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ESSAI 

PHILOSOPHIQUE 

CONCERNANT 

l'entendement 

HUMAIN, 

Oà  Von  montre  quelle  cft  V étendue  de  nos 
connoijfances  certaines  ^  &  la  manière 
dont  nous  y  parvenons.  \ , 

Par  m.  LocKÎe. 

Traduit  de  VAnglois par  M.  CosTZ* 

Quatrième  Édition ,  revne  9  corrigée  &  augmentée  de 
quelques  additions  importantes  de  l'Auteur ,  qui 
n'ont  paru  qu'après  fa  mort  ,  &  de  plufîeurs  remar« 
ques  da  Traduâeui ,  dont  quelques- unes  paioiiTcnc 
pour  la  première  fois  dans  cette  Édition. 

Qiutm  bdlrnn  ejè  velU  confiteri  potims  nefcire  quod  mfiids, 
quàm  ifia<ffttcUnum  naufiare  ,  atque  ipfumjibi  diffli- 
urel  Cic.  de  Nat.  Deor.  Lib.  I. 

TOME    QUATRIEME, 


A    PARIS. 
'Savoye  ,   Libraire,   rue  Sainc-Jac« 
J        qacs.  ^ 

iServierb  ,    Libraire ,   rue    SaitiCr 
Jean-  de-Beauvais. 


1787. 


ES   S  A  î 
PHILOSOPIQUE 

CiOMOERNANT 

L'ENTENDEMENT  HUMAIN.  ^ 
S  U  I  T   B  1    : 

DU  tlVRE  QUATRIEME; 

.    Chapitre    IV.- 
De  la  réalité  de  notre  conhoijfance. 

■  '  O^eâion.  ■ 
Si  notre  connoijféue  eji'pîstée  dans  noi 
idées ,  elle  peut  être  toute  chimérique,    - 

'''-''  §•■>•': 

Je  'ne  âhMte  point  qu'à  préfe'nt  il  ne 
puîfle  venîf  dans*  ref'prit- de  moh  lec- 
teur 'que  je'  ri'aî  travailll:  jtrfqu'id  qu'à 
Tome  IF.  A 

428832 


»  conv^ancp  ou  de  la;iJifc(ftifvenance 
s»  de  nos  propres  "fclées'.  'Mais"  qui  fait 
V]  cfejqfi»  peltïq^^  ^^jes^ic^^  ^ 
»  a-t-ff''rien'de  ii  extravagant  que  les 
M  imagiitattohÂ'qui  lé  f^fifîeâcdans  le 
3>  çctryeau  làps  bamiaes^  Où  eJi«ekit 
M  qui  n'a  pas  quelque  c^iimerè  dans  la 
sa-  rerêf-Er's'H  y  a  un  fidrnmé  d*airfê'ns 
»  rallis  &  d'uni  jugeinèÉtiouc-àfait  fo- 
>»,l(çleT,  guelle  dii^F^nce  y,a,mia-t-i^ça 
J.  VeVtU  de' \'os- régies  ,€mté  Ht  ciitl 

■^nj;i\iVançQ  A'nn    tM    tint^mf^   .&„CcUfi 

>»  de  l'eCpric  le  ,-p\us  e3(ir^va,gant  du 
»  moiideF  Ilsonttous^eiixïcurs idées: 
»  &  appèrçoivetrt  tousdeuï  là  coriA^ 
»  naoce  ou  tetitfeet»venanco  qui  oftoB-  , 
»  tr'eiles.  Sic(a^déesdj^^entpa^quel- 
^  gu'eniiroitvjtout  TayacmfjG  (efa.4» 
j»  côté  de  celuiq.ui  ,a,  l'inj^glnàyon  la 
3»  plus  échauffée  ,  parce  qu^il'  a"  des 
ï>  idées  plus  vives  Se  en  plus  grand 
«rnqrnbre;,  de -forte  que  fftlqn  vqs.prc» 
i*,pr^;  règles  il  ai^rsiaulli  nl,usdecon- 
»  .noi^ao<;9..S'il  eft  ïçai  %a^  tppte  ta  çoa-. 
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»  naiflance  confîfte  uniquenncfvt  dans 
3»  la.  perception -de  la  convieitance  oa 
»  de  la  diibonvenance  de  ndt  propres 
3»  idées  )  il  y  aura  snitanc  de  certitude 
a»  daas  les  rifiocis  d'un  encboofiafte  que 
yy  dans  les  raifonnemeps  d*»»  homme 
3>  de  bon  fens.  11  n'importe  ce  que  les 
»  chofes  font  en  elles^'inêmes ,  pourvu 
9  qu'un  homme  obferve  la  convenance  ' 
»  de  fes  propres  imagkia^iom  ôc  qu'il 
»  parle  conféquemment,  ce  qu'il  dit 
»  eft  certain  ,  c'eft  la  vérité  toute 
aft  pure.  ToBs  ces  chârêaUx  bâtis  en 
3»  l'air  ferontr  d'auffi  fortes  retraites  de 
»  la  vérkéque  les  démonftracions^d'Eu- 
»  cUde.  A  ce  compte,  dire  qu'une  har- 
3»  pie  n'eft  pas  un  centaure ,  «c  e(l  aufli* 
3»  bien  une  connoifiance  certaine  6c 
»  une  Térior,  que  de  dire*  qu'un- quar ré 
9»  n'eft  pas  \xa  cercie^.  ';    ' 

7x  Maïs  de  quel  ufeg'e  fera  route  cette 
a»  belle  cDfmOîSance  d!é«  imagination^ 
»  des  hommes ,  à  celui  ^uj  cherche  à 
»  s'inUriûra  de  lia  réalivé  d<es  chofes  ? 
»  Qu'imfMDTte  dit  farcir  ce  que  font  1er 
»  éntaifies  des» hosnmes  ?  Ge'n'èft  que 
»  la  connoifliwîcedes  chofes  qu'on  doit 
3»  eftimer,  c'eft  cda  feulquidorihedli' 
3»  prix  à  iios.  i:a44bânemenfe ,  &  qulfaic 

^  Al 
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a»  préférer  la  connoiflfance  d'an  homme 
»  a  celle  d'un  autre  ^  je  veux  dire  la 
s>,  connoiflfance  de  ce  que  les  chofes 
m  font  réellement  en  elles-mêmes ,  & 
»  non  une  connoiflance  de  fonges  & 
»  de  vifions,  » 

Réponfe. 
Notr€  connoiffançe  n*tfi  pas  chïmérlque  ^ 
par<ota  oà  no$  idées  s'accordent  avec 
Us  chofes. 

$•  i.  Â  cela  )e  réponds  :  que  (i  la 
connoiflance  que  nous  avons  de  nos 
idées  y  fe  termine  à  ces  idées  fans  s'é*^ 
tendre  plus  avant  lorfqu'on  fe  propofe 
quelque  chofe  de  plus ,  nos  plus  fé- 
rieufes  penfées  ne  feront  pas  d'un  beau- 
coup plus  grand  ufage  que  les  rêveries 
d'un  cerveau  déréglé;  &  que  les  vé- 
rités fondées  fur  cette  connoiflance  ne 
feront  pas  d'un  plus  grand  poids  que 
les  difco^rs  d'un  homme  qui  voit  clai^ 
rement  les  chofes  en  fonge  j  &  les  dé«. 
bite  avec  une  extrême  confiance.  Mais  ^ 
avant  que  de  finir,  j'efpere  montrer 
évidemment  que  cette  voie  d'acquérir 
de  la  certitude  par  la  connoiflfance  de 
j)o$  propres  iiièe%^  renferme  quelque. 
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chofe  déplus  qu'une  pure  imaginatiod  ; 
&  en  même-tems  il  paroitra ,  à  mon 
avis  ^  que  toute  la  certitude  qu'on  a 
des  vérités  générales ,  ne  renferme  ef** 
-feâivement  autre  chofe. 

§•  3 .  Il  eft  évident  que  refprit  ne 
connoît  pas  les^hofes  immédiatement, 
mais  feulement  par  Tintervendon  des 
idées  qu'il  en  a.  Et  par  conféquent  notre 
connoiflànce  n'efl  réelle  ,  qu'autant 
qu'il  y  a  de  la  conformité  entre  nos 
idées  &  la  réalité  des  chofes.  Mais  ^ 
quel  fera  ici  notre  Critérion  ?  Comment 
l'efprit  ,  qui  n'apperçoit  rien  que  fes 
propres  idées ,  c6nnoitra-t  il  qu'elles 
conviennent  avec  les  chofes  mêmes? 
Quoique  cela  ne  femble  pas  exempt 
de  difficulté  9  je  crois  pourtant  qu'il  y 
z  deux  fortes  d'idées  dont  nous  pou*- 
vons  être  aflurés  qu'elles  font  confor- 
mes aux  chofes. 

Et  premièrement  ^  de  ee  nombre  font  toutes 
Us  idées  fimples. 

§.  4.  Les  premières  font  les  idées 
fimples  ;  car ,  puifque  l'efprit  ne  fau-* 
loit  en  aucune  manière  fe  les  former 

A} 
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à  lui-même ,  comme  nous  l'avons  fa:I( 
voir,  il  faut  néceflairement  qu'elles 
foiçAt  produites  par  des  chofes  qui  agiir 
fent  naturellement  fiir  i'efprit  &  y  font 
naître  \qs  percutions  auxquelles  elles 
font  appropriées  par  la  fageffe  &  la  vo- 
lonté de  celui  qui  nous  a  faits.  Il  s'en-^ 
fuit  de-là  que  les  idées  jimples  neilbat 
pas  des  fiâions  de  notre  propre  imagi^ 
Jiation ,  mais  des  produâions  naturelles 
&  régulières,  de  chofes  exiftan tes  hors 
de  nous ,  qui  opèrent  réellement  fur 
nous  ;  &  qu'ainfî elles  ont  toutes  la  con- 
formité à  quoi  elles  font  deftinées,  ou 
que  notre  état  exig^  :  car,  elles  nous 
repréfentent  les  chofes  fous  ies  appa- 
rences que  les  chofes  font  capables  de 
produire  en  nous  ,  par  où  nous  deve^^ 
lions  capables  nous-mênies  de  diftin- 
guer  les  efpeces  des  fubftances  parti- 
culières ,  de  difcerner  i*état  oii  elles  fô 
trouvent ,  & ,  par  ce  moyen  de  les  ap^ 
pliquer  à  notre  ufage.  Ainfi ,  l'idée  de 
Blancheur  ou  d'amertume,  telle  qu'elle 
éft  dans  l'efprit ,  étant  exaftement  con- 
forme à  la  puifTance  qui  eft  dans  un 
corps  d'y  produire  une  telle  idée,  a 
toute  la  conformité  réelle  qu'elle  peut 
ou  doit  àvpir  avec  les  chofes  qui  exif*^ 
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tent  hors  cfe  hous.'Êt  cècre  cofifarrhîtë 
qui  fe  tf Olive  entre  lios  idées  fimplei 
èc  réxîlïente  des  chofes ,  Tuffit  pour 
hbus  dbriiier'ùneconnoiflance  réelle.*  * 

■ 

Sùcondàmént  y  toutes  les  idées  c^mptexiSp- 
excepté  celles  des  fubftanccs. 

•*§.  5.  En  fecottd  lieu,  toutes 'noi 
idées  fcbmpiexès  ,  éxcepré ^celles  des 
fubftafite's,'- étant' dés  archét)rpes  que 
i'efprit  a  formés  lui-même,  qu'il  n'a 
pas  deftiné  à  être  des  copies  de  quoî 
que  ce  fôit,  ni  rapportés  à  Texiftence 
aaucune  cfaofe  comme  à  leurs  origi- 
naux, elles  né  peuvent  manquer  d'a- 
voir toute  la  conformité  nécelTaire  à 
une  connoiflance  réelle.  Car,  ce  quî 
n'eft  pas  deftiné  à  repréfencer  autre 
éhofe  que  foUmême*,  ne  peut  être  ca- 
pable d^une  faufle  répré (entât idn  ,  ni 
nous  éloignçr  de  la  jufte  conception 
3*aucune  chofe'  par'  la  diiTemblânce 
d'avec  elle,.  Or,  excepVé  \H  idées  des  ' 
fubftances  ,  telles  font  toutes  nos  idées 
complexes,  qui,  comme  f^rî  fait  voir 
ailleurs,  font  des  cornbinaiibns  d'idéei 
que  refprit  joint  énfemble  par  \x\\  libr^ 
choix/fans*  exâniiner'fi  elles  ont  u«* 

A  4 
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^yiie  liaifon  dans  la  nature.  De  là  vlenc 
qiûe  toutes  les  idées  cle  cet  ordre  foac 
jelles-oiêmes  confidérées.  comme  des 
archétypes  ;  &  les  chofes  ne  font  confi* 
dérées  qu'en  tant  qu'elles  y  font  con- 
formes. De  forte  que  nous  ne  pouvons 
qu'être  infailliblement  alTurés  que-toute 
notre  connoiflance  touchant  ces  idées 
eft  réelle  •  &  s'étend  aux  chofes  mêmes . 
parce  que^  dans  toutes  nos  penfeés  ^ 
dans  tous  nos  raifonnemens  &  dans 
tous  nos  difcours  fur  ces  fortes  d'idées , 
nous  n'avons  deflein  de  confîdérer  les 
chofes  qu'autant  qu'elles  font  confor- 
mes à  nos  idées  :  &  par  confequent 
nous  ne  pouvons  manquer  d'attraper 
fur  ce  fujet  une  réalité  certaine  Se  in- 
dubitable* 

Cejl  fur  cela  qu'cfi  fondée  la  réalité  des 
£onnoï£ances  mathématiques. 

§.  6.  Je  fuis  affuré  qu'on  m^âccor- 
dera  fans  peine  que  la  connoiiTance  que 
nous  pouvons  avoir  des  vérités  mathé* 
manques^  n'efl  pas  feulement  une  con- 
noiflance certaine  y  mais  réelle  ^  que 
ce  ne  font  point  de  iimples  vifions^  & 
«le;5  chimères  d'un  cerveau  fertile  en 
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imaginations  frivoles.  Cependant  ^  à 
bien  confidérer  la  chofe ,  nous  trouve- 
rons que  toute  cette  connolflance  roule 
uniquement  fdr  nos  propres  idées.  Le 
mathématicien  examine  la  vérité  &  les 
propriétés  qui  appartiennent  à  un  rec- 
tangle ou  à  un  cercle  ^  à  les  confidérer 
feulement  tels  qu'ils  font  en  idée  dans 
fon  efprit  ;  car ,  peut-être  n'a  til  jamais 
trouvé  en  fa  vie  aucune  de  ces  figures, 
qui  foient  mathématiquemenâr  ^  c'eft-à* 
dire ,  précifément  &  exaâement  véri- 
tables. Ce  qui  n'empêche  pourtant  pas 
que  la  connoiffance  qu'il  a  de  quelque 
vérité  ou  de  quelque  propriété  que  ce 
foit,  ^ui  appartienne  au  cercle  ou  à* 
toute  autre  figure  mathématique,  ne 
foit  véritable  &  certaine ,  même  à  l'é* 
gard  des  chofes  réellement  exilantes  ; 
parce  que  les  chofes  réelles  n'entrent 
dans  ces  fortes  de  propofitions  &;  n'y 
font  confidérées  qu'autant  qu'elles  con- 
viennent réellement  avec  les  archétypes 
qui  font  dans  l'efprit  du  mathématicien. 
Ëft  il  vrai  de  Tidée  du  triangle  que  fes 
trois  angles  font  égaux  à  deux  droits  ? 
La  même  chofe  eH  aufli  véritable  d'un 
triangle  ,  en  quelque  endroit  qu'il 
ex iite réellement.  Maisj  que  toute  autre 
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figure  aftuellément  exiftante ,  ne  foîtf 
pas  exaâement  conforme  à  l'idée  du 
triangle  qu'il  a  dans  Tefprit,  elle  n'a 
abfolumenc  rien  à  démêler  avec  cette 
propofition.  Et  par  conféquent ,  le  ma- 
thématicien voit  certainement  que  toute 
fa  connoiflance  touchant  ces  fortes  d  i- 
dées  eft  réelle;  parce  que  ne  confîdé- 
rànt  les  chofes  qu'autant  qu'elles  con- 
viennent avec  ces  idées  qu'il  a  dans  l'ef- 
prit,  il  eft  afluré  que  tout  ce  qu'il  fait 
fur  ces  figuresr,  lorfqu'elles  n'ont  qu'une 
exiftence  idéale  dans  fon  efprit,  fe 
trouvera  auffi  véritable  à  l'égard  de  ces 
mêmes  figures^  fi  elles  viennent  à 
exifter  réellement  dans  la  matiei;^  :  fes 
réflexions  ne  tombent  que  fur  ces  fi- 
gures, qui  font  les  mêmes,  où  qu'elles 
exiftent,&de  quelque  manière  qu'elles 
cxiftent.  • 

£t  la  réalité  des  connoijfances  morales. 

§.  y.  Il  s'enfuit  de-là  que  la  con- 
noififance  des  vérités  morales  eft  auflî 
capable  d'une  certitude  réelle  que  celle 
des  vérités  .mathématiques;  car  la  cer- 
titude n'étant  que  la  perception  de  la 
convenance  ou  de  la  difconvenance  de 
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nos  idées  ;  Sk  la  démonflration  n'éranc 
autre  choft  que  la  perception  de  cette 
convenance  par  l'intervention  d'autres 
idées  moyennes  ;  cjpfltne  nos  idées  mo- 
ràlai  font  elles-nwmes  des  archétypes 
auffi-bien  que  les  idées  n^athématiques, 
&  q.u'ainfi  ce  font  des  idées  complètes, 
toute  la  convenance  ou  la  difconve- 
naace  que  nous  découvrirons  entr'elles 
produira  une  connoîflance  réelle  auffi- 
oien  que  dans  les  figures  mathémati- 
ques. 

* 

Vexijlence  yï'ejl  pas  rtqiàfc  pour  rendre 

cette  connoijfance  réelle. 

*  ». 

§.  8.  Pour  parvenir  à  laconnoiflTance 
6c  à  la  certitude,  il  eft  néceffaire  que 
nous  ayions  des  idées-  déterminées  ;  & 
pour  faire  que  rïottè  connoiflancë Toit 
réelle ,  il  faut  que  nos  idées  répondent 
à  leurs  archétypes.  Du  refte.  Tort  ne 
doit  pas  trouver  étrange  que  je  place 
la  certitude  de  notre  eonnoiflance  dans 
la  confidératioh  de  nos'  idées ,  fans  me 
mettre  fdrt  en  peine  (  à  ce  qu'il  femble) 
dé  rèxiftence'  réelle  des.chofes  ;  puiP 
qtfaprès  y  avoir  bîen  penfé ,  Ton  trou- 
ittà ,  fi  jtî  nfetne  trompe ,  que  la  plu- 

A  6 
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part  des  difcours  fur  lefquels  roulent 
les  peofées  &  les  difpures  de  ceux  qui 
prétendent  ne  fonger  à  autre  chofe  qu'à 
la  recherche  de  ia  vérité  &  de  la  certir 
tude ,  ne  font  elFeâivement  que /les 
propolirions  générales  &  des  notions, 
auxquelles  Texiftence  n'a  aucune  part. 
Tous  les  difcours  des  mathématiciens 
fur  la  quadrature  du  cercle,  fur  les  fec- 
tions  coniques,  ou  fur  toute  autre  par- 
rie  des  mathématiques ,  ne  regardent 
point  du  tont  Texiftence  d'aucune  de 
ces  figures.  Les  démonftrations  qu'ils 
font  fur  cela ,  &  qui  dépendent  des 
idées  qu'ils  ont  dans  l'efprit ,  font  les 
mêmes ,  foit  qu'il  y  ait  un  quatre  ou 
un  cercle  aâuellement  exidant  dans  le 
monde ,  ou  qu'il  n'y  en  ait  point.  De 
même  la  vérité  &  la  certitude  des  difr 
cours  de  morale  eft  confidérée  indé- 
pendamment de  la  vie  des  hommes  & 
de  l'exiftence  que  les  vertus  dont  ils 
traitent  ont  aâuellement  dans  le  mon* 
de  ;  &  les  offices  de  Cicéron  ne  font 
pas  moins  conformes  à  la  véricé ,  parce 
qu'il  n'y  a  perfonne  dans  le  monde  qui 
en  pratique  exaâement  les  maximes , 
&  qui  règle  fa  vie  fur  le  modèle  d*un 
homme  de  bien ,  tel  que  Cicéron  nous 
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l'a  dépeint  dans  cet  ouvrage ,  Se  qui 
n'exiiloic  qu'en  idée  lorfqu'il  écrivoîc. 
S'il  ell  vrai  dans  la  fpéculation ,  c*e(l- 
à-dire ,  en  Idée^  que  le  meurtre  mé« 
rite  la  mort  ^  il  le  fera  audi  à  Tégard 
de  toute  aâion  réelle  qui  ed  confor* 
me  à  cette  idée  de  meurtre.  .Quant  aux 
autres  aâions ,  la  vérité  .de  cette  prô- 
pofition  ne  les  touche  en  aucune  ma- 
nière. Il  en  eft  de  même  de  toutes  les 
autres  efpeces.decboresqui  n'ont  point 
d'autre  eflènce  que  les  idées  mêmes  qui 
font  dans  Fefprit  des^  hommes* 

Notre  connoîjfancc  n^cjt  pas  moins  yérî^ 
table  ou  certaine ,  parce  ^ue  les  idées 
de  morale  font  de  notre  propre  inven-^ 
don,  &  que  c*e/i  nous  qui  leur  donnons 
des  noms* 

%,  9..  Mais  y  dirarton,  (i  la  connolA 
fance  morale  ne  confifte  que  d^s  la 
contemplation  de  nos  propres  idées  mo- 
rales ;  &  que  ces  idées ,  comme  celles 
des  autres  modes ,  foient  de  notre  pro- 
pre invention,  quelle  étrange  notion 
aurons  nous  de  la  juftice  Scde  la  tem- 
pérance ?  Quelle  confufion  entre  ïts, 
vertus  &  les  vic^s  ,  fi  chacun  peuts'ea 
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former  telles  idées  qu'il  leur  plairla?  Il 
n'y  aura  pas  plus  de  confufion  ou  de 
défordre'dans  les  chofes  mêmes.,  & 
dans  les  râifonneineas  qti'otr  fera  fur 
leur  fujet/*que  dans  les  mathématique^ 
îl  arrivetoit 'du  défordre  dans-  lés"  dé- 
monUratlon^  ,  cm  du  changement  dâni 
les  propriétés  "des  figure^  &  dans  les 
rapports  que  l'une  a aveci'autrè;  fi  urt 
hommelfaifoît  un  triangle  àquatrecoîns, 
&  un  trapèze  à  quatre  a;ngles  droits  ; 
c'eft-à-dire ,  en  bon  françoîs ,  s'il  chan* 
geoic  les-^noms  dei  figures,  &  qu*il  ap- 
pellât  d'un  certain  nom  ce  que  les  mar 
thématîciéhs  appellent  (i'un  autre.  Car 
qu'un  homme  le  forme  Tidée  d'une  fi- 
gure à  trois  angles  dont  l'un  foit  droit , 
&  qu'il  l'appelle^  s'il  veut,équilatere 
ou  trapèze  ,  ou  de  quelqu'autre  nom  ; 
Içs  propriétés  de  cette  idée  &  les  dé- 
fhôitftratiohs'  qu'il  fêta  fur  fon*  fujéc  , 
ferone  les  même^*  'que  s'il  l'appellbît 
triangle  fî^élangle.  J'avoue  que  ce  chan- 
gement dé  nom,  contraire  à  la  pro- 
priété du  langage,  troublera  d'abord 
éélui  ^uî-îè-e/ait  pas<^uelle  idée  ce  nom 
fignifie^;'maiî  dès  qiie- la  'figure  efl  tra- 
cée ^  les  cônfètjifences  font  évidentes ,' 
&  la  -déjQabnftrâtion  patt^ît  cUiremetit; 
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Il  en  eft  jùftcmenc  de  même  à  Tégard 
des  connoiflances  morales.    Par  exenl- 
pie  ,  qu'un  homme  ait  l'idée  d'une  ac- 
tion qui  confifte  à  prendre  aux  autres 
fans  leur  confenremenc  ce  qu'une  hon- 
nête induftrie  leur  à  fait  gagner ,  & 
qu'il  lui  donne  ,  s'il   veut  le  nom  de 
juftice  ;  quiconque  prendra  ici  le  nom 
fans  ridée  qui  y  eft  attachée ,  s'égarera 
infailliblement  ,   en  y   attachant  une 
autre  idée  de  fa  façon.   Mais  féparez 
l'idée  d'avec  le  nom ,  ou  prenez  le  nom 
tel  qu'iLefl  dans  la  bouche  de  celui  qui 
s'en  fert  ;  &  vous  trouverez  que  les  mê- 
mes chofes  conviennent  à  cette  idée  qui 
lui  conviendront  fi  vous  l'appeliez  in- 
juflice.  A  la  vérité,  les  noms  impropres 
caufent  ordinairement  plus  de  défor- 
dre  dans  les  difcours  de  morale  ,  parcft 
qu'il  n'eft  pas  fi  facile  de  les  redifier 
que  dans  les  mathématiques  ,  où  la  fi- 
gure ,  une  fois  tracée  &  expolée  aux 
yeux ,  fait  que  le  mot  eft  inutile,  &  n'a 
plus  aucune  force  ;  car  qu'eft-il  befoin 
de  figne  lorfque  la  chofe  fignifiée  eft 
préfente  ?  Mais  dans  les  termes  de  mo- 
rale ,  on  ne  fauroit  faire  cela  fi  aifé- 
ment  ni  d  promprement,  à  caufe  de 
tant  de  comportions  compliquées  qui 
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conftituent  les  idées  complexes  de  ces 
modes.  Cependant ,  qu'on  vienne  à 
nommer  quelqu'une  de  ces  idées  d'une 
manière  contraire  à  la  fignification  que 
les  mots  ont  ordinairement  dans  cette 
langue  ,  cela  n'empêchera  point  que 
nous  ne  puiffions  avoir  une  connoif- 
fance  certaine  démonftrative  de  leurs 
diverfes  convenances  ou  difconvenan*- 
ces  j  il  nous  avons  le  foin  de  nous  tenir 
conftamment  aux  mêmes  idées  précifes  , 
comme  dans  les  mathématiques ,  &que 
nous  fuivions  ces  idées  dans  les  diffé- 
rentes relacions  qu*elles  ont  lune  à  l'au- 
tre ,  fans  que  leurs  noms  nous  faflent 
jamais  prendre  le  change.  Si  nous  fé- 
parons  une  fois  l'idée  en  queftion  d'avec 
Je  figne  qui  tient  fa  place  ^  notre  con- 
l^oiilance  tend  également  à  la  décou- 
verte d'une  vérité  réelle  &  certaine , 
quels  que  foient  les  fons  dontnousnous 
iervions. 

Des  noms  mal  impofés  ne  confondent 
point  la  certitude  de  notre  connoif" 
fancc. 

§.  10.  Une  autre  chofe  à  quoi  tous 
devons  p  rendre  garde  |  c'eft  que  lorfr 


JDe  Id  ré<xUte\,&c^  Ch JLP.  IV.     1 1 

Sue  Dieu  »  ou  qiielqu^autre  légiflaceur  • 
ne  défini  certains  termes  de  morale'» 
ils  ont  établi  par-là  reflfence  de  cette 
efpece  à'  la(](uelle  ce  nom  appartient  ; 
&il  y  a  du  danger j  après  cela^  de 
l'appliquer  ou  de  s'en  fervir  dans  un 
autre  fens.  Mais ,  en  d'autres  rencon- 
tres ,  c'eft  une  pure  impropriété  de  lan- 
gage que  d'employer  ces  termes  de  mo- 
tale  d'une  manière  contraire  à  Tufage 
ordinaire  du  pays.  Cependant,  cela 
même  ne  trouole  point  la  certitude  de 
la  connoiflànce ,  qu'on  peut  toujours 
acquérir,  par  une  légitime  confidéra- 
tion  &  par  une  exaâe  comparai fon  de 
ces  idées,  quelques  nom$  bizarres  qu'oa 
leur  donne. 

Les  idées  des  fuhftances  ont  leurs  arche-' 
types  hors  de  nous. 

§.  1 1  •  En  troifîeme  lieu ,  il  y  2t  une 
autre  forte  d'idées  complexes  qui ,  fe 
rapportant  à  des  archétypes  qui  exiftent 
hors  de  nous ,  peuvent  en  être  diffé- 
rentes ;  &ainii ,  notre  connoiflance  tou- 
chant ces  idées  peut  manquer  d'être 
réelle.  Telles  font  nos  idées  des  fubf* 
tances,    qui,   confiftant  dans  une  col* 
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ledion  cf iciées.(ïn)ples ,  .qu'on,  fuppoliî 
deauite  .de§  quvwges.  (Jej  la^  n^cfirfijj 
peuvent  pourt^t  èrrç]  àifferenjjè^  oje 
ces  arçbécypeç,  dès-là  cju'*ellés  .^énfe^- 
ment  plus  d  idées  ^  ou  d  autres  idées 
que  celles  qu'on  peut  trouver.uniès  clans 
les  chofes  mêmes,  D.'où  il  ^rri  vequ'^Ues 
peuvent  manquer,  &  <m'en  ^jfTetjelie^ 
panquent  d'être  exad^mept  coptorines 
aux  chofes  mêmes.  t  ; 

« 

,•  •       .  > 

Autant  que  nos  idées  conviennent  avec  ces 
archétypes^   autant  notre  ,connoiJ[ance 
,     ejl  réelle,  .         ;. 

*   ■  .  • 

§.  1 1.  Je  dis  donc  que  pour  avoir 
des  idées  des  fubftances  qui,  étant  con- 
formes aux  chofes ,  puiflent  nous  foup- 
nir  une  connoiflance  réelle,  il  ne  fuffic 
pas  de  joindre  enfemble,  ainïi  que  dans 
les  modes,. des  idéej qui  ne  fpient.pas 
incompatibles ,  quoiqu'elles  n'aient  ja- 
mais exifté  auparavant  de  cet  te  manière, 
comme  fonr>  par  exemple,  \q^  idées  de 
facrilcgeou  de  parjure,  ôcc,  quiétqien^t 
auflî  véritables  &  auffi  réelles  avant  qu'a- 
près l'exiftence  d'aucune  telle, aârion.  Il 
en  eft,dis-je,tout autrement  à  Pégard  djp 
nos  idées  des  Aibflances  ;  car,ëelles  ci 
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étant  regardées  comme  des  copîet  qai 
doivent  repréfenter  des  archétypes  ekif- 
tans  hors  de  notu^elles  doiveh t  être  ti^ii^ 
jours  formées  fur  quelque xhofeqtiiexif- 
feouqQiaitexîftéi&iloe  fautpas  qu'el- 
les foîent  compofées  d'idées  que  notre 
efprit  joigne  arbitrairement  enfemble 
fans  fuivre  aucun  modèle  réel  5  d*où 
elles  aient  été  déduites  quoique  nous 
•ne  puifljons  appercevoir  aucune  inconl- 
patibiiiré  dans  une  telle  combinaifoit* 
La  raiibn  de  cela  eft ,  que  ne  fachanc 
pas  quelle  eft  la  conftitution  réelle  des 
fubdances  d'où  dépendent  nos  idées 
.£mples ,  &  qui  eft'  eifedive^ent  lii 
<:aure  de  ce  que  quelques-unes  d'dlcfs 
font  étroitement  liées  enfemble  dans 
.un  mêtnQ  fa  jet  j  &que  d'autres  en  forft 
exclues;  il  y  en  a  fort  peu  dont  rious 
puiiîîons  affurer  qu'elles  peuvent  ou  ne 
peuvent  pas  exifter  enfemble  dans  la 
nature,  au-delà  de  ce  qui  paroîtpar 
l'expérience  &  par  des  obfervations 
fennbles.  Par  conféquent ,  toute  la  réa- 
lité de  la  connoi (Tance  que  nous  avons 
Ae^  fubftances  eft  fondée  fur  ceci  :  que 
toutes  n^  idées  complexes  des  fubftatt- 
ces.  doivent  être  telles  qu'elles  foient 
uniquement  compofées  d'idées  fimples 
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qu'on  ait  reconnu  corexiiler  dans  la 
nature.  Jufques-là  nos  idées  font  vé- 
xicables  \.  &  quoiqu'elles  ne  foient  peut- 
être  pas  des  copies  fort  exaâes  des.  fubf- 
rafices ,  elles  ne  laiflfent  pourtant  pas 
d'être  les    fujets  de   la  connoiflfance 
réelle  que  nous  avons  des  fubilances  : 
connoiflance  qu'on  trouvera  ne  s'éten^ 
dre  pas  fort  ioin^  commet  je  l'ai  déjà 
montré.   Mais  ,  ce  fera  toujours  une 
.connoiflfance  réelle,  aufli  loin  qu'elle 
pourra  s'étendre.  Quelques  idées  que 
nous  ayions,   la  conven^ceque  nous 
trouvons  qu'elles  ont  avec  d'autres^fera 
toujours  un  fujet  de  connoitrance.  Si 
ces  idées  font  abftraites,  la  connoifl- 
fance fera  générale.  Mais ,  pour  la  ren- 
dre réelle  par  rapport  aux  fubftances , 
\z%  idées    doivent    être    déduites  de 
l'exiftence  réelle  des  chofes.  Quelques 
idées  (impies  qui  aient  été  trouvées 
co-exl(ler  dans  une  fubftance  ,  nous 
pouvons  les  joindre  hardiment  enfem« 
ble,  &  former  ainfi  des  idées  abflraites 
des  fubftances.  Car  y  tout  ce  qui  a  été 
une  fois  uni  dans  la  nature  j  peut  l'être 
encore. 
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Dans  nos  recherches  fur  les  fuhjlmces  i 
nous  devons  £Qn/idérer  Us  idées  :■  &  n^ 
pas  borner  nos  penfies  à  dts  noms  »  ou. 
â  deji  efpeees  <pi,ofi  fuppofe  établies  par 
des  noms*       .     . 

'§•  ij*  Si  nous  Goniidérions  blea. 
cela,  &  que  nous  ne  borpaflionspas- 
nos  penfées  &  nos  idées  abftraices  à  ae$i 
noms  y  comme  s'il  n'y  avoit»  ou  ne  ppu^ 
voit  y  'avcfir>  d'a^utres  efpecçs  d^  chofeg^ 
que  celles  que  les  noms  connus  ont  diéjai 
déterminées  ,^  jSq,  pour.aipfi  dire ,  pro- 
dukes  9  jiç(us..peQrerîoivs  aux  ç|iofe$ 
mêmes,  d'une rmatiiejre  beaucpup  pluj^» 
libre  &  moins  .confufe  que  nous  ne 
faifons.  Si  je  difois ,  de  certains  imbé* 
cilles  qui  ofi;  Vjécju  qu^raçte  ans  fati^j 
donner  ie  moindre>  %ne  de;  raifon ,  qu9t 
c'eft  quelque  chçfe  qui  tient  le  mjli€ii> 
e^tre  i'hoo^me  &  la  bêce,  çç[^  paiTe^t 
rpit  peut-être  pour  un  paradoxe  bien) 
Iuu*di  ,  ou  même  pour  une  fauflète 
d'une  très  7  dangereufe  conféqupnce; 
&  cela  en  yçrti^,  d'un  préjqgé;»  qui 
n'eft  fondé  fur  autre  chofe  que  fur 
cette  faufle  fuppofition ,  que  ces  deux 
noms  homme  &  bete  ,    lignifient  des 
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cfpeces  diftindes  ,   fi  bien  marquées 
pa^  des  eflenGes  réçlles ,  qùenulle  autre 
erpèce-nepeutintervenit  entr'elks  ;  au 
lieurque  €  nous  voulon-s  faire  abftrac^ 
itioil  de  ces  noms ,  &  penpncer  k  la  fup- 
pofition de  ces effences  fpécifiqoè^,^épa- 
blieis  par  la  nature  ^  auxquelles  routes 
les  chofes-de  la  mêfeie-défionaiiiàtion 
participent  èxaâreiïient  &-afvec  Un*  en-- 
tiére  égalité ,  fi,  dis-je,  nousrtevpu- 
Jocs  pas  iloùs  figurer  qu'il  y  air  un 
oert^aÎTif  nombre .  précis  de^  ces^  efleintes 
fut  lefqUdtey'^outes  tes  diof^  aient  été 
fbrtoée^  &  coiï^ftVe  {jei^^s  a^  'mouiè  ,- 
nous  fit) liVetons  que  Ti^é  de4a  figure  , 
Al'  moUVentoii  S'dê  là  vie»  d'un  hoitime 
déftittié  de  taifon,  i»ft  auffi  bien  une 
idée  diftinfte  ^  &  conwitue  atiflf  bien 
une  cfp^e  de  clïofe^ftinâlEP  de  Fhom-* 
ihe  &  «dè'Ta  bêlé ,  qiï^'^Uée  de  k'  fi-> 
gbre  a^ufî4néy  accdnipSgi^é^e  ràifon ,  - 
ftroitidifféi^eiit^  de  eelllede  l'tK^mme  ou 
de  la  bête,'  &;co^fl:it^erdit  uneefpeee' 
d'animal  qui  tiendrok  le  mi'Iieu  entre 
Khomme  &  la  bête ,  au  -qui  ferait  dftf- 
tîilâ  de J  ufi  bu  dfe  l'auttè/   fî^    '    -       - 


j    ^.j 


"  •      <     a:    .•  .iij.         .  i  ''' 
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I  »  I 

'^iécilte  '  eji' quelque  cnoft  entre  Phàmmc 
■  &  labhe.  '  '-'    '•         '■" 


IX    ) 


«  »  »   f  •  •    >  • 


1  •/:';.   if.    r'> 


V  < 


'  ■«.  •  T4.'-ïèi  'cfikbùh  fêta  tfâbbrd  ïent^. 

ifiacM\vë\!Knnheut''Jhppoycn^tie'det 


Jéiéptfnà^,  de  font  <Je^  itiibécmes  ;"ce 


^^vmé'à  ^^è'hËvé  font  ^ffH^PYMttr^^ 

de  l*autl:ër  Cçïa'bîett  cônfitl^ré ,  pour-^ 
M  fçfôMre^  cette  ^^eftF^^;  &  faire' 
vbir  iti^  ]^èfnféfe  fJiW  bu*îl  fS,t  bèfoin  JV 
pl\is  îôngs  'cHfcôirrsV  Mais ,  je  lie  con- 
xt6\%  'pci%  n  pe^i  ie  Zjèfe^dë  cefrraines  gfcns,' 
to.u)oHf^^^fêVrà  nret  de^'co^féïjuehces;  • 
«'•rré-figifr^K-  larfefièioh  en  danger/ 
dès  que  (jtiefau*uti  fé-iîafarde  dé  cjuîrter 
leucv/açons  ae  ^Jarter',  pour  ne  pas'p'ré- 
vbîi''4déUe^  BifiëWesi  éprrhtftes  on  peifc  ^ 
donner  à  une, telle  pfoppfition.  Et  d*aj-^ 
bord  f  on  me  demandera ,  fans  Jouce  , 


♦  f     *         — 
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Û.  ,i(es  iflçibécilles ,  jfoq(  ,quelgi|e  f ba% 
CfAtfV  ri^ôcpmç  pi  |a  pèce , .  que  deviçn- 
dronc-iis  dans  i*autre  tnoiîde  f  Â  cela 
je  réponds  ,  premièrement ,  qu'il  ne 
m'importe  poin|  de  le  favoir  ni  de  le 
rechercher  :  (  i  )  (fuili  tomhent  ou  qtCils 
Jc.JhutUnn€nt ,  cela  regarde:  làur  maîtH  : 
ocfoitque  nousjnedétermmîops  ^'^1-t^ 
que  çhcfcçjou  cjue  nous  ne  déter|njQipn$^ 
rien  fur  leur  condlt^oh  ^  elle  n'eo  ferak 
xà  meilleure  ni  pire  pour  cela»  Us  roniT 
cotre  les  mains;,  d'un,  créateiiic  fidèle. 
&  d, 4m  père  plem  dc^ bont«  ofxi  ne^aïf-^ 
poiepaf.de  fes  créatui^es  fuiyânt  leslior-. 
^nes  étfoic^^dé  iK)s  pf  nféçs  ou  cle,  nos 
<>pi0ÎoD$tpartituUeres.  â;  qiii  nelèsdif*^ 
tingue  poim  coaform^meint  m%  nbi^nis  &  ^ 
auxefpeces  qu'iUuî  plaît  d'imaginei:«Du^ 
cefte^.  fcomoie  aoji}&  fr^nnoiflons  fi  pet|. 
de  chofes  de  ce  mojidV>'03^  nou^  yî-.. 
voos  aâuellement  »  bous  pouvons  bien»; 
ce  mp  femble  ,  noiM  réfoudre  fan5  peine  ! 
àj  nous  abftenir  de  propoxîcer  défin^ti-^ 
vement  far  les  différons  états  par  oii  ^ 
doivent  pafler  les  créature^  en  quittant 
ce  monde.  Il  nous  peut  fuH;re  (jue  Dieii . 

- ■  '    ■    '  '  '  i    •     •  ^  1     '  '. .  : 


■w      J      i^     « 


aie 
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aie  fait  connoître^  à  tous  ceux  qui  fonc 
capables  d'infiruâion ,  de  diicoursâc 
de  raifoxinement ,  qu'ils  feront  appelés 
à  rendre  compte  de  leur  conduite ,  & 
qu'ils  recevront  (1)  fclon  ce  qu*ils  auront 
fait  dans  ce  corps. 

§.  15.  Maïs,  je  reponds,  en  fécond 
lieu ,  que  tout  le  fort  de  cette  quef- 
tion  9  fi  je  v^ux  priver  les  imbécilles 
d'un  état  à  Venir,  roule  fur  une  de  ces 
deux  fuppofitions  qui  font  également 
faufles.  La  première  eft,  que  toutes  les 
chofes  qui  ont  la  forme  &  l'apparence 
extérieure  d'homme ,  doivent  être  né-* 
ceflairement  deftinées  à  un  état  d'im- 
mortalité après  cette  vie;  ou  en  fécond 
lieu  f  que  tout  ce  qui  a  une  naiflknce 
humaine  doit  jouir  de  ce  privilège* 
Otez  ces  imaginations,  &  vous  verrez 
que  ce%  fortes  de  queilions  font  ridi^ 
cules  &  fans  aucun  fondement.  Je  fup* 
plie  donc  ceux  qui  fe  figurent  qu'il  n'y 
a  qu*une  différence  accidentelle  entre 
eux  &  des  imbéciJLles ,  (  l'eilence  étant 
exaâement  la  même  daqs  Tun  &  dans 


'  (i)  1.  Coriath»  v.  xo» 

Tomeir.  B 
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Tautre  )  de  confidérer  s'ils  peuvent 
imaginer  que  l'immortalité  foit  acta« 
chée  à  aucune  forme  extérieure  du  corps. 
11  fufGt,  je  penfe  de  leur  propofer  la  , 
chore^  pour  la  leur  faire  défavouer.  Car, 
je  ne  crois  pas  qu'on  ait  encore  vu  ^cr- 
fonne  dont  Tefprit  foit  affez  enfoncé 
dans  la  matière  pour  élever  aucune  fi* 
gure  compofée  de  parties  groiHeres, 
lenGbles  &  extérieures  ^jivfqu'à  ce  poinc 
d'excellence,  que  d'affirmer  que  la  vie 
éternelle  lui  foit  due  ou  en  foit  une 
fuite  néceflaire;  ou  qu'aucune  maife  de 
matière ,  une  fois  diiïbateici  bas  ^  doive 
enfuite  être  rétablie  dans  un  état  où 
elle  aura  éternellement  du  fentimenc  ^ 
de  la  perception  &  de  la  connoiifance  , 
dès-là  feulement  qu'elle  a  été  moulée 
fur  une  telle  figure ,  &  que  fes  parties 
extérieures  ont  eu  une  telle  coungura^ 
tion  particulière.  Sil'onadmet  une  fois 
cefentiment,  qui  attache  l'immortalité 
à  une  certaine  configuration  extérieure, 
il  ne  faut  plus  parler  d'ameou  d^cfprit, 
ce  qui  a  été  jufqu'ici  le  feui  fondement 
furijsquelon  a  conclu  que  certains  êtres 
corporels  écoient  immortels  &  que 
.ë'âtttres  ne  l'étoient  pas.  C'eft  donner 
davantage  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur 


1 
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At%  chofes.  Ceft  faire  confiller  l'excel- 
lence d'un  homme  dans  ta  figure  exté- 
rieure de  fon  corps  >  plutôt  que  dans 
\ts  perfeâfons  intérieures  de  (on  ame  : 
ce  qui  n'eft  guère  mieux  que  d'attacher 
cette  grande  &  ineftimable  prorogative 
\  d'un  état  immorfel  &  d*unef  vie  écer* 
iielle  dont  l'homme  jouit  préférable- 
menc  aux  autres  êtres  matériels ,  que 
de  l'attacher ,  di^-je^  à  la  manière  donc 
fa  barbe  eft  faite ,  ou  dont  fon  habit  e(l 
taillé  ;   car  ^   une  telle  ou  telle  forme 
extérieure  de  nos  corps  n'emporte  pas 
plutôt  avec  foi  àts  efpé^ances-d'une» 
4uxée éternelle  ^  que  la  façon  dont  t&,\ 
fait  rhabit  d'un  homnie  lui  donne  un^ 
fujet  raifonnable  de  penfer  que  cet  habrc 
ne  s'ufera  jamais ,  ou  qu'il  rendra  fa 
perfonne  immortelle.  On  dira ,  peut- 
être;  <jue  pôtfbn^e  ne  simagîrfe  que 
ia  figuré  refide  qut>i  xfub  -ce  foit  imtftor- 1 
t£Ïy  mais  que  c'^ft'ia^  figure  qui  éftie- 
fighe  de'la  réfideflceU'uné'ame  raifon-». 
nable  qui  eft  immortelle.  J'jadmire  quî- 
l'a  rendue  ^figiïe  d^ane  telle*  çhofe  ;  car  ^ 
pour  faire  que  cela  foit ,  il  ne  fuffit  pas  • 
de  le  dire  fim|)iômen,tjIliaudroicav^ir 
àts^  preuves  pour  en  Dottvaincre  une- 
autre  perfbnne.  J^  ne  {^cbifcims  iqq'au^^ 
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cttne  figure  parle  un' tel  langage,  c'efl- 
à-dire,  qu'elle  défigne  [rien  de  tel  par 
dle-même.  Car,  on  peut  conclure  auflî 
raifonnablement  que  le  corps  mort 
d'un  homme,  en  qui  Ton  ne  peut  trou- 
ver non  plus  d'apparence  de  vie  ou  de 
mouvement  quedaps  une  ftàtue,  ren- 
ferme une  ame^  vivante  à  caufe  de  fa 
figure,  que  de; dire  qu'il  y  ^  une  ame 
rai fonnable  dans  un  imbécille,  parce 
qu'il  a  Textérieur  d'une  créature  rai- 
fonnable ,  quoique  durant  tout  le  cours 
de  fa  vie  ^  il  ne  paroifle  dans  fes  adions 
aucune  marque  de  raifon  fi  expreffe  que 
celles -qu'^Mi  peut  obfervcr  en  plUfieurs, 
bêtes.      L    . 

Dé  ce  qtion  namme  monftre. 

• 

'.  §•  x6.  Mais^iUn  imbécille  vient  de 
parens  raîfoônables  ;  «  &  pardon féquénc: 
ii/toit  qu'il  ^aît.  une  ame  raifônnableij 
Je  ,ne  vois  pas  par  jqueHe  règle  de  io*t 
giqu«  vQUSpQUvez-çirer-ûrfe:  telle  cis^h+i 
fpquence?  qui,  certainepietit^  n'eft  re- 
connue en  aucuti  endroit  de  la  terre; 
Cfir,  fi  elle  l'étbit,  comment  les  hom-^ 
lOes:  ofer:Qiem*ils  détruire ,-  comme  ik^ 
font  parrioui  ^i  dès  pr  Q^uâiions'  m^l  for  ^  ; 
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mets  &  contrefaites  ?  Oh  !  dir^z-vous , 
mais  ces  prpduâions  (ont  àûs  monftres* 
£b  bien  ,  foie.  Mais ,  que  feront  .cqs 
imbécilles ,  toujours  couverts  de  b^ve^ 
fans  intelligence^  &;  tout-à:faic  întrai* 
tables  ?  Un  défaut  dans  le  corps  fera"* 
t-il  un  mondre .  &  non  un  défaut  dans 
lefpri  t  y  qui  eil  la  plu$i>p^le  ^  &  ^  comme 
on  parle  communément)  lapiu$  e.flTen- 
tielle  partie  de  Vli9n>me  ?  Eft-ce  le  man- 
que d'un  nez  ou  d'un  cou  qui  doit /aire 
un  monAre,  &  exclure  du  rang  des 
hommes  ces/ortes  de  produâions;  & 
non  le  manque  de  raifon  &  d'entende- 
ment? C'eft  réduire  toute  laqùeftipn  à 
ce  qui  vient  d'être  réfuté  tout  .à  Theure  ; 
c'eft  faire  tout  confifter  dans  la  figure , 
&  ne  juger.de  l'homme  que  par  fon.eX' 
térieur.  Mais ,  pour  faire  voir  qu'en 
effet,  de  la  manière  dont  on  raifonne 
fur  ce  fujet,  les  gens  fe  fondent  entiè- 
rement fur  la  figure,  &  réduifent  toute 
l'effence  de  1  efpece  humaine.  (  fuivant 
ridée  qu'ils  s'en  forment  )  à  la  forme 
extérieure  j  quelque  déraifonnable  que 
cela  foit,  &  malgré  tout  ce  qu'ils  di- 
fent  pour  le  défa vouer,  nous  n'avons 
qu'à  fuivre  leurs  penfées  &  leur  pra- 
tique un  peu  plus  avaot ,  &  la  chofç 
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paroîtra  avec  la  dernière  évidence.  Un 
imbécille  bien  formé  eft  un  hdmme  ^ 
il  a  une  ame  raifonnable  ,  quoiqu'on 
n'en  voie  aucun  fîgne  ;  il  n'y  a  point  de 
doute  à  cela  y  dites  vous.  Faites  les 
oreilles  un  peu  plus  longues  &  plus 
pointues  ^  le  nez  un  peu  plus  plat  qu'à 
l'ordinaire  I  &  voU'S  commencez  à  hé- 
fiter.  Faites  le  vifage  plus  étroit,  plus 
{5lat  &  plus  long;  vous  voilà  tout-à-faiè 
indéterminé.  Donnez-lui  encore  plu^ 
de  reflèmblance  à  une  bête  brute,  jus- 
qu'à ce  que  la  tête  foit  parfaitement 
celle  de  quelqu'autre  animal,  dès-lors 
c'eft  un  monflre  ;  &  cela  vous  eft  une 
démonftrauon  qu'il  n'a  point  d'ame,  & 
qu'il  doit  être  détruit.  Je  vous  deman- 
de, préfentement ,  où  trouver  la  jufte 
mefure  &  les  dernières  bornes  de  la  fi- 
gure qui  emporte  avec  elle  une  amè  rai- 
fonnable P  Car ,  puifqu'il  y  a  eu  des 
foetus  humains ,  moitié  bête  &  moitié 
homme ,  d'autres  ^  dont  les  trois  parties 
participent  de  l'un  ^  &  l'autre  partie  de 
l'autre  ;  &  qu'il  peut  arriver  qu'ils  ap- 
prochent de  l'une  ou  de  l'autre  forme 
îelon  toute  la  variété  imaginable  , 
qu'il  reffemble  à  un  homme  ou  à  une 
bête  par  difierens  degrés  mêlés  ea**> 
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fembie  ;  je  ferois  bien  aife  de  favoit 
quels  font  au  jufte  les  linéamens  aux* 
quels  une  ame  laifonnable  peut  ou  ne 
peut  pas  être  unie ,  félon  cette  bypo- 
thefe }  quelle  forte  d'extérieur  eft  une 
marque  aflfurée  qu'une  ame  habite  ou 
n'habite  pas  dans  le  corps.  Car ,  jufqu'à 
ce  que  Ton  en  foit  venu-là ,  nous  par- 
lons de  rhomme  au  hafard,  &  nous 
en  parlerons,  je  crois,  toujours  ainfi  ^ 
tandis  que  nous  nous  fixerons  à  certains 
fons ,  &  que  nous  nous  figurons  cer^ 
raines  efpeces  déterminées  dans  la  na- 
ture, fans  favoir  ce  que  c'eft.  Mais  ^ 
après  tout ,  je  fouhaitérois  qu'on  coih 
fidérât  que  ceux  qui  croient  avoir  fatis- 
fait  à  la  difiSculté,  en  nous  difant  qu^un 
foetus  contrefait  eft  un  monftre  j  tom- 
bent dans  la  même  faute  qu'ils  veulent 
reprendre,  c'eft  qu'ils  établiflènt  par-là 
une  efpece  moyenne  entre  rhomme  & 
la  béte^  car,  je  vous  prie,  qu'eft  ce 
que  leur  monftre,  en  ce  cas-Ià ,  (  fi  le 
mot  de  monftre  fignifie  quoique  ce  foit) 
finon  une  chofe  qui  n'eft  ni  homme  ni 
béte,  mais  qui  participent  de  l'un  &  de 
Tautre?  Or,  tel  eft  juftement  Timbé- 
cille  dont  on  vient  de  parler.  Tant  il 
eft  fiécefiTaire  de  renoncer  à  la  notioti 
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commune  des  efpeces  &  des  eflences , 
il  nous  voulons  pénétrer  véritablement 
dans  la  nature  des  cbofes  mêmes ,  & 
les  examiner  parce  que  nos  facultés 
nous  y  peuvent  faire  découvrir ,  à  les 
confidérer  telles  qu'elles  exiftent ,  & 
non  pas  y  par  de  vaines  fantaifies  dont 
on  s'efl:  entêté  fur  leur  fujet  fans  aucun 
fondement» 

Les  mots  &.  la  dijlinclion  des  chofes  en 
efpeces  nous  impofent. 

§•  17.  J'ai  propofé  ceci  dans  cet  en- 
droit ,  parce  que  je  crois  que  nous  ne 
iàurion^  prendre  trop  de  foin  pour  évi- 
ter que  les  mots  &  les  efpeces,  à  en 
juger  par  les  notions  vulgaires ,  félon 
lefquelles  nous  avons  accoutumé  de  les 
employer ,  ne  nou3  impofent  \  car ,  je 
fuis  pprté  à  croire  que  c'efl-là  ce  qui 
nous  empêche  le  plus  d'avoir  àQ%  con- 
noiflfances  claires  &  didinâes,  parti** 
culiérement  àTégarddes  fubftances;  & 
que  c'eft  de-là  qu'eft  venue  une  grande 
partie  des  difficultés  fur  la  vérité  &  fur 
la  certitude.  Si  n^us  nous  accoutumions 
feulement  à  féparer  nos  réflexions  & 
no$  raifonnemens  d'avec  les  mots  •  nous 
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pourrions  remédier  en  grande  partie  à 
cet  inconvénient,  par  rapport  à  nos 
propres  penfées ,  que  nous  confidére- 
.  rions  en  nous-mêmes ,  ce  qui  n*empê- 
choit  pourtant  pas  que  nous  ne  fuilions 
toujours  embrouillés  dans  nos  difcours 
avec  les  autres  honvmes  ^  pendant  qu« 
jîous  perfifterons  à  croire  que  les  efpeces 
&  leurs  eflences  font  autre  choie  que 
nos  idées  abftraltes  telles  qu'elles  font , 
auxquelles  nous  attachons  certains 
noms  pour  en  être  les  lignes. 

Récapitulation. 

§. >i8.  Enfin,  pour  reprendre,  en 
peu  de  mots ,  ce  que  nous  venons  de 
dire  fur  la  certitude  &  la  réalité  de  nos 
connoiflances  ;  par-tout  où  nous  apper- 
cevons  la  convenance  ou  ladifconve- 
nance  de  quelqu'une  de  nos  idées ,  il  y 
a  là  une  connoiflTance  certaine,  &  par- 
tout où  nous  fommes  alTurés  que  ces 
idées  conviennent  avec  la  réalité  des 
chofes ,  il  y  a  une  connoiflTance  certaine 
&  réelle.  Et  ayant  donné  ici  les  mar-' 
ques  de  cette  convenance  de  nos  idées 
avec  la  réalité  des  chofes ,  je  crois  / 
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avoir  montré  en  quoi  confifle  la  vraie 
certitude  ^  la  certitude  réelle  ;  ce  qui , 
de  quelque  manière  qu'il  eût  paru  à 
d'autres ,  avoit  été  jufqu'ici  ,  à  moa 
égard ,  un  de  ces  dcjîdcrata ,  fur  quoi  ^ 
à  parler  franchement ,  j'avois  grand 
befoio  d'être  éclairci. 


3^ 


CHAPITRE    V. 

s 

De  la  vmti  en  général. 


Ce    que   c*efi  que    la  vente. 

JL  y  a  plufieurs  fiecles  qu'on  a  de- 
mandé ce  que  c'eft  que  la  vérité  ;  & 
comme  c'eft-là  ce  que  tout  le  genre 
humain  cherche  ou  prétend  chercher  ^ 
il  ne  peut  qu'être  digne  de  nos  foins^ 
d'examiner  avec  toute  l'exaâitude  donc 
nous  fommes  capables ,  en  quoi  elle 
coniifte ,  &  par -là  de  nous  inftruire 
nous-mêmes  de  fa  nature  ,  &  d'obfer- 
ver  comment  Tefprit  la  diftingue  de  la 
*  faufleté. 
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Une  jujic  conjonSion  ou  féparation  dts 
Jignes ,  c'ejl'à'dire  j  des  idées  ou  des, 
motSé 

§.  X.  II  nie  femble  donc  que  la  vé- 
rité n'emporte  autre  chofe ,  félon  la 
fignificatipn  propre  du  mot  que  la  con* 
jondion  ou  la  féparation  des  fignes  , 
fuivant  que  les  chofes  mêmes  convien- 
nent bu  difconviennent  entr'elies.  II 
faut  entendre  ici  par  la  conjondion  ou 
la  féparation  des  fignes  ^  ce  que  nous 
appelions  autrement  proportion.  De 
forte  que  la  vérité  iï*appartient  pro- 
prement qu'aux  propofitions  ;  dont  il 
y  en  a  de  deux  fortes ,  Tune  mentale, 
&  l'autre  verbale ,  ainfi  que  les  fignes 
dont  on  fe  fert  communément  font  de 
deux  fortes  ,  favoir  les  idées  &  les 
mots. 

Ce  ^i  fait  les  proportions  ^tentâtes  ô 

verbalesm  • 

§.  }.  Pour  avoir  une  notion  claire 
de  la  vérité  ^  il  efl  fort  nécefTaire  de 
confidérer  la  vérité  mentale  &  la 
vérité  verbale  ,   diftinâemenc  Tune 
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de  Tautre.  Cependant  il  eft  très-diffi- 
cile d'en  difcourir  féparéraent ,  parce 
qu'en  traitant  des  prôpofitions  men-^» 
taies  on  ne  peut  éviter  d'employer 
les  fecours  des  mots  ,  &  dès-ià  les 
exemples  qu'on  donne  de  propofitions 
mentales  ceflfent  d'être  puremem  men* 
taies ,  &  deviennent  verbales.  Car  une 
propolition  mentale  n'étant  qu'une  fim- 
ple  confidération  des  idées  comme 
elles  font  dans  notre  efpric  fans  être 
revêtues  de  mots  ,  elles  perdent  leur 
nature  de  propofitions  purement  men* 
taies  dès  qu^on  employé  des  mots  pour 
les  exprimer. 

//  efi  fort  difficile  de  traiter  des  propojl'^ 

tïons  mentales. 

%  4.  Ce  qui  fait  qu'il  eft  encore  plus 
difficile  de  traiter  des  propofitions 
mentales  &  des  verbales  féparément , 
c'eft  que  la  plupart  des  hommes  y  pour 
ne  pas  dire  de  tous  ;  meuent  des  mors 
à  la  place  des  idées  en  formant  leurs 
penfées  &  leurs  raifonnemens  en  eux- 
mêmes  ,  du  moins  lorfque  le  fujét  de 
leur  méditation  renferme  des  idées 
complexes.  Ce  qui  efl  une  preuve  bien 
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évidente  de  rimperfeâion  &  de  l'in- 
certitude de  nos  idées  de  cette  efpece , 
&  qui ,  à  le  bien  conlidérer  peut  fer* 
vir  à  nous  faire  voir  quelles  font  les 
chofes    dont    nous   avons  des    idées 
claires  &  parfaitement  déterminées  ^ 
&,  quelles  font  les  chofes  dont  nous 
n'avons  point  de  telles  idées.  Car  fi 
nous  obfervons  foigneufement  la  ma- 
nière dont  notre  efprit   fe  prend   à 
penfer  &  à  raifonner  ,  nous  trouve- 
rons ,  à  mon  avis  ^  que  quand  nous 
formons  en  nous-mêmes  quelques  pro- 
pofitions  fur  le  blanc  ou  le  noir ,  fur 
le  doux  ou  l'amer  ,   fur  un  triangle 
ou  un  cercle  ,  qpus  pouvons  formel^ 
dans  notre  efprit  les  idées  mêmes  ;  & 
qu'en  effet  nous  le  faifons  fouvent , 
fans  réfléchir  fur  les  noms  de  ces  idées. 
Mais  quand  nous  voulons  faire   des 
réflexions  ou  former  des  propofitions 
fur  des  idées  plus  complexes ,  comme 
fur  celles  d'homme  y  de  vitriol ,  de 
valeur,  de  gloire ,  nous  mettons  ordi- 
dinaircment  le  nom  à  la  place  de  l'i- 
dée j  parce  que  les  idées  que  ces  noms 
fignifient  j  étant  la  plupart  imparfaites , 
confufes  &  indéterminées  ,  nous  ré- 
fléchiflbns  fur  les  noms  mêmes  ;  parce 
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que  les  idées  que  ces  noms  lignifient , 
étant  la  phipart  imparfeites ,  cônfiifes  &  " 
indéterminées  ,  nous  réfléchirons  fur 
les  noms  mêmes  ;  parce  qu'ils  font 
plus  clairs ,  plus  certains ,  plus  diftinâs , 
&  plus  propres  à  fe  préfenter  promp- 
rement  à  l'efpric  que  de  pures  idées  ; 
de    forte  que   nous    employons  ces 
termes  à  la  place  des  idées  mêmes  , 
lors  même  que  nous  voulons  méditer  & 
caifoncrer  en  nous-mêmes ,  &  faire  taci- 
tement des  propofitibns  mentales.  Nous 
en  ufoQs  amii  à  Tégard  des   fubftan^ 
ces  9  coimne   je  l'ai  déjà  remarqué  , 
k  caufe  de  Timperfeâion  de  nos  idées , 
prenant  le  nom  pour  Teffence  réelle 
dont  nous    n'avons   pourtant  aucune 
idée.  Dans  les  modes ,  nous  faifons  la 
même  îchofe ,  à  caufe  du  grand  nom- 
bre d'idées  fimples  dont  ik  font  com* 
pofés.  Car  la  plupart  d'entr'eux  étant 
extrêmement   complexes ,  le  nom  fe 
préfente  bien  plus  aifément  que  l'idée 
même  qui  ne  peut  être  rappellée ,  & 
pour  ainfi  dire ,  exaâement  retracée 
à  l'efprit  qu'à  force  de  temps  &  d'ap- 
plication ,  même  à  l'égard  des  perfôn- 
nes  qui  ont  auparavant  pris  la  peine 
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d'éplucher  toutes  ces  différentes  idées  , 
ce  que  ce  fauroienc  faire  ceux,  qui 
pouvant  aifément'rappeller  dans  leur 
mémoire  la  plus  grande  partie  des  ter- 
mes ordinaires  de  leur  langue ,  n'ont 
peut-être,  jamais  fongé ,  durajfTt  tout  le 
cours  de  leur  vie,  àconfidérer  quelles 
font  les  idées^-précifes  que  la  plupart, 
de  ces  term^  lîgmfient.  Ils  fe  font  con- 
tentés d'en  avoir  quelques  notions 
confufes  &  obfcures.  Et  parmi  ceux 
qui  parlent  le  plus  de  religion  &  de. 
confcience,  d'églife.  &  de  foi  ».&  de 
puiifance  &  de  droit ,  d'obftruâioas  & 
ahumeurs ,  de  mélancolie  &  de  bile  , 
combien  n'y  en  a-t-il  pas  dont  le» 
penfées  &  les  méditations  fe  rédui- 
roient  peut-être  à  fort  peu  de  ehofe  j 
fi  on  les  prioit  de  rénçchir  unique- 
ment fur  les  chofes  mêmes  ,  &  de 
laifler  à  quartier  touç  ces  mots .  avec 
lefquéls  il  eft  fi  ordinaire  qu'ils  em- 
brouillent les  autres  &  qu'ils  s'embar- 
raflent  eux-mêmes. 
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Elles  ne  font  que  des  idées  jointes  oufé^ 
parées  fans  L'intervention  des  mots, 

,  §.  5.  Mais  pour  revenir  à  confidé- 
rer  en  quoi  confifte  la  vérité  ,  je  dis 
qu'il  faut  diftinguer  deux  forces  de 
propontions  que  nous  fonimes  capa- 
bles de  former. 

Premièrement ,  les  mentales ,  ou  les 
idées  font  jointes  ou  féparées  dans 
notre  entendement  ,  fans  l'interven- 
tion des  mots ,  par  l'efprit  qui  apper* 
ce  vaut  leur  convenance  ou  leur  difcon- 
venance ,  en  juge  aâuellement. 
.  U  y  a ,  en  fécond  lieu  ,  des  propo- 
iitions  Verbales  qui  font  des  mots , 
lignes  de  nos  idées ,  joints  ou  fépa* 
rés  en  des  fentences  affirmatives  pu 
négatives.  Et  par  cette  manière  d'af- 
firmer ou  de  nier ,  ces  lignes  formés 
par  des  foos ,  font  pour  ainfi  dire , 
joints  énfemble  oa  féparés  l'un  de 
l'aufre.  De  forte  qu'une  propofition 
conlîfte  à  joindre  ou  à  féparer  des 
lignes;  &  la  vérité  coniifte  a  joindre 
ou  à  féparër  ces  fignes  félon  que  les 
chofes  qu'ils  fignifient ,  convienneoc 
ou  difconviennent. 
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Quand  c^ejl  que  les  propofitïons  mentales 
&  verbales  contiennent  quelque  vérité 
réelle. 

§.  6.  Chacun  peut-être  cironvaînca 
par  fa  propre  expérience ,  que  refpric 
venant  à  appercevoir  ou  à  fuppofer  la 
convenance  ou  la  difconvenance  de 
quelqu'une  de  fes  idées ,  les  réduit  ta- 
citement en  lui-même  àuneefpece  de 
propofition  affirmative  ou  négative ,  ce 
que  j'ai  tâché  d'exprimer  par  les  termes 
de  joindre  enfemble  &de  féparer.  Mais 
cette  adion  de  l'efpritqui  eft  fi  fami- 
lière à  tout  homme  qui  penfe  &  qui  rai- 
fonne  ,  eft  plus  facile  à  concevoir  en 
réâéchiâfant  fur  ce  qui  fe  paOe  en  nous  j 
lorfque  nous  affirmons  ou  nions  ^  qu'il 
xi'eft  aifé  de  l'expliquer  par  des  paroles. 
Quand  un  homme -a  dans  l'efprit  l'idée 
de  deux  lignes  ,  favoir  la  latérale  & 
la  diagonale  d'un  quarré ,  dont  la  dia- 
gonale a  un  pouce  de  longueur  ,  il 
peut  avoir  auffi  l'idée  de  la  dîvifion 
de  cette  ligne  en  un  certain  nombre 
de  parties  égales  ,  par  exemple  en 
cinq  ,  en  dix ,  en  cent,  en  mille,  ou  en 
tout  autre  nombre  ;  &  il  peut  avoir 
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rîdée  de  cette  ligne  longue  d'un  pouce 
comme  pouvant ,  ou  né  pouvant  pas 
être  divifée  en  telles  parties   égales 
qu*un  certain  nombre  d'elles  foit  égal 
à  la  ligne  latérale.  Or  toutes  les  fois 
qu'il  apperçoit ,  qu'il  croit ,  ou  qu'il 
fuppofe  qu'une  telle  efpece  de  divili- 
bilité  convient  ou  ne  convient  pas  avec 
l'idée  qu'il  a  de  cette  ligne ,  il  joint 
ou  fépare ,  pour  ainfi  dire>  ces  deux 
idées  ,  je  veux  dire  celle  de  cette  li- 
gne ,  &  celle  de  cette  èfpece  de  divi- 
sibilité ,  &  par- là  il  forme  une  pro- 
pofuion  menfale  qui  eft  vraie  ou  faufle 
félon  qu^une  telle  efpece  de  divifibi-^ 
lité,  on  qu'une  diyifibilîté  en  de  telles 
parties  sliquote^  convient  'réellement 
ou  non  avec  cette  ligne.  Et  qu^nd  les 
idées  font   airtfi  jointes  ou  féparées 
dans  Tefprit  félon  que  fes  idées  ou 
les  chofes  qu'elles  fignifient ,  convien- 
nent oû  difconviennent  ;  c^eft-là  ,  fi 
j'ofe  aînfi  parler^  une  Vérité  mentale. 
Mais  la  vérité  verbale  eft  quelque  chofe 
de  plus.  C'eft  une  propolîtion  où  deis 
mots  font  affirmés  ou  niés  l'un  de  Tau- 
tre ,  félon  que  les  idées  qu'ils  figni- 
fient ,  conviennent  ou  difconviennent  : 
&  cette  véxité  eft  encore  de  deux  ef* 
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peces ,  ou  purement  verbale  &  frivole  > 
de  laquelle  je  traiterai  dans  le  cha- 
pitre dixième ,  ou  bien  réelle  &  inf- 
trudîve  ;  &  c'eft  elle  qui  eu  l'objet  de 
cette  connoiflTance  réelle  donc  nous 
avons  déjà  parlé. 

Objeclion  contre  la  véàté  verlaU^  jquc 
.  fuivant  ce  que  7V/2  dis^  tlh  p^ut  être 
entièrement  chimérique. 

§.  7.  Mais  peut-être  qu'on  aura  en- 
core ici  le  même  fcrupule  à  Tégard 
de  la  vérité  qu'on  a  eu  touchant  la 
connoiflTance  ,  &  qu'on  m'ob|eâ;era , 
<c  que ,  fi  la  vérité  n'eft  autrç  chofe 
3>  qu'une  conjondion  ou  féparacion 
M  de  mots ,  formant  des  propositions  ^ 
»  félon  que  Jes  idées  qu'ils  hgnifient  ^ 
>>  conviennent  on  difcon viennent  dans 
»  l'efprit  des  hommes ,  la  connoiflTance 
3»  de  la  vérité  n'eîl  pas  un^  chofe  fi 
^>  eftimable  qu'on  fe  l'imagine  ordi* 
>3  nairement  ;  puifqu'à  ce  compte ,  ^Ue 
?>  ne  renferme  autre  chofe  qu'une  con- 
»  formité  entre  des  mots  &  les  pro- 
9>  durions  chimériques  du  cerveau  des 
9>  hommes  ;  car  qui  ignore  de  quelles 
»  /lotions  bizarres  efl  remplie  la  tête 
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»  de  je  né  fais  combien  de  perfonnes , 
»  &  qu'elles   étranges  idées  peuvent 
»  fe  former  dans  le  cerveau  de  tous 
»  les  hommes  ?  Mais  fi  nous  nous  en 
»  tenons-là,  il  s'enfuivra  que  par  cette 
»  règle  nous  ne  connoiflbns  la  vérité 
»  de   quoi   que    cç   foit  ,    que   d'un 
»  mond^  vifioonaire  ,  &  cela  en  con- 
>»  fultant  nos  propres   imaginations  ; 
»  &  que  nous  ne  découvrons  point  de 
»  vérité  qui  ne  convieni-e  auffi-bien 
3»  aux  harpyes  &aux  centaures,  qu'aux 
y»  hommes  ^  au;^  clievaux*  Car  les 
»  idées  des  centaures  &  autres  fern- 
»  blables 'cHimerôs  peuvent  fe  trouver 
»  dans  notre  «cerveau  ^  &  y  avoir  une 
»  convenance  ou  difconyenance  ^  tout 
»  auffi^blen  que  Jes;  iflëès:  des  êtres 
»  réels  ,  &  par  cortféquent;5ôn  peut 
»  former  dfauffi  véritables  prbpofitîoni 
»  fup fleur 'fqjbt,  que  fûè  des  îdé'es  ié 
a».!eIiofes^  réellerfietft  exiftantel^  de  forte 
p^qu^^ceitèfprépofidon  :  tous  les  èen^ 
Ts>  taures  »fbnt  lies  animaux^  fera  âuflî 
»  véritable  que  celle-ci  :  tous  les  hom- 
»  mesfolit  des  aormaux  i  &  là  certî- 
1»  tirude  de^fune^fera-auffi  graînc^  4ue 
».  celle ;xleoi*autre;  Car  danà  ces.  dètOc 
J9  pro{r0fitioji^les  œotScf^ôt' j^iiitï  en^ 
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»>  femble  félon  la  convenance  que  les 
»  idées  ont  dans  notre. efprit ,  la  Conr- 
ad venance  de  l'idée  <l'a«imal  avec  celle 
»>  de  centaure  étant  aufli  claire  &  aufli 
y>  vifible  dans  Tefprit ,  que  la  conve- 
•»  nance  de  Tidéé  d'animal  avec  celle 
a»  d'homme  ;  &  par  conféquent  ces 
»  deux  propofitions  font,  égaiemervc 
»  véritables ,  &  d'une  égale  certitude. 
»  Mais  à  quoi  nous  ferr  une  telle 
^  vérité  P  » 

^éponfc  â  cette  objcSHon. 

JLa.  vérité  réclU  regarde  les  idées  conformes 

-a^jChp/es^ 

V  ■ 

§.  8.  <^uôl4tie  ce  qui  a  été  dit  dans 
Je  chapitre  précédent ,  pour  diftinguer 
ia  connQiflaiice  jéêlle  d'avec  Timagi^ 
mire ,  put  Xuffiîe  icfà  difliperice/doute^ 
^  i  faire  <JifceTniôr:.  la:  ;yérité .  réelle 
jde  celle  qui 'tfeftiqUe  chimérique^  ou^ 
il  vous  voulez,  purement  nominale >- 
jçes  deux  divinisions  ^tant  étiâblies  fur 
le  même;fo;idement,  il  ijeferaponr*' 
<apt  pas  .inutile  4e  laite  «acaore.  'remar«« 
<juf  r ,  dans .  ,cet  endroit  ^jq^e^lquoique 

A0§  mots  n^<%cûÊent*JLtterei  cl^    qa^ 
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fK>s  idées ,  cependant ,  comme  ils  font 
deftinés   à   (ignifier    des  cbofes^    la 
vérité  qu'ils  contiennent  ^   lorfqu'ils 
viennent  à  former  des  proportions, 
ne  fauroit  être   que  verbale,  quaad 
ils  dédgnenc  dans    Tefprit  des  idées 
qui   ne    contiennent    point    avec    la 
réalité  des  chofes.  C'eft  pourquoi ,  la 
vérité  f  auffi  bien  que  la  connoiflknce 
peut  être  fort  bien  diftinguée  en  ver- 
bale ,  &  en  réelle  ;  çeUe-là  étant  feu* 
lement  verbale  ,  où  Içs  termes  font 
pints  félon  la  convenance  ou  ladifcon* 
venance  des  idées  qu'ils  Signifient,  fanf 
confidérer  fi  nosi4ées  font  telles  qu'elles 
exiAent  ou  peuvent  exiiler  dans  la  oa« 
ture.  Mais ,  au  contraire ,  les  propofi* 
tiofls  renferment  unevérité  réelle,  Iqrf*- 
que  les  fignes  dont  elles  font  compo- 
fées,  font  joiots  félon  que  nos  id;ées  con* 
viennent";  &  q\\e  qç^  idées  font  tejles 
que  nous  les  connoiiTons  capables  d'éxi& 
fer  dan^  li^  nature  ^  ce  que  nous  ne  pou- 
vons con|M>it,re.À  i'égacd  des  fubftances 
qu'en  fâchant  que  telles  fubiUnces  ont 


y 
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La  fauffeté  conjîfic  à  joindre  Us  noms 
<    autrement  que  leurs  idées  ne  conviens 
nent. 

$.  9»  La  vérité  eft  la  dénocation  en 
paroles  de  la  convenance  oa  de  la  dif- 
convenance  des  idées ,  telle  qu^ellé  eft. 
La  fauflfeté  eil  la  dénotation  en  paroles 
de  la  con  venance  ou  de  la  difcon  venance 
des  idées ,  autre  qu'elle  n'eft  effeâive- 
ment.  Et  tant  que  ces  idées  ^  ainfi  dé- 
signées par  certains  fons,  font  confor- 
mes à  leurs  archétypes^  }ufques  là  feu^ 
lement  la  vérité  elî  réelle  ;  de  forte  que 
h  connoiflance  de  cette  efpeci?  de  vé- 
rité confifte  à  favoir  quelles  font  les 
idées  que  les  mots  lignifient ,  &  à  ap- 
percevoir  la  convenance  ou  la  difcon-^  ^ 
venance  de  ces  idées ,  félon  qu'elle  eft 
défîgrtée  par  ces  mots. 


■  > 


iés  propojttions  générales  doivent  êtrt 
traitées  plus  au  long, 

§.  lo.  Mais  y  parce  qu'on  regarde 
les  mots  comme  les  grands  véhicules 
de  la  vérité  &  de  la  connoiflance ,  fi 

j'ofe 
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j'ofe  m'exprimer  ainfi ,  &  que  nous  nous 
îervons  de  mots  &  de  proponcions  en 
communiquant  &  en  recevant  la  vérité, 
&pour  l'ordinaire  en  raifonnanc  fur  Ton 
fujet,  j'examinerai  plus  au  long  en  quoi 
confîfte  la  certitude  des  vérités  réelles, 
renfermées  dans  des  propoHtions^  & 
où  c'eft  qu'on  peut  la  trouver,  &  je  râ« 
cherai  de  faire  voir  dans  quelle  efpece 
4ie  propositions  univerfelles  nous  (omî- 
mes cap^les  de  voir  certainement  la 
vérité  pu  la  fauileté  réelle  qu'elles  rea* 
ferment. 

Je  commencerai  par  les  propofitîons 
générales ,  comme  étant  celles  qui  oc- 
cupent le  plus  nos  penfées ,  &  qui  don* 
nent  le  plus  d'exercice  à  nos  Tpécula- 
tions.  Car,  comme  les  vérités  générales 
étendent  le  plus  notre  oonnoiHance  & 
qu'en  nous  inftruifanr  tout  d'un  coup 
de  plufieurs  chofes  particulières  ,  elles 
flous  donnent  de  grandes  vues  &  abrè- 
gent le  cbemîn  qui  nous  conduit  à  la 
conuoiflance ,  refprit,en  fait  auffi  le 
plus  grand  objet  de  fes  rechercbers*    - 

yérîté  morale  &  tnùaphyjique. 

$.11.  Outre  ce^e  vérité,  prife  dans 
Tome  IV ^  C 
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ce  fens  reflTerré  dont  je  viens  de  parler, 
il  y,  en  a  deux  autres  efpeces.  La  pre- 
mière, eft  la  vérité  morale,  qui  con- 
ji(lé^.parler  des  chofes  félon  la  perfua* 
fion  de  notre  efprit,  quoique  la  propofi- 
tion  que  nous  prononçons  ne  foit  pas 
conforn^e  à  la  réalité  des  chofes.  Ily  a^ 
en  ftcond  lieu.,  une  vérité  métaphy fi* 
que ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  l'exif- 
tence  réelle  des  chofes ,  conforme  aux 
idé^s  auxquelles  nous  avons  attaché 
les  noms  dont  on  fe  fert  pour  défigner 
ces  chofes.  Quoiqu'il  femble  d'abord 
que  ce  n'eft  qu'une  fi'mple  confidération 
(de  r^xiftence  même  des  chofes ,  cepen- 
dant ^  à  le  confidérer  de  plus  près ,  on 
verra  qu'il  renferme  une  propofitioti 
^dt|Q,  par  où  Tefprit  joint  telle  chofe 
pdriii^iere  à  Fidée  qu'il  s'en  croit  forr 
mé  4Uf>aravant,  en  lui  afTigns^nt  un  cer* 
laiu  aew.  Mail,^prce  que  ces  confî- 
déflations  fac  la  vérité  ont  été  exami- 
néos  auparavant,  ou  qu'elle^n'onr  pas 
beaucoup  de  rapport  à  notre  préfent 
detleia^  c'eil  aflez  qu'en  cet  endroit 
nous  les  ayipns  indiquées  en  palTant* 


$s 


C  H  AP  I  T  RE    VI. 

Des  prapofidons  univcrfdles  \  dt 
leur  vérité  ^  &  de  leur  certi^ 
tude. 

//  €fi  néc€jjair<  d4  parltt  des  moti  tti  trA^ 
tant  de  là  connolffiince. 

§.  I. 

u  o  I Q  u  £  la  meilleure  &  la  plus- 
sûre  voie  pour  arrive!'  à  uaé  connoii^ 
fariçe  claire  &diftinéle;,  fcÀt  d'examiner 
le$  idé^s  &  d'en  juger  fuif  elles  mêmes 
fans  penfér  à  leurs  boiû;s  eli  aucune  ma«- 
uiere;  cependant,  «-eft^  |epenfe,  ce 
qji'pn  prarixjue  fort  rarement ,  tant  la 
{x^ucump,4'employerd^s  foa$  pour  des 
i(iée^  a^prévalu  pvini  nous*  Et  chacun 
peuçifejîi^rquder  combien  c'eft  unecfaofe 
OTditi^ltfi  aux  bon^B^s  4ç  fe  fervir  dé$ 
uoiQs^àlaipl^çe  de$  idée6^  lorsméma 

Cl 
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qu'ils  méditent  &  qu'ils  raifonnent  en 
eux-mêmes ,  fur- tout  li  les  idées  font 
fort  complexes  &  compofées  d'une 
grande  colleâion  d'idées  hmples.  C*eft* 
là  ce  qui  fait  que  la  confîdération  des 
mots.  &  dès  propofitions  eft  une  partie 
Il  néceflaire  d'un  difcours  où  l'on  traite 
de  la  connoiilance,  qu'il  eft  fort  difii* 
cile  de  parler  intelligiblement  de  l'une 
dç  ces  chofes  fans  expliquer  l'autre. 

Jl  eft  difficile  d^entcndre  des  vérités  ^é-^ 
néraltS'  fi  elles  ne  font  exprimées  par 
des  propofitions  verbales^ 

§•  X.  Comme  toute  la  connoifTance 
que  nous  avons  fe  réduit  uniquement 
à  dès  vérités  particulières  du  générales , 
il  efl  évident  que ,  quoi  qu'on  puifle 
faire  pour  parvenir  à  l'intelligence  des 
vérités  particulières^  l'on  ne  fauroit 
jamais  bien  entendre  les  vérités  géné- 
rales,  qui  font  avec  raifon  l'objet  lie 
plus  ordinaire  de  nos  recherches ,  ni 
les  comprendre  que  fort  rarement  foi- 
même  y  qu'en  tant  qu'elles  font  conçues 
&  exprimées  par  des  paroles.  Alnd,  en 
fcchercfaaat  ce  qui  cotiftitue  notre  coni- 
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noifiànce,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
d'examiner  la  vérité  &  la  certitude  des 
propoiicioos  univeirelles^ 

Il  y  a  une  douhU  certitude  ^  l'une  de  vérité ^ 
&  r autre  de  connoijjance. 

$.  ^«  Mais  y  afin  de  pouvoir  éviter 
ici  rillufton  où  nous  pourroit  jeter  raoi' 
biguicé  des  terme»;  écueil  dangereux 
en  toute  occafion,  il  eft  à  propos  de  re^ 
marquer  qu'il  y  a  une  double  certitude^ 
une  certitude  de  vérité  &  une  certitude 
de  conRoiflance.  Lorfque  les  mots  fone 
joints  de  telle  manière  dans  des  propo- 
rtions y  qu'ils  expriment  exaâemenc 
la  convenance  ou  la  difconvenance  telle 
qu'elle  eft  réellement ,  c'eft  une  certi- 
tude de  vérité*  Et  la  certitude  de  con-^ 
noifTance  conHfte  ï  appercevoir  la  con« 
venance  ou  la  difconvenancedes  idées, 
en  tant  qu'elle  eft  exprimée  dans  des 
propofitions.  C'eft  ce  que  nous  appe- 
lons ordinairement  connoître  la  vérité 
d'une  proposition^  ou  en  être  cestaiii» 


c, 
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»  *  •  •  ' 

On  ne  peut  être  ajfuré  d* aucune  propop" 
tion  générale  qi^elU  eji  véritable  lorf* 
que  CeJJence  de  chaque  efpecCy  dont  il 
tfl parlée  nejlpas  connue^      '-  » 

§•  4.  Or  comme  nous  ne  faurions 
ocre  alTurés  de  la  vérité  d'aucune  pro- 
poiicioh  générale,  à  moins  que  nous  ne 
connoiffions  les  bornes  précifes ,  &  Té- 
tendue  des  efpéces  que  lignifient  \t% 
termes  dont  elle  eft  compofée,  Ufe- 
loit  néceflTaiFe  que  nous  connuffiôns  TeP 
fence  de  chaque  efpece^  puifque  c'eft 
cette  eflence  qui  conftitue  &  termine 
Tefpece.  C'eft  ce  qu'il  n'éfl:  pas  mal 
aifé  de  faire  à  Tégard  de  toutes  les  idées 
fimples  &  des  modes  ;  car  dans  \t%  idée* 
fimples  &  dans  les  modes,  Teflence 
réelle  &  la  nominale  n^eft  qu'une  feule 

6  même  chofe ,  ou  ^  pour  exprimer  la 
même  penfée  en  d'autres  termes ,  l'idée 
abftraitô  que  le  terme  général  fignifie 
étant  la  feule  chofe  qui'^conftitue  ou 
qu'on  peut  fuppofer  qui  conftitue  let 
fence  &  les  bornes  de  Tefpece^  on  ne 
peut  être  en  peine  de  favoir  jufqu'bù 
s'étend  Tefpece,  ou  quelles  chofes  font 
comprîtes  fous  chaque  terme  \  car  il  eil 
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évident  que  ce  font  toutes  celles  qui 
ont  une  exacte  conformité  avec  Tidée 
que  ce  terme  fignifie  ,  &  nulle  autre. 
Mais  dans  \^s  fubftances  ,  011  une  ef- 
fence  réelle ,  d^flinâede  la  nominale, 
eft  fuppofée  conftituer ,  déterminer  & 
limiter  les  efpeces ,  il  eft  vifible  que 
l'étendue  d'un  terme  général  eft  fort  in- 
.certaine  ;  parce  que  ne  connoiiTant  pas 
cette  eflence  réelle,  nous  ne  pouvons 
pas  favoir  ce  qui  eft  ou  n'eft  pas  de 
cette  efpece,  &  parconféquenrce  qui 
peut  ou  ne  peut  pas  en  être  affirmé 
avec  certitude.  Ainfî,  lorfque  nous  par- 
ions d'un  homme  ou  de  l'or,  ou  dç 
quelqu'autre  efpece  de  fubftances  na- 
turelles, en  tant  que  déterminée  par  une 
certaine  effence  réelle  que  la  nature 
donne  régulièrement  à  chaque  individu 
de  cette  efpece,  &  qui  le  fait  être  de 
cette  efpece,  nous  ne  faurions  être  cer- 
tains de  la  vérité  d^aucune  affirmation 
ou  négation  faite  fur  le  fujet  de  ces 
fubftances.  Car  à  prendre  l'homme  ou 
l'or  en  ce  fens  ,  pour  une  efpece  de 
chofes ,  déterminée  par  des  eflences 
réelles,  diÉFerentes  de  l'idée  complexe 
qui  eft  dans  Tefprit  de  celui  qui  parle, 
ces  chofes  ne  fignifient  qu^unje'nefais 

C4 
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quoi  ;  &  TéceDdue  de  ces  efpeces  , 
fixée  par  de  telles  limites  ,  eft  fi  incon- 
nue &  fi  indéterminée  qu'il  eft  impoffi* 
blé  d'affirmer  avec  quelque  certitude, 
que  tous  \t%  hommes  font  raifonna- 
bles  9  &  que  tout  or  efl  jaune.  Mais 
lorfqu'on  regarde  l'eflence  nominale 
comme  ce  qui  limite  chaque  efpece  >  & 
que  les  honames  n'étendent  point  l'ap- 
plication d'aucun  terme  général  au-delà 
des  chofes  particulières  ^  fur  lefquelles 
ridée  complexe  qu'il  fignifie,  doit  être 
fondée^  ils  ne  font  point  en  danger  de 
méconnoitre  les  bornes  de  chaque  ef- 
pece^  &  ne  fauroient  douter  fur  ce  pied* 
là ,  fi  une  propofition  efl  véritable  ou 
non.  J  ai  voulu  expliquer  en  ftyle  fco- 
laftique  cette  incertitude  des  propofi- 
tions  qui  regardent  les  fubflances,  & 
me  fervir  en  cette  occafion  des  termes 
d'effence  &  d'efpece ,  afin  de  montrer 
Tabfurdiré  &  l'inconvénient  qu'il  y  a 
à  fe  le  figurer  comme  quelque  forte 
de  réalités  qui  foient  autre  chofe  que 
des  idées  abftraites  défignées  par  cer- 
tains noms.  En  effet ,  fuppofer  que  les 
efpeces  des  fubflances  foient  autre  chofe 
que  la  jréduâion  même  des  fubdances 
en  certaines  fortes  ^  rangées  fous  di* 
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vers  noms  généraux ,  félon  qu'elles  con- 
viennent aux  différentes  idées  abftrai* 
tes  que  nous  déiîgnons  par  ces  noms^Ià,, 
c'eft  confondre  la  vérité,  6c  rendre  in- 
certaines toutes  les  propofîtions  gêné' 
raies  qu'on  peut  faire  fur  les  fubflan- 
cQs.  Ainfi ,  quoique  peut-être  ces  ma- 
tières puflTent  être  expofées  plus  net- 
tement &  dans  un  meilleur  tour,,  à. 
des  gen5  qui  n'auroient  aucune  con- 
noiflance  de  la  fcience  fchblallique  ;  ce- 
pendant comme  ces  faufles  notions  d'eC- 
fences  &  d'efpeces  ont  pris  racine  dans 
Pefprit  de  la  plupart  de  ceux  qui  onc 
reçu  quelque  teinture  de  ceçte  forte 
de  favoir  qui  a  fi  fort  prévalu  dans 
notre  europe,  il  eft  bon  de  les  faire 
connoître  &  de  les  dîflîper  pour  don- 
ner lieu  à  faire\un  tel  ufage  des 
mots  y  qu'il  P^ilTe  faire  entrer  la  certi^ 
tudè  dans  l'efprit. . 

Cela   regarde  plus  particulièrement  tes 

fuhfiances^ 

§.  5 .  Lors  donc  qiie  les  noms  de» 
fubftances  font  employés  pour  figni-^ 
fier  des  efpeces  qu'on  fuppofe  déter-r: 
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minées  par  des  effences  réelles  qi» 
nous  ne  connoifTons  pas,  ils  fcrnt inca-^ 
pables  d'introduire  la  certitude  dans 
Tente ndement  ;  &  nous  ne  faurions: 
être  aflurés  de  la  vérité  des  propofltions 
générales ,  compofées  de  ces  fortes  dé 
termes.  Laraifbn  eneft  évidente.  Car^ 
comment  pouvons -nous  être  aflurés 
que  telle  ou  relie  qualité  eft  dans  Tor  ^ 
tandis  que  nous  ignorons  ce  qui  eft, 
ou  n'eft  point  dans  for  i  puifqùe,  feloii* 
cette  manière  de  parler,  rien  n'eft  or^^ 
que  ce  qui  participe  à  une  eflence  quï 
BOUS  eft  inconnue,  &  dont,  par  confé- 
quent  nous  ne  faurioris  dire,.0Ùç'efï 
qu'elle  eft  >  ou  n'eft  pas  ;  dPôii  il  s'enfuit 
que  nous  ne  pouvons  jamais  êrre'affurés 
à  régardd'aucunepaf  fie  de  matière  qut 
foitaans  le  monde,  qu'elle  eft /octn'elfe 
pas  or  en  ce  fens-là  ;  par  la  raifôn  qu'il 
nous  eft  abfolument  impoffible  de  fa- 
voir  11  elle  a  ou  n'a  pas  ce  qui  fait 
qu'une  chofe  eft  appelée  or,  c'eft-à-^ 
dire  ^  cette  effence  réelle  de  Tor,  dont 
BOUS  n'avons  abfolument  aucune  idée*. 
Il  nous  eft >  djs-je ,  auffi  împofGble  de- 
fa  voir  cela  ,  qu'il  Téft  à  un  aveugle  de 
diie  en^  quelle  fleur  £e  trouve  ou  ne& 
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trouve  point  la  couleur  de  (i)  penfée^ 
tandis  qu'il  n^a  abfolumenc  aucune  idée 
de  la  couleur  de  penfée.  Ou  bien,  fi 
nous  pouvions  favoir  certainement  (  ce 
qui  n'eft  pas  polfible  )  où  eft  reflétiez 
réelle  que  nous  ne  coiinoiflbns  pis, 
dans  quels  amas  dé  matière  eft,  par 
exemple ,  Teflence  réelle  de  For ,  nous 
ne  pourrions  pourtant  point  être  afTurés 
que  telle  ou  telle  qualité  pût  être  attri- 
buée avec  vérité  à  l'or  ;  puifqu'il  nou» 
eft  impoflible  de  connoître  qu  une  telle 
qualité  ou  idée  ait  une  liaifon  néctff-' 
feire  avec  une  eflfcnce  réelle  donc  (tous 
n'avons  aucune  idée  j  quelle  que  foie 
Tefpece  qu'on  puiffe  imaginer  que  cette 
eflence ,  qu'on  fuppofe  réelle  ^  conftitue 
efTeâivement. 

//  ny  d  qu€  peu  de  prapofitiont  unWer-^ 
ver f elles  fur  les  fubjlances  dont, là  viricc 
/oit  connue. 

$.  6.  D'autre  part  ^  quand  ks  nom» 


-  ^i)  Cefk  le  non»  d*cme  flcor  â0e»coB«ae.  yvf^U- 
ibâMonaite  de  l*À€adémic  fiançoife» 
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des  fubftances  font  employés ,  comme 
ils  devroient  toujours  1  être  ,  pourdé- 
figner  les  idées  que  les  hommes  oi>t 
dânsrefprit,  quoiqu'ils  aient  alors  une 
jfignification  claire  &  déterminée,  ils 
ne  fervent  pourtant  pas  encore  à  for- 
mer plufieur^  propofitions  uni verfelles , 
de  la  vérité  defquelles.  nous  puiffions 
être  aiHirés.  Ce  n*eft  pas  à  caufe  qu'en 
faifant  un  tel  ufage  des  mots  y  nous 
fommes  en  peine  de  favoir  quelles 
chofes  ils  fignifient  ;  mais  parce  que  les 
idées  complexes  qa'ils  fignifient,,  fonc 
telles  combinaifons  d'idées  fimples  qui 
n'emportent  avec  elles  nulle  connexion 
ou  incompatibilité  vifible  qu'avec  crèsr 
peu  d'aucrest  idées^ 

Parce  qiton  ne  peut  connoitre  qu^éft  pcw 
de  rencontres  la  co-exijience  de  leurs 
idées.. 

.§.  7.  Les  idées  complexes  que  les 
noms  que  nous  donnons  aux  efpeces 
des  fubftances  fignifient,  font  des  col- 
leâîons  de  certaines  qualités  que  nous 
aATons  leixurq^ué  co-exifter   dans  ua 
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(0  foutien  inconnu  que  nous  appelons- 
fubjlancc.  Mais»  nous  ne  faurions con* 
Doître  certainement  quelles  autres  qua- 
lités co-exîftent  néceflairementavecde 
telles  combinai fons;  à  moins  que  nous 
ne  puiflîons  découvrir  leur  dépendîmes 
naturelle  ,  dont  nous  ne  feurions-  por- 
ter la  connoiflance  fort  avant  à  l'égard 
de  leurs  premières  qualités.  Et  pour 
toutes  leurs  fécondes  qualités ,  nous 
n^  pouvons  abfolument  point  décou* 
vrir  déconnexion  pour  les  rai  fons  qu'on 
a  vu  dans  le  chapitre  III  de  ce  qua- 
trième livre;  prem-ierement ,  parcequô 
nous  ne  connoiflTons  point  les  conftitu- 
tions  réelles  des  fubftances,  defquelles 
dépend  en  particulier  chaque  fécondé 
qualité;  &  en  (econd  lieu,  parce  que 
fuppofé  que  cela  nous  fut  connu ,  il  ne 
pourroit  nous  fervir  que  pour  une  con- 
noiffance  expérimentale,  &  non  pour 
nne  connoiflfance  univerîelle,.  ne  pou- 
vant s'étendre  avec  certitude  au-delà 
d'un  tel  ou  d*^un  tel  exemple,,  parce 
que  notre  entendement  ne  feuroit  dé- 
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couvrir  aucune  connexion  imag^inabl^ 
entre  une  féconde  qualité  &  quelque 
modification  que  ce  foie  d'une  des  pre- 
mieres  qualités.  Voilà  pourquoi  roa 
ne  peut  former  fur  les  fubftances  que 
fort  peu  de  propofitions  générales  qui 
emportent  avec  elles  une  certitude  iit- 
dubitabler 

Exempte  dans  l'on 

§.  9.  Tout  or  eff  fîxç ,  e(t  une  pro- 
pofition  dont  nous  ne  pouvons  pas 
connoître  certainement  la  vérité  ; 
quelque  généralement  qu'on  la  croye 
véritable.  Car  (î  félon  la  vaine  imagi- 
nation des  écoles ,  quelqu^un  vient  à 
fuppofer  que  le  mot  or  fignîfie  une 
cfpece  de  chofes  ,  diftinguée  par  la 
nature ,  à  ta  faveur  d'une  elfence  réelle 
qui  lui  appârcienr,  il  eft  évident  qu'il 
Ignore  quelles  fubdances  particulières  j 
font  de  cette  efpece  ,  &  qu'ainfi  il  ne  i 
fauroit  avec  certitude  affirmer  univer- 
fellcment ,  quoi  que  ce  foit  de  Tor^ 
Mais  .s'il  prend  le  mot  or  pour  une 
efpece  déterminée  par  fon  eflence  no- 
minale î  qi^e  L'efFence  nominale  Cok  ^ 


par  exemple  ,  Tidée  complexe  d*mt 
corps  d'une  certaine  couleur  jaune  ^ 
malléable  „  fufible ,  &  plus  pefanr  qu'au- 
cun autre  corps  connu  ,  en  employant 
aînfi  le  mot  or  dans  fon  ufage  pro- 
pre ^  il  n'eft  pas  difficile  de  connoître- 
ce  qui  eft  eu  ri'eft  pas  or.  Mais  avec 
tout  cela ,  nulle  autre  qualité  ne  perfc 
être  unîvei'fellement  affirmée  ou  niée 
avec  certitude  de  Tor^'c^ùe 'ce'quî  à 
avec  cette  effence  nominale  une  con^ 
Bexîon  ou  une  încompatibilire  qu'ott 
peut  découvrir.  La  fixfré ,  par  exem- 
ple, n'ayant  aucune  ^éonnexionnëcef- 
Êtiirç  avec  la  couleur  /  la  pefariteui*  , 
ou  aucune  autre  îdéeTimple  qtfi  entre 
dans  ridée  complexe  que  ftous  avons 
de  Tôr  ,  ou  avec  cette  coiîibinaifon 
dldées  prifes  eàfêmble  ^  il  e,fl;  impof- 
fible  qae  nous  puiilîôns  connoître  cer* 
taineihënt  la  vérité  de  cette  prôpqffi- 
lion  ^  que  tout  or  eft  fixe.. 

§t.  9-  Comme  on  ne  peut  découvrir 
^cune  liàifbn  entre  la  fixité  &  la 
couleur  ,  la  pefantèur  ,'  &  teé  autres 
idées  fîmples  de  l*éflencè nomih^fe.de 
iot  que  nou^'veiiôhs  de  prôpofer  j,  de 
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même  lî  nous  faifons  jque  notre  idée^ 
complexe  de  Tor,  foit  un  corps  jaune  , 
fufible  ,  duftile  ,  pefant  &  fixe ,  nous 
ferons  dans  la  même  incertitude  à  l'é- 
gard dt  fa  capacité  d'être  diflbus  dans 
Teau  régale  ,  &  cela  par  la  même 
xaifon.  ;^puifque  par  la  conGdération 
des  idées,  mêmes  nous  ne  .pouvons  jar 
mais  affirmer  au  nier  avec  certitude 
d'un  corps  dont  Tidée  coinplexe. ren- 
ferme la  couleur  jaune ,  une  grande 
pefanteur  >  la  duâiUité ,  la  fufibilité  & 
la  fixité ,  qu'il  peut  être  dilFous  dans 
reau  régale ,  &  ainfi  du.  refïe  ,de  fes 
autres  qualités*  Je  voudrbîs  bien  vpir 
"une  affirmation  générale  touchant 
quelque  qualité  de  Tof ,  dont  oa  puiiïç 
être  certainement,  afluré  qu'elle  eft  vé^ 
ritable.  Sans  doute  qu'on  me.  répli- 
querai d'abord  :  voici  ^une  propofitioa 
univerfelle  touc-à-Faît  certaine  ^  tout 
or  efl  malléable.  A  quoijç  réponds: 
C'eft-là  y  fen  conviens  ,  une  prôpofî- 
tion  très-afliirée  ^  fi  la  malléabilité  fàîc 
partie  de  l'idée  complexe  que  le  mot 
or  fignifi^.  Mai$  tout  ce  qu'on  affir'n^ 
de  Vor  en  ce  'cas-là,  .c'eft  que  ce  fon 
lignifie  une  idée  dans  laquelle  eft  ren>- 
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fermée  la  malléabilité  ;  erpece  de  vé^ 
rite  &  de  certitude  toute  lemblable  à 
cette  affirmation  ^  un  centaure  eft  un 
animal  à  quatre  pieds.  Mais  (î  la  mal* 
léabilité  ne  fait  pas  partie  de  reflence 
fpécifique  ,  fignîfiée  par  le  mot  or  , 
il  eft  vifible  que   cette  affirmation  p 
tout  or  eft  malléable,  n'eft  pas  une 
propofîtion   certaine  ;  car  que   Tidée 
complexe  de  Tor  foit    compofée   de 
telles   autres  qualités  qu'il  vous  plai- 
ra fuppofer  dans  Tor ,    la  ipalfeabî- 
lité   ne   paroîtra  point   dépendre  de 
cette    idée    complexe  ,    ni   découler 
d'aucune  idée  fimple  qui  y  foit  ren- 
fermée. La  connexion  que  la  malléabi- 
lité a  avec  ces  autres  qualités  ^  fî  elle 
en  a  aucune,  venant  feulement  de  l'in- 
tervention de  la  conffitution  réelle  de 
(es  parties  infenlibles,  laquelle  conf- 
titution  nous  étant  inconnue  ,  il  eft 
impoflîble  que  nous  appercevions  cette 
connexion  ,  à  moins  que  nous  ne  puif- 
fions  découvrir  ce  qui  joint  toutes  ces 
qualités  enfemble. 


* 
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Jufqu^oà  cette  co-exïftence  peut  être  con- 
nue ,  jufques-là  les  propojitions  univer^ 
felles  peuvent  être  certaines  i  mais  cela 
ne  s'étend  pas  fort  loin. 

§.  10.  A  la  vérité ,  plus  le  nombre 
de  ces  qualités  coex  Hantes  que  nous 
réunifTons  fous  un  feui  nom  dans  une 
Idée  complexe ,  eft  grand ,  plus  nous 
rendons  la  fignification  de  ce  mot  pré- 
cife  &  déterminée.  Mais  pourtant  nous 
ne  pouvons  jamais  la  rendre  ^  par 
ce  moyen  ,  capable  d'une  certitude 
tiniverlelle  par  rapport  à  d'autres 
qualités  qui  ne  font  pas  contenues 
(dans  notre  idée  complexe  ,  puifque 
nous  n'appercevons  point  la  lîaifon  ou 
la  dépendance  qu'elles  ont  l'une  avec 
l'autre ,  ne  connoiflant  nî  la  conftitu- 
tion  réelle  fur  laquelle  elles  font  fon- 
dées ,  ni  comment  elles  en  tirent  leur  ! 
origine.  Car  la  princijiale  partre  de^ 
notre  connoiflance  fur  les  fubftances 
ne  confident  pas  (împlement ,  comme 
en  d'autres  chofes ,  dans  le  rapport  de 
deux  idées  qui  peuvent  exifter  féparé-» 
ment  ^  mais  dans  la  liaifon  Se  dans  la 
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coexiftence  néceflaire  de  plufîeurs  idées 
diilihâes  dans  un  même  fujer ,  ou  dans 
leur  incompatibilité  à-coexifter  de  cette 
manière.  Si  nous  pouvions  commencer 
par  l'autre  bout ,  &  découvrir  en  quoi 
^coûfifte  une  telle  couleur ,  ce  qui  rend 
ïn  corps  plus  léger  ou  plus  pelant  , 
quelle  coti texture  de  parties  le  rend 
malléable,   fufible,   fixe  &  propre  à 
étrediflbus  dans  cette  efpece  de  liqueat 
&  non  dans  une  autre  ;  fi ,  dis-je  j  nous 
^lODs  une  telle  idée  des  corps ,  &  que 
nous  puffions  appercevoir  en  quoi  con- 
iîftent  originairement  routes  leurs  qua*^ 
Ktés  fenfibles ,  &  Comment  elles  Ibnt 
produites ,  nous  pourrions  nous  en  for» 
ffier  de  telles  idées  abftraîtes  qui  nous 
ouvriroient  le  chemin  à  uneconnoif- 
fanceplus  géiiérale,  &  nous  mettroient 
en  état  de  former  des  propofitions  uni- 
verfelles ,  qui  emporteroient  avec  elles 
'ine  certitude*^  une  vérité  générale. 
Mais,  tandis  que  nos  idées  complexes 
des  efpeces  des  fubftances  font  n  éloi- 
gnées de  cette  conftitution  réelle  &  in- 
teneure,  d'où  dépendent  leurs  qualités 
feflfibles,  &  qu'elles  ne  font  compofées 
î^e  d'une   colleâion  imparfaite  des 
^lalicés  apparentes  que  nos  fens  peu- 
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vent  découvrir,  il  ne  peut  y  avoir  que 
très-peu  de  propofitions  générales  tou- 
chant les  fubftances,  de  la  vérité  réelle 
delquelles  nous  puiflions  être  certaine- 
ment affurés  ;  parce  qu'il  y  a  fort  peu 
.d'idées  (impies  dont  la  connexion  &  la 
co-exiftence  néceflaire  nous  foient  con- 
nues d'une  manière  certaine  &  indubi- 
table. Je  crois,  pour  moi,  que  parmi 
toutes  les  fécondes  qualités,  des  fubftanr 
ces ,  &  parmi  les  puiffançes  qjui  s'y  rapr 
portent,  on  n'en  fauroit  nommer  deux 
dont  la  co-exiftence  néceffaire  ou  l'in- 
compatibilité  puiflTe  être  connue  certai^- 
nement,   hormis  dans  \ts  qualités  qui 
appartiennentau  même  fens,  lefquelîes 
s'excluent  néceflai rement  Tune  l'autre, 
comme  }e  l'ai  déjà  montré.  Perfonne, 
dis-je  j  ne  peut  connoître  certainement, 
par  la  couleur  qui  eft  dans  un  certain 
corps,  quelle  odeur  ,  quel  goût,  quel 
fon ,   ou  quelles  qualités  tadiles  il  a  , 
ni  quelles  altérations  il  eft  capable  de 
^ire  fur  d'autres  corps ^  ou  de  recevoir 
.par  leur  moyen.  On  peut  dire  la  même 
chofe  du  fon,  du  goût»  &c.  Comme 
les  noms  fpécifiqucs  dont  nous  nous  fer- 
yons  pour  défigner  les  fubflances  j    li- 
gnifient des  colleûjons  de  ce$  fortes 
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d'idées  j  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
nous  ne  puiflions  former  avec  ces  noms 
que  fort  peu  de  proportions  générales 
d'une  certitude  réelle  &  indubitable. 
Mais  pourtant  lorfque  l'idée  complexe 
de  quelque  forte  de  fubfiance  que  ce 
foit^  contient  quelqu'idée  fimple  dont 
on  peut  découvrir  la  co-exiftence  nécef* 
faire  qui  efl:  entr'elle  &  quelque  autre 
idée;  jufques-là  l'on  peut  former  fur 
cela  des  propofitions  univerfeiles  qu'on 
2  droit  de  regarder  comme  certaines  : 
fi  y  par  e:Ltmipltj  quelqu'un  pou  voie 
découvrir  une  connexion  nécèlFaire 
entre  la  malléabilité  &  la  couleur  ou 
la  pefanteur  de  Tor ,  ou  quelqu'autre 
partie  de  l'idée  complexe  qui  eft  défi- 
gnée  par  ce  nom-là,  il  pourroit  former 
avec  certitude  une  propofition  univer* 
&lle  touchant  Tor  confidéré  dans  ce 
rapport;  &  alors,  la  vérité  réelle  de  cette 
propofition  ,  tbut  or  eft  malléable,  fc-^ 
roit  aufli.  certaine  que  la  vérité  de  celle- 
ci,  les  trois  angles  de  tout  triangle  rec^ 
lan^le  foot  égaux  à  deux  droiU.         ,  ^ 
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Parce  que  les  qualités  qui  Cùmpofent  nos- 
idées  complexes  des  fuhftances  dépens 
,'  dent ,  pourJa  plupart  ^.  de  caufssex^ 
\  tmeures  éloignées  p  &  que  notis  ne  pou!^. 
'   vons  appercofbir. . ,  l\ 

§.11.  Si  nous  avions  de  telles  idées 
des  fubftancesy  que.  nous  pufliOQs  con- 
noîcre  quelles  conftitutionç  réelles  pro- 
duifenc  les  qualités  fenfibles  que  nous 
y  remarquons  y  &<x)mnie]^:  ces  qualités 
en  découlent  y  nous  pourrions,  parler 
idées  Spécifiques  de  leurs  eflèncés  réelles 
que  nous  aurions  dans  refpiit^  déterrer 
plus  certainement  leurs  propriétés,  & 
découvrir  quelles  font  les  qualités  que 
les  fubftànces  ont  ou  ^n'ont  pas^  quq 
Rousne  pouvons 'le  faire  préfenteosent 
par  iefecQurs  de  nosfe'iis;de  forte  qud 
pourconnoître  les  propriétés  de  l'or  ,.ii 
ReTeroit  non  plus  néceffa^re  que  l'or 
exiflât ,  &  que  nous  fiffions  des  expé^ 
riences  fur  ce  corps  que  nous  nommons 
ainfij  qu^ildl4aéceiIàire,pç;àraaftoo^cas 
les  propriétés  d'un  triangle  ,  qu'un 
triangle  exifle  dans  quelque  portion  de 
matière.  L'idée  que  nous  aurions  dans 
Tefprit  ferviroit  aufTi  bien  pour  l'un 
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que  pour  l'autre.  Mais ,  tant  s'en  faut 
que  nous  ayiofis  été  admis  dans  les  fe* 
crets  de  la  nature,  qu'à  peine  avons* 
nous  jamais  approché  de  l'entrée  de  ce 
fanduaire.  Car^  nous  avons  accoutumé 
de  confîdérer  les  fubftances  que  nous 
rencontrons ,  chacune  à  part  ,  comme 
une  chofe  entière  qui  fubfîfte  par  elle- 
même,  qui  a  en  elle-même  toutes  fe^ 
qualités  5  &  qui  efl  indépendante  de 
toute  autre  chofe;  c'efl,  dis-je,  ainfî 
que  nous  nous  repréfentons  les  fubf- 
tances, fans  fongçr,  pour  Tordinaire,* 
aux  opérations  de  matière  fluide  &  in- 
viiible  dont  elles  font  environnées,  des 
mouvemens&desopérationsdelaquellé 
matière  dépend  la  plus  grande  partie 
des  qualités  qu'on  remarque  dans  les 
fubflances,&  que  nous  regardons  comme 
les  marques  inhérentes  de  diftindion  ^ 
par  où  nous  \qs  connoiflfons  ,  &  en 
vertu  defquelles  nous  leur  donnons 
certaines  dénomiinations.  Mais  une 
pièce  d'or    qui    exifteroit    en    quel- 

3u'endroic  par  :el.Ia-|niênae  ,*  féparee 
e  l'imprèlîion  &.  4ç  ^Influente 'de 
tout  autre  cb^pjsi;^^ .  çe;ràrQÎt  aufli  •  tÔc^ 
toute  fa  couleur!  &  |a  pef^iiteur*  & 
peut? être  aoiu  fa  figâlleabiUtç.  .,t^uv 
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pourroic  bien  fe  changer  en  une  par- 
faite friabilité  ;  car ,  je  ne  vois  rien  qui 
prouve  le  contraire*   L'eau  ,   dans  la- 
quelle la  fluidité  eft,  par  rapport  à  nous, 
une  qualité  effentielle  ,  cefleroit  d'être 
fluide ,  fi  elle  étoit  laiflee  à  elle-même, 
Mais,fi  les  corps  inanimés  dépendent  fi 
fort  d'autres  corps  extérieurs,  par  rap- 
port à  leur  état  préfent,  en  forte  qu'ils 
ne  feroient  pas  ce  qu'ils  nous  paroiflTent 
être,  fi  les  corps  qui  les  environnent 
croient  éloignés  d'eux;  ;   cette  dépen- 
dance eft  encore  plus  grande  à  l'égard 
des  végétaux  qui  font  nourris  ,    qui 
croîflTent  &  qui  prpduifent  des  feuilles, 
des  fleurs ,  &  de  la  femence  dans  une 
conftante  fucceflîon.  Et  fi  nous  exami- 
nons de  plus  près  l'état  des  animaux , 
nous  trouverons  que  leur  dépendance, 
[5ar  rapport  à  la  vie,  au  mouvement^ 
&  aux  plus  confidérables  qualité^  qu'on 
peut  obferver  en  eux  ^  roule  fi  fort  fur 
des  caufes  extérieures  de  fur  dçs  qua- 
lités d'autres  corps  qui  n'en  font  point 
partie  ^  qu'ils  ne  fauroient  fubfifter  un, 
moment  fans  .eux,  quoique  pourtant 
ces  corps,  dont  ils  dép'endent ne  foient 
pas  fort  confidérés  en  cette  occafion,  & 
Qu'ils  lue  faflent  point  partie  de  l'idée 

complexe 
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complexe  que  nous  nous  formons  de 
ces  animaux.  Ocez  l'air  à  la  plus  graa« 
de  partie  des  créatures  vivantes  pen« 
danc  une  feule  minute,  &  elles  perdrone 
aafli  tôt  le  fentiment ,  la  vie  &  le  mou- 
vemenr.  C'eft  de  quoi  la  néceflité  de 
tefpirer  nous  a  forcé  de  prendre  con* 
-fioiflfance.  Mais,  combien  y  a«t-il  d'au-^ 
très  corps  extérieurs,  &  peut-étrcjplus* 
éloignés^  d'où  dépendent  les  reflorts 
de  ces  admirables  machines  ^  quoiqu'on 
fie  les  remarque  pas  communément ,  & 
qu'on  n'y  faite  même  aucune  réflexion. 
Et  combien  y  en  a-t*il  que  la  recherche 
la  plus  exaâe  ne  fauroit  découvrir  ? 
Les  faafaitans  de  cette  petite  boule  que 
nous  nommons  la  terre ,  quoiqu'éloi- 
gnés  du  foleil  de  tant  de  millions  de 
lieues,  dépendent  pourtant  (i  fort  du 
mouvement  duemenc  tempéré  des  par- 
ticules qui  en  émanent  &  qui  font  agi- 
tées par  la  chaleur  de  cet  aftre,  que  (i 
cette  terre  étoit  transférée  de  la  (ituation 
oh  elle  fe  trouve  préfentement,  aune 
f>etite  partie  de  cette  diftance ,  de  forte 
qu'elle  fût  placée  un  peu  plus  loin  oa 
un  peu  plus  près  de  cette  fource  de  cha- 
leur,  il  eft  plus  que  probabiequ^  la  plus 
grande  partie  des  ^animaux  qui  y-  fonc^ 
Tomcir.  D 
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périroicntfoacaaffi-côcy  poifquénous 
les  voyons  moarir  fi  foa  vent  par  l'excès 
on  le  début  de  la  chaleur  du  foleil  ^  à 
quoi  une  pofition  acddentelle  les  ex- 
pofe  dans  quelque  partie  de  ce  petit 
globe.  Les  qualités  qu'on  remarque 
dans  une  pierre  d'aimant  doivent  né- 
ceflàirement  avoir  leur  caufe  bien  au* 
'  delà  des  limites  de  ce  corps  ;  &  la  mor« 
talité  qui  fe  répand  fouvent  fur  diffé- 
rentes efpeces  d'animaux  par  des  caufes 
invifibles  ^  &  la  mort  qui ,  à  ce  qu'on 
dit,  arrive  certainement  à  quelqu'un 
d'eux  dès  qu'ils  viennent  à  pafler  la 
ligne ,  ou  à  d'autres ,  comme  on  n'en 
peut  douter  9  pour  être  tranfportés  dans 
,un  pays  voifin ,  tout  cela  montre  évi- 
demment que  le  concours  &  l'opération 
;de  divers  corps  avec  lefquels  on  croit 
rarement  que  ces  animaux  aient  aucune 
relation ,  eft  abfplument  néceiïàirepour 
faire  qu'ils  foient  tels  qu'ils  nous  paroiC- 
fenr^&pourconferver  ces  qualités  par  oîi 
nous  les  connoiflbns  &  les  diftinguons. 
Js^ousnovis  trompons  donc  entièrement, 
de  croire  quip  les  çhofes  renfern>ent  en 
.elles-mçmes  l§s  qualités  qpe  nous  y 
TemarquoHs  :  &  c'eft  en  vain  que  nous 
/:berchotis  dani  Ip  corps  4'aoe  mouche 
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ou  d'an  éléphant  la  conftitutiôn  d'où 
dépendent  les  qualités  &  les  puiflances 
que  nous  voyons  dans  ces  animaux  ^ 
puifque  pour  en  avoir  une  parfaite  con- 
rioiflance,    il  nous  ^udroit  regarder 
tion-feulemerit  au-delà  de  cette  terre  & 
de  notre  àtmofphere ,  inais  même  au- 
delà  du  fôleil  ou  des  étoiles  les  plus 
éloignées  que  tios  yëUr  aient  encore 
pu  découvrir  :  car,  il  nous  eft  impofli- 
i)ie  de  déterminer  jufqU*à  quel  point 
Texiftence  &  l'opération  des  fubftances 
particulières  qui  font  d^s  notre  globe 
dépendent;  des  caufes  entièrement  éloi- 
gnées de  notre  vue.  Nous  voyons  & 
&  nous  appércevons  quelques  mou- 
vemens   &  quelques  opérations  dans 
les    chofes    qui    nous    environnent  : 
mais  de  favoir  d'où  viennent  ces  flux 
de  matière  qui  confervent  en  mouve- 
ment &  en  état  toutes  ces  admirables 
machines ,  comment  ils  font  conduits 
&  modifiés ,  c'eft  ce  qui  paflè  notre 
connoî/Tance  &  toute  la  capacité  de 
notre  efprît  ;  de  forte  que  les  grandes 
parties ,  &  les  roues ,  fi  j'ofe  ainfi  dire , 
de  ce  prodigieux  bâtiment,  que  nous 
nommons  Tunivers  ,    peuvent  avoir 
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cntr'elles  une  telle  connexion.  &  upe 
telle  dépendance  dans  leurs  influencer 
&  dans  leurs  opérations  {  car.  nous  ',nç 
.voyons  rien  qui  aille  à  établir  le  cqn- 

Îraire)  quejes  chofes  qui  font  ici  dans 
e  coin  que^  nous  habitons  ^  pi-endroienc 
pe^^êt^f5  une  t^wite autre  face,  &  qefler 
joient  d'être  çe;7qïi'ellés  font,  è,  quelj» 
^.u'upe  de^  étqjlfss  pu  quelqu'un  de  ce^ 
jvaftes  corps  qui  fpnc  à  unedifiance  in- 
concevable de  nous  ,  ceflpir  d'içtxe, 
pu  de  fe  moi^yoir<x}mme  ilfait»  Ce  qu'il 
•y  a  de  certain  j^  c'eft  que  les  chofef  ^ 
quelques  parfaites  if.  entiiçres  qu'elles 
paroliTeuM:  en  elles -^  menées  ;,..|;q.ipAt 
{)ourtaQt  que  des  appaaage^s  4'^utFè^ 
.parties  de  la  nature,  par  rapport  à  ce 
que  nous  y  voyons  deplus.rsmarqua^ 
blei  :  car  leifis  qualités  fenltbles,  leurs 
^âions  &  leurs  puitTances  dépendent 
de  quelque  choie  qui  leur  efl  extéri/eor. 
£t  pasmi  tout  ce  qui  fait;  partie  de  la 
nature,  nousneconnoiflbns  rien  de  fi 
cpinplet  &  de  fi  parfait  qui  ne  doive 
ion  exiilence  &  fes  perfeâions  à  d'au- 
tres êtres  qui  font  dans  fon  voiGnage  : 
de  forte  que  pour  comprendre  parfaite- 
jcnent  les  qualités  qui  font  dans  un 
i:prps  ^  il  ne  fgut  pas  borner  nos  pen«* 
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fées  à  la  éonfidéfatio^iide  la  furfact^ 
finals  porter  notr«  vue  beaucoup  plo« 
loin. 

"  * 

§.  la.  Sl^ela^eftamfi,  il  drapas 
lieu  de  s*étonner  que  nous  ayions  aeJ 
idées  fort  ihiparfaites  des  fubftances) 
6c  que  ï^$  éflences  réeliôs  >  d'où  dépen-< 
éetii  leurs  propriétés  3c  leUrsopéracions^ 
fiobs  foiencinccAinues.Nousf  ne  pouvons 
pas  inéme'clécbuvrir  quelle  eft  la  grof- 
feur^  la  figure  &  il  contdxture  des  pe* 
Jitcs  particules  adives  qu'elles  onç 
jéellement ,  &  moins  encore  les  diffé- 
rens  mouvemens  que  d'autres  corps  ex*» 
térieurscommuniquent  à<:e$  parrK^ulesî 
d'oft  dépend'  ds  par  où  fe  formel  la  p(u< 
grande  Si  là  piUs  i-einarquâbl^  partie 
AJes  ifuàlicéls  que  hOM'obiervofis  Adxa 
ces  fubftancesy  &  qui  conftituenc  lei 
idées  complexes  aae  nous  en  avons* 
Cette  '  ftlale  cionfiaératiott!  fuffit  pôUf 
nous  fâÎTé  perdre  toute  efpérance  d'à-» 
Vojrfathais  des  Idées  de  leurs  effeficet 
réelles,  au  déflue'defquefle^  lés  elTenJ 
ces  nominales  que  nous  leur  flibAituonsj 
ne  feront  guere  propres  à  nous  donner 
aucune  connoiUauce  générale  I  ou  à 
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oous  fournir  des  propontions  univer-^ 
ifilUs ,  capables  dfutie  cercicudQ  réelle» 

« 

Le  jugement  peut  s^ étendre  plus  ayant , 
mais  èe  r^ejt  pas .  connoi£an€0. 

§,  ij.  Nous  ne  devons  donc  pas  être 
furpris  qu'on  ne  trouve  die  certitude 
que  dans  un  très-petit  nombre  ^e  pro- 
poiîtions  générales  qui  regardent  les 
fubflances.  La  connoiflance  que  nQus 
avons  de  leurs  qualités  &  de  leurs  pro- 
priétés ,  s'étend  rarement  au-delà  d« 
ce  que  nos  fens  peuvent  nous  apprendre* 
Peut-être  ;que  des  gens  curieux  &  ap*^ 
pliqués  à  faire  des  obfervatjons  ,  pt\i-i 
vent  ^  par  la  force  de;  leur  jugement  ^ 
pénétrer  plus  avanf,^  &  p^t  le,  moyea 
de  quelques  probabilités  déduites  d'une 
obfervation  exaâe»  ^  de  quelques  ap- 
parences réunies  à  propos,  faire  fou- 
vent  de  juftes  conjeâures  fur  ce  que 
reXpérience  ne  leur  a  pas  encore  dé'* 
couvert;  mais^  ce  n'eft  toujours  que 
conjeâurer  ce  qui  ne  produit  .qu'une 
(impie  opinion ,  &  n'eft  nullement  ac- 
compagné de  la  certitude  néceiïaire  à 
une  vraie  connoiLlTançe  ;  car  toute  notre 
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connoiffance  générale  eft  uniquement 
renfermée  dans  nos  propres  penfées,^ 
&  ne  confifle  que  dans  la  contem" 
plation  de  nos  propres  idées  abftraites. 
Far-*touc  où  nous  appercevons  quelque 
convenance  ou  quelque  difconvenance 
entr'elles^nous  y  avons  uneconnoifTance 
générale  ;  de  forte  que ,  formant  d^s 
proportions ,  ou  joignant,  comme  il 
faut,  les  noms  de  ces  idées  ^  nous 
pouvons  prononcer  des  vérités  géné- 
rales avec  certitude.  Mais  ,  parce  que 
dans  les  idées  abftraites  des  fubflances 
que  leurs  noms  fpécifiques  (îgnifient^ 
lorfqu'ils  ont  une  (îgnifîcation  diflinâe 
&  déterminée ,  on  n'y  peut  découvrir 
de  liaifon  ou  d'incompatibilité  qu'avec 
fort  peu  d'autres  idées  ;  la  certitude 
des  propofition s  univerfelles  qu'on  peut 
feîre  fur  les  fubftances ,  eft  extrême- 
ment bornée  &  défeâueufe  dans  le 
principal  point  des  recherches  que  nous 
faifons  fur  leur  fujet  ;  &  parmi  les  noms 
des  fubftances  ,  à  peine  y  en  a-t-il  un 
feul  (  que  Tidée  qu'on  lui  attache  foir 
ce  qu'on  voudra  )  dont  nous  puifTions 
dire  généralement  .&  avec  certitude 
qu'il  renferme    telle  ou   telle  aucre^ 
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qualité  qui  ait  une  co-exiftence  ou  xxtte 
incompatibilité  confiante  avec  ceueidée 
par- tout  où  elle  Te  rencontre* 

Ce  qiH    efl  néujfaire  pour  que  nous  puif^ 
fions  connt^trc  Us  fubjtanccs. 

$•  14.^  Avant  que  nous  puiŒons 
a^oir  un^  telle  connoifiànce  dani  un 
degré  palTable  ,  nous  devons  favoii» 
premièrement  quels  font  les  change- 
mens  que  les  premières  qualités  d'uo 
corps  produifent  régulièrement  dan^ 
les  premières  qualités  d'un  autre  corps  ^ 
&  comment  le  fait  cette  altération.  £n 
fécond  lieu ,  nous  devons  fevoir  quelles 
premières  qualités  d'un  corps  produis» 
îenc  certaines  fenfations  ou  idées  eti 
nous.  Ce  qui ,  à  le  bien  prendre  ^  ne 
fignifie  pas  moins  que  connoître  tous 
les  effets  de  la  matière  fous  fes  diverfes 
modifications  de  grofleur,  défigure^ 
de  cohéfion  de  parties ,  de  mouvement 
&  de  repos;  ce  qu'il  nousefi abfolu- 
ment  impoffible  de  connoître  fans  jré- 
vélation  ,  comme  tout  le  monde  e» 
conviendra ,  fi  je  ne  me  trompe.  Et 
quand  même*  une  révélatipii  pa.rticu-^ 
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Jierti  nous  appriendroic  .quelle  {bxre  de 
^ofe  >  de  gcaiTear  &  de  mouvement 
dans  ies  parties  infenltbles  d^ua  corps  y 
devrode  ptoduire  en  nous  la  fenfatioa 
de  la^ottleuf  jaune  y  &  quelle  efpece  de 
^t^re,  de  groflear  &  de  contexcure  de 
parties  dok  avoir  la  iuperficie  d'ua> 
Qorpa  ^  pour  pouvoir  donner  à  de  tels- 
Qorpufcule»  le .  mottvjeœent  qu'il  faoc 
pour  prfniaîre  cette  couleur ,  cela  fuJffi-^ 
roit41  pour  foimer  avec  cerdtude  des 
propoficiodD»  uiûvtrfeiles  toucbantles^ 
diSerentes  ei^peces  de  figure  ^  de  groP 
feur^decQouvemenc&de  concexcureipar 
où  le»  particules  iordaûbles  de»  corps 
{^rodoi&nt  en  nous  un  nômbie  infini  dr 
fenfations  F  Non ,  fans  dôme ,  à  cnoîns^ 
que  nous  n'euffions  des  facultés  aifez 
iiibtiles  pottt  apercevoir  au  jufte  la^ 
grofleur,  la  figure,  la  contexture  & 
le  mouvement  des  corps ,  dans  ces  pét- 
rîtes particules  par  ou  ils  opèrent  fur 
nos  fens  ;  afin  que  par  cette  connêif-* 
fance  nous  puifions  nous  en  former  des* 
idées  abftraites^  Je  n^ai  parlé  dans  cet- 
endroit  que  des  fubilances  corporelles  ^ 
dont  les  opérations  femblent  avoir  plus». 

de  proportion^vec  notre  ei;ttendemeat;^ 
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car  pour  les  Opérations  des  efprits' , 
c'eft-à-dire  ^  la  faculté  de  penfer  &  de 
mouvoir  des  corps,  nous  nous  trou- 
vons d'abord  tout- à-fait  hors  de  route  à 
cet  égard  ;  quoique  peut-être  après  avroir* 
examiné  de  plus  près  la  nature  des 
corps  &  leurs  opérations ,  &  cbnfidéré 
jufqu'où  les  notions  mêmes  que  nous 
avons  de  ces  opérations  peuvent  être 
portés  avec  quelque  clarté  au-delà  de$ 
faits  fenfibles ,  nous  ferons  contraints 
d'avouer  qu'à  cet  égard  même  toutes 
nos  découvertes  ne  fervent  prefqu'à 
autre  chofe  qu'à  nous  faire  voir  notre 
ignorance ,  &  l'abfolue  incapacité  où 
nous  fommes  de  trouver  rien  de  cer- 
tain fur  ce  fujet. 

Tandis  que  nos  idées  des  fubftances  ne 
renferment  point  leurs  confiitutions 
réelles ,  nous  ne  pouvons  former  fur 
leur  fujet  ^  que  peu  de  propofitions  gé- 
nérales  certaines. 

.  §.  15.  Il  eft ,  dis- je ,  de  la  dernière 
évidence  que  les  confiitutions  réelles 
des  fubftances  n'étant  pas  renfermées 
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dans  les  idées  abftraites  &  complexes 
que.  nous  nous  formons  des  fubilances 
éc  que  nous  défignons  par  leurs  noms 
généraux,  ces  idées  ne  peuvent  nous 
touroir  qu'un  petit  degré  de  certdtude- 
univerfelle;  parce  que  dès- là  que  les 
idées  que  nous  avons  des  fubilances  , 
ne  comprennent  point  leurs  conltitu^. 
rions  réelles  ,  elles  ne  font  point  corn* 
pofées  de  la  chofe  d'où  dépendent  les 
qualités  que  nous  obfervons  dans  ces 
fubftances ,  ou  avec  laquelle  elles  ont 
«ne  liaifon  certaine  »  &  qui  ne  pourroit 
nous  en  Étire  connoiere  la  nature*  Pat 
exemple ,  que  l'idée  à  laquelle  nous 
donnons  le  nom  d'homme,  foit,  comme 
elle  efl communément,  un  corps  d'une, 
certaineforme  extérieure^  avec  du  fen- 
timent,  delaraifon,  &  la  faculté  de 
le  mouvoir  volontairement»  Comme 
c'eft-là  l'idée  abftraite,  &  par  confé* 
quent  l'eilènce  de  l'efpece  que  nous 
nommons  homme,   nous  ne  pouvons 
former  avec  certitude  que  fore  peu  de 
propofitions  générales  touchant  l'honv» 
me,  pris  pour  une  telle  idée  complexe;- 
parce  que  ne  connoiflknt  pas  la  confti- 
iutioa  réelle  d'où  dépend  le  Sentiment  ^ 
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la  puîfiaiiice  de  le  inouvoif  &  de  raîAxr*- 
ner  ^  avec  cette  fof  me  particulière  ^  & 
par  où  ces  quatre  chofes  fe  trouvenr 
unie»  enfemble  dans  le  même  fujet  ^  ii 
y  a  fort  peu  d^ancres  qualités  avec  lef-^ 
quelles    nous    pmïfions'    appereevoir 
qiuVUes  aient  ane  liaifon  néeeflaîre.^ 
Âinfi,  nous  ne  faurions  afiSrmer  avec 
cei/rirudfe  que  ums  \ts  hommes  dorment 
9  certains  intervalles^  qu'aucun  hom<^ 
me  nr  peutfe  noorriir  avec  du  b^s  ou^ 
dies pierres^:  qoelacrguë  eilunpoifon 
p<natr  tous  les  botnmes  ;  parce  que  ces^ 
idées  n'ont  aucune  liaifon  ou.  incom-» 
patfbiUté  avec  cette  efl'ence  nominales 
({ve  noms  attribuons  à  Vh&mxixt^  avec: 
ei^te  ic^e  abftraicr  qpir  ce  nom  fignifie«# 
Dans  ce  cas  ^  &  autres  fembiables ,  nous^ 
devons  en  appeler  à  àe%  expérteacer 
£»tes  fîir  d^s  jfu^s  pat ticuliers>  ce  quâ 
ne  fdfaioit  s'^éreiiidre£>rl  loin.  A  l'égal 
du  refle  y  nous  devons  tsisois^  conteMep" 
d'une  ample  prddabilitr  ;  car ,  uous  ne 
pou-vons  avoir  aucune  eercitude  gévé^ 
ratei^pendant que  notre idéeipésifiique 
de  Fbonnme  ne  renfersne  point  cette 
eo^irution  réelle  ^  qu^  eâ  ia  racine 
à  laquelle  touors  ces  cffoMw  infé|a»^ 
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fables  font  utiïesr ,  &  d*ôîi  elles  tirciït 
leur  origine.  Er  rancTis  que  l'idée  que 
flous  fàîÇons  fignifier  au  mot  homme 
iî*eft  qu'une  coJleftion  imparfaite  de 
quelques  qualités  fenfibles  &  de  quel-* 
ques  pufflTances  qui  fe  trouvent  en  lui^ 
Éious  ne  iaurîuns^déconvrir  aucunecon-' 
flexion  ou  incomparibiHcé  entre  notre 
idée  fpédfique  &  rbpératîon  que  les: 
parties  de  la  ciguë  ou  des  pierres  doi- 
vent produire  fur  fa  confliturion^  Il  y  a? 
des  animaux  qui  mangent  de  lia  ciguë 
fensen  être  incommodés^  d'autres  qui 
fe  nourriflent  de  Sois  &  de  pierres  ;: 
mais  tant  qae  nous  n'avons^aucune  idée 
des  donftftutioûs  réelles  de  différencpr 
fortes  d'anïmzxix ,  d'où  dépendentcer 
qualités,  ces  puiffaiîceslà ,  &  autres 
femblables ,  nous  ne  devons  point  ef-^ 
pérer  de\ venir  jamais  à  former,  fur 
feuf  fufet,  des  propositions  univerfelle^ 
d'urne  entière  certitude*  Ge'qui  nous^ 
peut  fournir  de  tellei  propoiitions  ^. 
c'eft  feulement  fes  idées  qîii  font  unîes^ 
i  notre  eflènce  nominale  ou  avec  quel* 
qu'une  d^  fes  paîtrez  ^  par .  des  Irens^ 
gu'ôn  peut  découvrir.  Mais ,  ces  idées* 
'  font  en  û  petit  nombre  &  de  fi  pca 
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d'importance,  que  nous  pouvons  re-» 
garder  avec  raifon  notre  connoiflance 
générale  touchant  les  fubftanees  (  j'en- 
tends une  connoiiTance  certaine  )comme 
n'étant  prefque  rien  du  tout* 

£/z  quoi  confific  la  certitude,  générale  des 

propqfitions^ 

§.  1 6.  Enfin  ,  pour  conclure ,  les: 
propofitions  générales  ,  de  quelque 
cfpece  qu'elles  foient ,  ne  font  capables 
de  certitude  que  lorfque  les  termes 
dont  elles  font  compofées  lignifient  des- 
idées dont  nous  pouvons  découvrir  la. 
convenance  &  la  difconvenance,.  feloa 
qu'elle  y  eft  exprimée»  Et  quand  nous 
voyons  que  les  idées  que  ces  termes 
fîgnifient ,  conviennent  ou  ne  convien- 
nent pas»  félon  qu'ils  font  affirmés  oa 
niés  Tun  de  l'autre,  c'eft  alors  que  nous 
fommes  certains  de  la  vérité  ou  de  la 
faufleté  de  ces  propofitions.  D'oà  nous 
pouvons  inférer  qu'une  certitude  géné- 
rale ne  peut  jamais  fe  trouver  dans  nos 
idées*  Que  fi  nous  l'allons  chercher  ail- 
leurs-dans  des  expériences  ou  des  ob- 
fervations  hors  de  nous ,  dès-lors  notre 
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connoiflànce  ne  s^écend  point  aadelà 
des  exemples  particuliers.  G'eft  la  con-  ' 
templation  de  nos  propres  idées  abf» 
traites  qui  ièule  peut  iiou4  fournir  une 
connoiij^nce  génétale- 


.      ■         ....  •       -   - 
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C  HA  FIT  RE    VIL 

Des    propojïtions    qu'on     nomme 
maximes  ou  axiomes. 


Les  axiomes  font  éyidcns  en  eux-^mêmes^ 

§.   I. 

JL  y  a  une  efpece.de  pTopoffrions ^ 
qui  ,  fous  le  nom  de  maximes  o\x 
d*axiomes ,  ont  paffé  pour  les  princi- 
pes des  feiences  :  &  parce  qu'elles  font* 
évidentes  par  elles-mêmes ,  on  a  fup* 
pofé  qu'elles  éroient  inRees  ^  fans  que 
perfonne  ait  jamais  tâché  (  que  }e  fâche  ) 
de  faire  voir  laraifon  &  le  fondement 
de  leur  extrême  clarté,  qui. nous  force  ^ 
pour  ainlî  dire,  à  leur  donner  notre 
confentement.  II  n*eft  pourtant  pas 
inutile  d'entrer  dans  cette  recherche^ 
&  de  voir  fi  cette  grande  évidence  ed 
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particulière  à  ces  feules  propofitions , 
comme  aufli  d'examiner  iufqu'oii  eliei 
contribuent  à  nos  autres  connoiiTances, 


f 


pn  quoi  cofi^e  cette  cvidenee  immédiate, 

§.    i.    La    connoiâance   confifte  , 
comme  Je  l'ai  déjà  montré  ,   dans  la 
perception  de  la  convenance  ou  de  la 
difconvenance  des  idées.  Or^  par-tout 
où  cette  convenance  ou  difconvenance 
eft  appexçue  immédiatement  par  elle^ 
même ,  fans  l'intervention  ou  lefecours 
d'aucune  autre  idée  ^  notre  connoilTance 
pfl  évidente  par  elle-même.  C'eft  de 
quoi  fera  convaincu  tout  honime  qu| 
coniidérera  une   de  ces  proportions 
auxquelles  il  donne  fon  conlentemenc 
dés  la^remîere  vue,  fans  Pinterven- 
tien  d'aucune  pfeuve  ;  car ,  il  trouvera 
que  la  raifon  ,  pourquoi  il  reçoit  toutes 
ces  propolitions ,  vient  de  la  convenance 
cJu  de  l'a  difconvenance  que  Tefprir  voit 
dans  cesjdées  en  les  comparant  immé* 
diarement  entr'elles  félon  raffirmation 
ou  la  négation  qu'elles  emportent  dans 
une  telle  proportion • 


\ 
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Elu  îCcfi pas  particulière  aux  propojitions 
qui  paffcnt  pour  axiomes. 

§.  3.  Cela  étant  ainfi ,  voyons  pré- 
fentement  11  cette  (i)  évidence  immé- 
diate ne  convient  qu'à  ces  propefitions 
auxquelles  on  donne  communément  le 
nom  de  maximes ,  &  qui  ont  Tavan*- 
tage  de  pafîer  pour  axiomes.  Il  efl  tout 
viSble  que  plafîeurs  autres  vérités, 
qu^on  ne  reconnoît  point  pour  axiomes  , 
font  auffi  évidentes  par  elles-mêmes 
que  ces  fortes  de  propofitions,  Ceft  ce 
que  nous  verrons  bientôt,  (i  nous  par- 
courons  les  différentes  fortes  de  conve^ 
nance  ou  de  difconvenance  d^idées  ^ 
que  nous  avons  propofe  ci-deflus  ^  fa- 


(i)  Self-ividcnee  :  mot  ezpreâlFeh  aoglûii  »  qu'on  se 
peut  rendre  eo  françoif ,  fi  Je  ne  me  trompe  ,  que  par 
pértpbrafe.  Ç'eii  la  propriété  qu'a  une  propofiiion  d'être 
évidente  par  clie-meme  s  ce  que  j'appelle  évidence  immé» 
diate  y  pour  ne  pas  embarrafler  té  aiftouri  par  une  cir* 
conlocutioo*  Après  ce  que  l'auteur  vient  de  dire  dans  le 
paragraphe  précédent  ^  il  éioit  aité  d'entendre  ici  ce  que 
l'ai  Youhi  dire  par  cette  eiprcffion.  Mais  9  comme  ('en 
aurai  peut-être  befoin  dans  la  fuite  y  )*ai  cru  qu'il  ne 
feroit  pas  inutile  d'avertir  le  leâeur  que  c*cA-ii  le  fcns  que 
}e  lui  donnerai  conûamment» 
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voir  j  ridenticé  ,  la  relation,  la  co«> 
exiftence  y  &  Texiftence  réelle  ;  par  ou 
nous  reconnoicrons  que  non-feulemenc 
ce  peu  de  propofirions  qui  oncpafle 
I  pour  maximes  ,  font  évidentes  par 
elles-mêmes ,  mais  que  quantité ,  oa 
plutôt  une  infinité  d'autres  propofitions 
le  font  auiC. 

I. 

A  V égard  de  rîdemiti  &  delà  dhcrjité^ 
.  toutes.  Us  propofitions  font  également 
évidentes  par  elles-mêmes. 

§.  4.  Car  premièrement,  lapercep^ 
tion  immédiate  d'une  convenance  ou 
difcon venance  d'identité ,  étant  fondée 
\  far  ce  que  Tefpriit  a  des  idées  diftinc* 
I    tes,^elle  nous,  fournit  autant  de  pro- 
pofitions évidentes  par  elles  -  mêmes 
que  nous  avons,  d'idées  diflinâes  qui 
;    font  comme  le  fondement  de  cette  con- 
i    noiflànce  :  &  le  premier  aâe  de  Tefprit, 
1    ftns  quoi  il  ne  peut  jamais  être  capa* 
i    bie  d'aucune  connoifîance  ,  confifte  à 
connoîrre  cha/cune  de  ces  idées  par  elie- 
même,  &  à  la  diftinguer  de  toute  au- 
tre. Chacun  voit  en  lui '-même  qu'il 
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connôît  les. idées' qa'il  4  dans  rerpôrir, 
qu'il  conaoît.auffî  quand  c'eft  qu^une 
idée  efl  préfence  k  fou  encenolemeiir^ 

6  ce  qu'elle  eft  ;  fli  qaieloriqu'il  y  en 
H  plus  d'une',  il  lès  .coonoîtidiftinc*» 
cernent  y  &  fans  les  confondre   Tune 
avécraucre.  Ce  qui  étant  toujours  ain«^ 
fi ,  Ccar  il  eft  impoffible  qu'il  nfapperi- 
çoive  point  ce  qu'il  apperçoit)  il   ne 
peut  jamais  douter' qu'une  idée  qu'il  a 
idahs  Teipri^.,  n'y  foitia(iuélieniène, 
&  ne  foit  ce  qu'elle  c(l ,  &  que  deux 
idées  diftinâes  qu'il  a  dans  refprit  , 
n'y  foient  efFeâivement  ^^   &  ne  foient 
dieux  idées..  Ainfi ,  toutes  ces  fdrtçs  d'af^ 
firmatibns  &  de  négatiqns  fe  fbnc  fans 
qu-'il  foie  ppffibied'Réfitér  y  d'avoir  au*- 
cun  doute  ou  aucune  indefticu'deà^  leulr 
égard  ;  &  nous:  ne  pouvions  éviter  d'y* 
donner  notre  cqnfencenteht  ^  ^èï  que 
nous  les  comprenons ,  c'ej9>àfdire ,  dès 
que  nous  avons  dans  yefpTit.ies  idées 
déterminées?  qui  font  défignéei  par  les 
inots  contenus  dans  la  pro^ofitianw'Et 
par  cdnféquent  toutes  les  fois  que  l'refi 
prit  vient  à  confidérer  attentivement 
■une  propofition ,  en  forte  qu'il  .apper- 
^oiveque  les ^iâus  idées  qui  font  fîgni- 
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fiées  par  le5  tiermes  donc  elle  eft  comr 

pofée ,  .&  jaffiriuées  ou  niées,  l'une  de 

l'autre  ,  ne  font  qu'une  niême  idée,  ou 

font  diiFérentes  ;  dès-là  il  eft  infailli- 

biemcnc  certain  de  la  vérité  d'une  telle 

pjropofition  ;  &  oela  également^  foîtque 

ces  propoficions  foienf  compofées  d^ 

termes  qui  lignifient  dds  idées  plus  ou) 

moins  générales  ;  par  exemple.»  foit 

^ue  ridée  générale  de!  Têtne  foie  aflSirt 

mée  .d'elle-mêare ,  comme  dans  cette 

propoiition  ,  tout  ce  qui  eft.^  eftr  ou 

quune  idée  pkis  particulière  foit  af^» 

finnée^  d'elle  \  ménae ,  comme  ^o  .bom- 

Bie^ft  lin  homme ,  col  ce  qui  eO;  .blanc» 

efi  lilâm::' foit  que  l'idée  de.  l'être  en 

géfiéml  ibit  niée  du  nourêtre ,  qui  eft 

(  (t  j'ofé  aiâfî  parier)  la  feule  idée  difi 

férenre  dèJ'icrè^  comme  dans,  cette 

itttre  propoficicm  ^   il  eft  impoffîbie 

qu!ufïe  méine  chofe  ibit  &  ne  foit  pas  ; 

ou  que  Fidéedaqi^elqu  etreparticttlief 

foit  niée  d'uqe autre  qtii.èn  efi.diSé'» 

xente  ,  comma;  un. homme. n'eft  pas 

^n  cke vah^  her.  renige  n'eft  pas  bleu.  La 

difierenxrexles. idées  Êtic  vpir.auâi-côf 

la  vérité  de  la  pedpofition  aveci  une  enr 

tiei^  éTideaiqe>:dè$  cpi'on.êàœad  itff 
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termes  dont  on  fe  ferc  pour  le$  dé- 
iîgner  ,  &  cela  avec  aucahc  de  certi- 
tude &  de  facilité  dans  une  propofî- 
rion  nioins  générale  que  dans  celle  qui 
Tefl  davantage  ;  le  tout  par  la  même 
raifon  ^  je  veux  dire ,  à  caufe  que  l'êf- 
prit  apperçoit  tians  toute  idée  qu'il  a  ^ 
qu'elle  eft  la  mêine  avec  elle-même  ,  ÔQ 
que  deux  idées  différentes ,  font  àiffi^ 
rentes  &  non  les  mêmes  :  de  quoi  il 
eft  également  certain ,  (bit  que  ces 
idées  foient  d'une  plus  petite  ou  d'une 
plus  grande  étendue,  plus  ou   moins 

Générales  &  plus  ou  moins  abftraitès. 
ar  cimféquent ,  le  privilège  d'être  évi- 
dent par  foi-ménie  n'appartient  poin^ 
uniquement  &  parut!  droit  particulier  ^ 
à  ces^  deux  propontions^énérales.,  tout 
ce  qui -eft  ,  eft  ;  &  ,  il  eft  impoflible 
qa'une  même  cftofe  foit  &  ne  (bit  pas 
en  même-tems.  JLa  perception  d'être, 
oij  de  n'être  point ,  n'appartient  pas 
plutôt  aux  idées  vagues,  iignifiées  par 
ces  termes  ,  rottr  ce  ^tti ,  Sachofe^  qu'à 
quelqii'autre  idée  que  ce  foit.  Car  ^ 
ces  deux  n^aximes  n'emportent,  dans 
le  fond  autre  cibpfe  finon  que/  ié 
même  eft  le  même/  x>ii  que  -de  qui  eft 
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le  même  y  n'eft  pas  différent  :  vérités 
qu'on  reconnoît  aufli  bien  dans  des 
exemples  plus  particuliers  que  dans 
ces  maximes  générales  ^  ou ,  pour  parler 
plus  exaâement ,  qu'on  découvre  dans 
des  exemples  particuliers  avant  que 
d'avoir  jamais  penfé  à  ces  inaxinies 
générales  y  &  qui  tirent  toute  leur  force 
de  lafacultç  que  Tefprit  a  de  difcerner 
les  idées  particulières  qu'il  vieçt  à  con- 
fidérer.  En  efifèt^  il  eft  tout  vifible  que 
i'efprit  connoît  &  apperçoit  que  l'idée 
du  blanc  efl  l'idée  du  blanc  ,  &  non 
celle  du  bleu;  &que,  lorfque  l'idée 
du  blanc  eft  dans  I'efprit ,  elle  y  eft  âc 
n'en  eft  pas  abfente ,  qu'ail  l'apperçoit , 
dis-je^  il  clairement  •&  le  connoît  il 
certainement ,  fans  le  fecours  d'aucune 
preuve,  ou  fans  réfljécfair  fur  aucune  de 
ces  deux  propoGtions  générales ,  que 
la.conlidératjon  de  ces  axionaes  ne  peuc 
rien  ajouter  à  l'évidence  on  à  la  certi-^ 
tude  >de  la  connoiftance  qu'il  a  des 
chofes.  11  en  eft  juftement  de  même  à 
l'égard  de  toutes  les  idées  qu'un  homme 
a  dans  Tefprit,  comn:ie  chacun  peut 
réprouver  en  foi-même.  Il  connoît  que 
chaque  idée  t^  cetM  mêQieJdée  &  non 
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«fve  autre,  &  que'lle  cft  dans  fon  ef- 
j>Tit  action  hors  de  fon  efprit ,  lorfqu'elle 
Y  eft  aâuellemeoc;   il  le  connoic,  dis- 
je ,  avec  une  certitude  qui  ne  faaroic 
être  plus  grande.  D'où  il  s'enfuît  qu'il 
Il -y  a   point  de  propofition  générale 
âont  la  vérité  puiue  être  connue  avec 
plus  de  certitude,  ni  qui  foit  capable 
de  rendre  cette  première  plus  parÊiite. 
Ainfiy  notre  connoiflknce  de  fitnple 
vue  ^'étend  aufli  loin  que  nos  idées  par 
jrapporr i  Tidentité ,   &  nous  fommes 
capables  de  former  autant  de  propofî-^ 
iions  évidentes  par  elles-mêmes  ,  que 
nous  avons  des  noms  pour  défigner  des 
idées  diftindes  ;  fur  quoi  j'en  appelle 
à  Tefpritde  chacun  en  particulier,  pour 
favoir  fi  cette  propofition ,  un  cercle 
ëft  un  cercle  ,  n'eft  pas  une  propofî« 
#ion  auflî  évidente  par  elle-même  que 
celle-ci  qui  eft  compofée  de  termes  plus 
généraux,  tout  ce  qui  eft,  eft;  &  en- 
core ,  6  cette  propofition  y  le  bleu  n*eft 
pas  rouge ,  n'eft  point  toe  prbpofîtion 
dont  refprit  ne  peut  non  phrs  douter, 
dès  qu'il  en  comprend  les  tertiies,  que 
de  cet  axibme ,  il  eft  impoffibie  qu'une 
teême^ëhofe  ibic  6c  ne  ibitpas  :  So 

ainfi 
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ainH  de  toutes  les  autres  propofitions 
de  cette  efpece. 

IL 

Par  rapport  à  la  co^  cxiftcnce ,  nous 
avons  fore  peu  de  propofitions  évidentes 
par  ellesmémesm  » 

§.5.  En  fécond  lieu,  pour  ce  qui 
eftde  la  co-exifience,  ou  d'une  con* 
flexion  entre  deux  idées  ,  tellement 
néceUaire,  que  dès  que  Puneeftfup* 
pofée  dans  un  fujet,  TautM  doive  Tétre 
auffi  d'une  manière  inévitable ,  refprit 
n'a  une  perception  immédiate  d'une 
celle  convenance  ou  difconvenance 
qu'à  l'égard  d'un  très -petit  nombre 
d'idées.  C'eft  pourquoi,  notre  coniioii^ 
fance  intuitive  ne  s*étend  pas  fort  loin 
fur  cet  article  ;  &  Ton  ne  peut  former 
là-dèlTus  que  très-peu  de  propofitions 
évidentes  par  ellès*même$.  Il  y  en  a 
pourtant  qu'elques-unes  ;  par  exemple^ 
ridée  de  remplir  un  lieu  égal  au  come^ 
nu  de  fa  furface ,  étant  attachée  à  notre 
idée  du  corps ,  je  crois  |que  c'efl  un^ 
propofirion  évidente  par  elle-même, 
que  deux  corps  ne  fauroient  être  dans 
le  même  lieu. 

Tome  IF.  E 
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II  I. 

Jious  en  pouvons  tiroir  dans  les  autres 

relations. 

:$•  6*  Quatht  à  k  troj(ieme  forte  de 
convenance  qui  regarde  l?s  relations 
des  modes ,  les  mathématiciens  ont 
fariné  pkiâeurs  «Uxfîomes  jEuY  la  foule 
relation  d'égalité. y  ^otome  que  (1  de 
idiofes^^gales^y  on^en^ote^  des^ehofesi  éga- 
les. ^  fce  refteteftegal.  Mais  eneore  que 
cette  prOpofi(ion'& les «Uitresdu  même 
genre  ^  fpierit  ^  teg^ies  ;  {Sar  les  ^  mathéma- 
ticiens^ eotniBe  autant  de  oMLximes,  & 
^ué*<€e  /foieriteffeâivement  des  ^vérîtés 
4ii4enteftables.:  je<crois;pourfiaïit  qu'en 
4és  '^onikléfsant  lavec  toufô  rattenti;on 
#ÉK4giaâble ,  6n  ne  Êiuroit  trouver  qu'el* 
4esfoitncplusvGlaitiânient  évidentes  par 
elles -^fnèmes  iqite*  celles-ci  :  un  &  Ma 
fonts  é^aU^  à  -^ax,  ;  (i  de  ^  cinq  •  dôiges 
^'Une  i»ain^T¥O0s  <ki  ôtez  deux.^  ^ôc 
4eux  ^a^at i^es  *des  <<rifiq  'doigts . de  L'autre 
4»ain  y  le  nombne  des  doigcsqui  ref- 
tera  fera  égal.  Cespr^pofkîens  &  mille 
^aditres  ^  femblables  qu'on  >peut  former 
Ibr  lesi^nfMabse^ ,:  fei£bnt .  receveircaé- 
ceflkirement  dès  qu'on  les.enteiKipour 
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Ja  première  Ibis  ,  &  en^poxteat  avAC 
elle  une  aufli. grande  ^P^ur  ne  pas  di«e 
<une  plus  gcafodei^&ideace  que  les  uii^ 
mes  jde  4natbéx&a(ique. 

IV- 

7<wdkâ/zr  Vtoùficnu  rdtlk  „  nous  jCta 

§.  j.  £n  quatrienai^  lieu,,  à  1'.^^ 
«le  i'exiilence  .réelle  ^  comme  elle  ja,'a 
de  Jiaîron  .avec  aucune  aucce  de  no% 
idées  qu'avec  cellie  de  nous -mêmes  a5c 
du  p^mier  .écre,,.taflt5'en  £aut  guenous 
ayions  fur  re:^lftence  réelle  de. cous Ji^s 
autres  êtres  une  connoilTance  qui  nous 
£>ic  évidente  par  elb-même,  qu^  ^otis 
n'avons  pas.méme>une.coonoiirance  dé- 
monftrative.  Et  par  conféquenc  il  n'y 
a  ppiut  4^axiQme  iur  Xcux  (ujeu 

y. 

les  Mciames  'n^ont  ftas  beaucoj^p  .dUo" 
fiucncc ^fiur ,Us  .usures  pttMus.jie  rtfiurc 
cémnoJtJjMiee. 

<5-  8.  Voyons  après  cela  quelle  éfi 

4'ioflitonoe  ^que  ««es  maiiim(»6  -^^f^ms 

fous  le  nom  d'axiomes  ont  fur  Içs  ^u* 

•'  ■    'Ex 
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très  parties  de  notre  connoiflance.  La 
règle  qu'on  pofe  dans  les  écoles,  que 
tout  raifonnement,  vient  de  chofes  déjà 
connues  &  déjà  accordées,  ex prdcogni' 
tis  &  praconcejfis  ,  cpmme  ils  parlent  ; 
cette  règle  dis-je ,  femble  faire  regar- 
der ces  maximes  comme  le  fondement 
de  toute  autre  connoiflance ,  &  comme 
des  chofes  déjà  connues  :  par  où  l'on 
entend  ,  je  crois  j  ces  deux  chofes  ;  la 
première,  que  ces  axiomes  font  les  vé- 
rités les  premières  connues  à  Tefprit  ; 
&  la  féconde ,  que  les  autres  parties  de 
notre  connoillance  dépendent  de  ces 
axiomes. 

Parce  que  ce  ne  font  pas  les  ventés^  les 
premières  connues. 

§.  9.  Et  premièrement,  ilparoît  évi- 
demment par  l'expérience  que  ces  vé- 
rités ne  font  pas  les  premières  connues, 
comme  nous  l'avons  (i)  déjà  montré* 
En  effet ,  qui  ne  s'apperçoit  qu'un  en- 
fant connoît  certainement  qu'un  étran- 
ger n'efl  p^s  fa  mère,  quç  la  verge 
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qu'il  craint  n'eft  pas  le  fucre  qu'oa  lai 
préfente  9  long-tems  avant  que  de  fa- 
voir ,  qu'il  eft  impoffible  qu'une  chofe 
foit  &  ne  foit  pas  ?  Combien  peut-on 
remarquer  de  vérités  fur  \t%  nombres, 
dont  on  ne  peut  nier  que  l'efprit  ne 
hs  connoifle  parfaitement  &  n'en  foie 
pleinement  convaincu ,  avant  qu'il  aie 
jamais  penfé  à  ces  maximes  générales  , 
auxquelles  les  mathématiciens  le  rap- 
portent quelquefois  dans  leurs  raifon-^ 
nemens  ?  Tout  cela  eft  inconteftable  , 
&  il  n'eft  pas  difficile  d*en  voir  la  rai- 
fon.  Car  ce  qui  fait  que  l'efprit  donné 
fon  confencement  à  ces  fortes  de  pro- 
pofitiôns  y  n'étant  autre  chofe  que  la 
perception  qu'il  a  de  la  convenance  ou 
de  la  difctDnvenance  de  fes  idées ,  fe-  . 
ion  qu'il  les  trouve  affirmées  ou  niée^ 
Tane  de  l'autre  des  termes  qu'il  entend  ; 
&  conuoiflant  d'ailleurs  que  chaque 
idée  eft  ce  qu'elle  eft,  &  que  deux 
idées  diftinftes  ne  font  jamais  la  même 
idée ,  il  doit  s'enfuivre  néceffairemenc 
de  là,  que  parmi  ces  fortes  de  vérités; 
évidentes  par  elles  -  mêmes ,  celles-là 
doivent  être  connues  les  premières  qui 
fontcompofées  d'idées  qui  font  les  pre- 
mières dans  l'efpîit  ;  &  il  eft  vifibleque 
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les  premières^  idebf  qjui  (ont  d«n«  Fef- 
pr it ,  font  ceîles  des-  chofe»  parrkulie- 
xes  y  defipeilev  Peneendemen^  va  par 
dfe)r  degrés  infenfibtes  à  ce  pecit  nom- 
bre d'idées  générales  qui  étant  &>rinées 
à  l^occafion  des  oh)et^  des  fens  qui-  fe 
préibntent  le  pFus  communément ,  fbnc 
fixées  dans  refprie  avec  Its  noms  gé-- 
néiraux  dont  on  fè  (err  pour  lesdéfigner. 
Ainfi  ^  les  idées  particulières  font  \es 
premières  que  Te^rit  reçoit  qu*il  dif- 
cerne,  &  fur  te(quelles  il  acquiert  des 
connoiflFances.  Apres  cela,  viennenr  les 
idées  moins  générales  ou  les  idées  fpé^ 
ciSques  qui  fuivent  immédiatement  les^ 
particulières  y  car  les  idées  abttraites  ne 
Je  préfentent  pas^  fitôt  ni  fi  aifément 
que  les  idées  particulières ,  aux  en*- 
fans  ,  ou  à  un  efprit  qui  n'eft  pas  en- 
core exercé  à  cette  manière  de  penfer. 
Que  fi  elles  paroifTent  aifées  à  former 
à  des  perfonnes  faites  ,  ce  n'eft  qu'à 
caufe  au  confiant  &  du  familier  ufage 
qxt^ils  en  font  ;  car  fi  nous  tes  eonfidé-*^ 
rons  exaâement,  nous  trouverons  que 
les  idées  générales  font  des  fixions  de 
Tefprît  qu'on  ne  peut  former  fans  quel- 
que peine,  &  qui  ne  fe  préfentent  pas 
n  aiiément  que  nous  fommes  portés  à 


nous  le  figurer*  Prenons ,  par  exemple, 
tldée  générMft  d'u/v  tf  iae^e.  ;:  qûoi- 
qu'eJlQ:^Qe  fqû  pa^  Uipltt$  afaArfttfe,  fin 
piuii  éeèniiue  ,.  â^:  Ift  plus  iwLaiféft!  à 
former,,  il  eft  cercaio'.  ^u!il  ffim::queV 
que  peine  &  quelqu*adreffe  pauc  iela 
repréfentér,  car  il  ne  doift  ofre  ni  oUir 
que  9  ni>  rejAangle.,.  nii  éqjuilAtere^y  ni 
îfocele  ^  oî  &»lene ,  tmh  touct  cejd  à 
la  £biS:y  âç  oui  de  ces  triaiigles{enipaflr<i- 
ticuUer.  II.  eft  vrai  que  dans  i*écfti:  d'im- 
p.er£e<^ion  où  fe  trouve  notre  efprit,  il 
a  befotn  de  ces  idée^  >  &  qu'il  fe  iÀsn 
de  les  fomoer  le  pliicat  qu'il  peur»  pouir 
comnauniquer  plus^  aiféfxieni:  iesi  pen»- 
fée$  dt  ^C!^dfie  fus  propres. connoiJfTa»- 
ces  y  d^ix  chofes  auxqueUes^  il  eft  na^ 
turellement.fort  enclin.  Mms  avec  tout 
cela.  Ton  arraiion  de  reg^aïKlerceftidiées 
comme  autant  de  manques,  de  notre 
Imperfeâion  ;  ou  du  moins  cela  fulfic 
pour  &ire  voir  que  les.  idées  les  plut 
générales  Se  les  plus  abilibraiites  ne  (tm$: 
pas  celles  que  Teipric  seçaie  les  pre«^ 
mieres  &  avec  le  plus  de  ftcilité ,  ni 
celles  fur  qui  roule  &  psemiece  coxb** 

E4 
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§.  10.  En  fécond  lieu  ,  il  s'enfuit 
cvidemnientdece  que  je  viens  de  dire, 
que  ces  maximes  tant  vantées  ne  font 
pas  les  principes  &  les  fondemeris  de 
toutes  nos  autres  connoiffances.  Car 
s'il  y  a  quantité  d'autres  vérités  qui 
foient  autant  évidences  par  elles-mêmes 
que  ces  maximes,  &  pluficurs  mêmes 
qui  nous  font  plutôt  connues  qu'elles , 
il  eft  impoflîble  que  ces  maximes  foient 
les  principes  d'où  nous  déduifons  toU-» 
IQS  les  autres  vérités.  Ne  fauroit-ort 
voir  par  exemple,  qu'uh  &;deux  font 
égaux  à  trois,  qu'en  vertu  de  cet  axiome 
ou  de  quelqu'autre  femblable,  le  tout 
éftigal  à  toutes  fes  parties  prifes  enfem- 
ble  ?  Qui  ne  voit  au  contraire  qu'il  y 
a  bien  des  gens  qui  favent  qu'un  St 
deux  font  égaux  à  trois,  fans  avoir  ja- 
mais penfé  à  cet  axiome ,  ou  à  aucun 
autre  femblable  par  où  Ton  puifle  le 
prouver,  &  qui  le  favent  pourtant  auffi 
certainement  qu*aucune  autre  perfonne 
puiffe  être  aflTurée  de  là  vérité  de  cet 
axiome,  le  tout  eft  égal  à  toutes  fes  par- 
ties, ou  de  quel  qu'autre  que  ce  foit  ;  & 
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cela  par  la  même  raifon ,  qui  eft  (i)  Té- 
vidence  immédiate  qu'ils  voyem  dans 
cette  propofition ,  un  &  deux  font  égaut 
à  trois  ;  Tégalité  de  ces  idées  leur  étant 
auffi  viiible  &  aufli  certaine ,  fans  le 
fecours  d'aucun  axiome  ,  que  par  fon 
moyen,  puifqu'ilsn'om  befoin  d'aucune 
preuve  pour  Tappercevoir  ?  Et  après 
qu'on  vient  à  fa^oir  ,  que  le  ^tout  eft 
égal  à  Toutes  fés  pjirties,  on  ne  voit  pas 
plus  clairement  ni  plus  certainement 
qu'auparavant,  qu'un  &  deux  font  égaux 
à  trois.  Car  s'il  y  a  quelque  difTérence 
entre  ces  idées,  il  e(l  vifible  que  celles 
de  tout  &  de  partie  font  plus  obfcurs ,  ou 
qu'au  moins  elles  fe  placent  plus  diffici^ 
lement  dans  Tefprit ,  que  celles  d'un ,  de 
deux  &  de  trois.  Et  je  voudrois  bien  de- 
mander à  ces  meffreurs  qui  prétendent 
que  toute  connoilTahce ,  excepté  celles 
ae  ces  principes  généraux  dépend  des 
principes  généraux  innés  &  évidens 
par  eux-mêmes ,  de  quel  principe  on 
a  befoin  pour  prouver  qu'un  &  un  font 
deux ,  que  deux  &  deux  font  quatre ,  â: 


(i}  J^ai  die  >  dam  uue  note ,  page  ^4-,  ce  qu'il  fami 
tuttudtc  partial 

Es 


que  trok  fois  detix  font  ftx  ?  Or  comiMr 
^n  coftnoiî  h  Yericé  de  ces  propoûtkins 
lans  te  (eeours  d'aucune  preuve ,  il  s'efi- 
Ibie  de4à  vîfibtement,  ou  que  tonte  con« 
noiffancc  ne  dépend  point  de  cercainesi 
▼éfités  déjà  connues ,  Se  de  ces  niaxi- 
itoes  générales  qu^on  nomme  principes  » 
ou  bien  que  ces  proportions  -^  là  font 
autant  de  principes  ;  &  fi  on  les  met  au 
Kfcng  des  principes ,  il  faudra  y  mettre 
sftifli  une  grande  partie  des  propofi*< 
tiens  qui  regardent  les  nombres^  Si 
nous  ajoutons  à  cela  toutes  les  propo* 
fitio&s  évidentes  par  elles-mêmes  qu\>i» 
peut  former  fur  toutes  nos  idées  dif« 
tinâes  j»  te  nombre  des  principes  qœ 
les  hommes  viennent  à  connoître  on 
diilerens  âges^  fera  prefqu'infini,  ou 
du  moins  jnnombraUe  ;  &  il  en  faudra, 
mettre  dans  ce  rang  quantité  qui  ne 
viennent  jamais  à  leur  connoifTancedur- 
rant  tout  le  cours  de  leur  vie.  Mais  que 
ces  fortes  de  vérités  fe  préfentent  à  Tef- 
prity  plutôt  ou  plutàrd  ;  ce  qu'on  ea 
peut  dire  véritablement ,  c'eft  qu'elles, 
iont  très-connues  par  leur  propre  évi- 
cfence ,  qu^elles  font  entièrement  indé- 
pendantes ,  &  qu'elles  ne  le^oîvenc  ^ 


W^  font  çapAbles  4e  iioct^cw  Iqs^  unqi 
dês^  SLWttos  sMiciiD^  iuioiei;»  ol  auQUDC 
pi^uvç,.^  i»pÛ25  enqar^  l^s.  plm  parti'» 
colleras  des  pitt$  gé^ér^les ,  oa  le^  pluf 
fixDpiçs  dei$>  plus  cQmpo£ée&>,  c^  lei 
plo^  fuoplos  &  tes.  moio^  abibiai^^  Couk 
1^  plus,  familières  ^  C9}i^  qu'qa  afK 
pi^r^oiti  plus  aiféoi^eac  ^,  pîuiô^.  Majf 
qju^Uos  c^u&ibieat  li^.plu^cl^eciclM^  ^ 
¥Qici  ea^ttpi  couIiAe  l'éviden^c^  du  U 
CQrcUude:  dp  toiu;eA  cqs,  fortces  d^  prOn 
pofiûonsiy.  c'eft  ca  çq  qvdufk  homjM 
voit  qu€;  U  mcmèiMec  oft  Ir  ménM 
liiée^  &,  qu'il  appe^SQit,  iQfaUlâ^^ffiecH; 
qiu^  dei^  diâér^Q(es,id4e;9XojtiD  d^  ùié^k 
d^éJie^tds.  C^  ^  lQrIb|ii.'i^.  bppii^Q  4 
dans  refpric  les  idées  d'un  &,de-dj«tt^t 
ridée  du  jauue  &  celle  du  bleu  ^  il 
M  9^W  q^e  çpnopiir^  Certaj«i^pieQF 
que  ridée  d'un  çi^  Vidée  d'un  ,  &  non 
celle  de  deuxj  &  que  l'idée  du  jaune  ^ 
eft  ViMe  4Ur  ÎWP^ft  &  riQn  ç^ll.Q.du 
Mqu^  C^  ^,  ua  boiqime  ne,  fiwftit.  cqj>^ 
fwd^e  df^t^  fpn  elpriç  d^s,  idé^i»  qn'il» 
vpic  d,iftiaâ:c^  :  ce  ferpit  fup^^f  çcfç 
idées,  cpofMfes  $ç  dâftin^e*;  w  njêaji^ 
i;eixui  ,^  çfi  qf^y  ^ft,  upfl  pafffaitQ  çoi^tr^rr 
diftipii  ;   4ci  4'«ye«ws,  ftVw  p<W5 
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d'idées  diftinôes ,  ce  ferôit  être  privé 
de  l'ufage  de  nos  facultés  ^  &  n'avoir 
abfolumenc  aucune  connoiflance.  Par 
conféquent,  toutes  les  fois  qu'une  idée 
eft  affirniée  d'elle-même,  ou  que  deux 
idées  parfaitement  diftindes  font  niées 
Tune  de  l'autre ,  l'efprit  ne  peut  que 
donner  fon  confentement  à  une  telle 
propofition  ^  comme  à  une  vérité  in- 
faillible ,  dès  qu'il  entend  les  termes 
dont  elle  eft  compofée  ;  il  ne  peut  , 
dis-je,  que  la  recevoir  fans  hémer  lè 
lïioins  du  monde,  fans  avoir  befoin 
de  preuve,  ou  penfcr  à  ces  proj^ofi^ 
rions  compofées  de  termes  plus  géné- 
raux ,  auxquelles  on  donne  le  nom  de 
maximes^ 

JDâ  quel  ufage  font    ces  maximes  gé^ 

nérales. 

§•  II.  Que  dirons  -  nt>us  donc  de 
ces  maximes  générales  ?  Sont-elles  ab- 
folument  inutiles?  Nullenient;  quoi- 
que peut-  être  leur  ufage  ne  foit  pas  tel 
qVon  s'imagine  ordinairement.  Mais , 
parce  que ,  douter  le  moins  dû  monde 
des  privilèges  que  certaines  jgens  onc 
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attribués  à  ces  maximes ,  ç'eft  une  har- 
,'à\t^^  contre  laquelle  oiHpourroic  fe  ré« 
crier ,  comme  contre  uo  acrentat  hor«- 
l'ible  qui  ne  va  pas  à  moins  qu'à  ren- 
verfér  toutes  les  fciences ,  il  ne  fera 
pas  inutile  de  eonfîdérer  ces  maximes 
par  rapport  aux  autres  parties  de  notre 
connoiffknce,  &  d'examiner  plus  par- 
ticulièrement qu'on  n'a  encore  fait ,  à 
quoi  elles  fervent  &  à  quoi  elles  ne 
fauroient  fervir^ 

I.  II  paroît  évidemment ,  par  ce  qui 
vient  d'être  dit ,  qu'elles  ne  font  d'aucun 
ufage  pour  prouver,  ou  pour  confirmer 
des  propofitions  plus  particulières,  q^ui 
font  évidentes  par  elles-mêmes, 

II.  II  n'eft  pas  moins  vifible  qu^elles' 
ne  font  ni  n'ont  jamais  été  les  fonde- 
mcns  d'aucune  fcience.  Je  fais  bien  que 
fur  la  foi  des  fcholafliques  j  on  parle 
beaucoup  des  fciences  &  des  maximes  , 
fur  lefquellés  cei  fciences  font  fondées. 
Mais,  je  a'ai  point  eu  encore  le  bon- 
heur de  rencontrer  quelqu'une  de  ces 
fciences ,  &  moins  encore  aucune  qui 
foit  bâtie  fur  ces  deux  maximes  ,  ce 
quiell,  eil  î  & ,  il  eftimpoffible  qu'une 
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même  çhofefoic&ne  foit pas eum&ipa-i' 
cems.  Je  fero^forc  aife  qu'oo  me  mon- 
trac  où  [^  pourrois  trouver  qaelqu'uoA 
d«  ces  fqionces  bâties  fur  ces  axiome^s^ 

féoérauï  ,  ou  fur  quelqu'aucse  fi^m-^. 
lable  ;  &  ]e^  (erois  bien  obligé  à  qui-^ 
çQuque  voudroit  mie  faire  voix  le  plao, 
&  le  fyil^er  de  quelque  fcience  ^  fpar^ 
4ée  fur  ces  maximes  ou  {ur  quelqu'au^rq 
d^  cet  ordxe^  ^  dont  on  ne  puijSe  &ixe; 
voir  qu'elle  fe  foutient;  au(^-bien  (àos^ 
le  fecours  de  ces  fortes  d'axiomes.  Je 
49mat}cie  fî  qe^s  m^E^ximes.  g|^a4fafes  ne 
peMveiK  point  être  duimêtne  uf;|ge  d^^ 
rétude.  delà  th^plogie  de  d.ans.lie|  quef-. 
«ioQs  d24olo^iqu^  f  que  da^ns^  l^.$4i^tei; 
fciences^  \\  eft  hors  de  dAut;e  qu'elles 
peuvent  fervir  aufli  dans  la  théologie  à 
^Qie^r  U  I^ucb^  aw  cHic^neiiiis  ^  à 
terminer  les  difpu  e$;  ina^s,  je  Ae  croisa 
pourtant  pas  que  perfoune  çiA  veuille: 
conclure  que  la  religion  çhrétrieun^  e^ 
fondée  fu£  ce$  n^^^imes  j^  ou  que  Ucon^ 
ii.oi.^iiçe  que  nous  en  avons ,  décQule^ 
de  ces  priucip^s^  C'eft  de:  la  révéla^i/oq^ 
que  QOus  eft.  venue-  la.  çQQMOifl^ce  de! 
^t%\Q  iàin,(«  Ffligiqn  ;  &  fan«  le  C^coiy^si 
4^  1»  lévélaij^  ceis  ^isUM^fis  n'a^r^leiiM 


22cf  axktmâs.C^ATKYlh     ti^ 

Iftmats  été  capables  db  i>&ti5  la  iaixo 
cottQt^cte.  Lorfque  nous  (rouvoas  um 
idée  pai  f  intorventifija  ck^  laquelle  oou^ 
dtéc^avrom  la  Uaifon  de  dieujc  autres 
Hess.  ^  c'eft  une  révéUcion  qui  nms^ 
viefit  de  Iftpaorc  de  Dieu  pâx  la  vWde^ 
h  m(bii;  car^  dè$  lors  nous  coonoif^ 
foitsuoe  vérité  que  nous  ne  connoilHoM 
pas  auparavanc.  Quand  Dieu  nous  en^ 
feigne  lui-même  une  véiti(é ,  c'eft  unt 
iévéJarÎ€rn  qui  fK2U9  «â  co«>i»uniqué« 
par  U  voie  de  fo^  efprit  ;  &  dè>4à 
notre  cou noiil^ncQeâaugQjhentée^  Mais, 
dans  Tunou  l'autre  de  Qei  cas,  ce  n'e(i 
poine  de  ces  <na.ximes  que  notxe  ef* 
prie  tire  fa  lumière  ou  Ta  coojakoifîancei 
car,  dans  Fun ,  elte  nousi  vkni^  de« 
diores  mênies  donc  ipi^xks  découvrons 
la  vétité  en  appe^cevant  leur  çonve^^ 
nance  ou  leur  difconvenanç^s  ;  &  dans 
l'autre  y.  la  lumière  ik>u&  vient  immé-* 
diaten^eiotr  de  Dieu,  doni;  l'infailUblt 
véracité  I.  6|'ofe  s^elervir  dje  ce  ternie  | 
iieu$  eâ.  une  preuve  évidisnie  de  la  vé^ 
lité  de  ce  qu'il  dit. 

111.  Entroîfieme  Uçu,  ces.ma3tîaie$ 
générales  ne  contribuent  en  rieaà  &kf 
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filire  aux  hommes  des  progrès  dans  les 
fciences^  ou  des  découvertes  de  vérités- 
auparavant  inconnues.  M.  Newton  a 
démontré  dans  (i)  fon  livre  qu'on  ne* 
peut  affez  admirer ,  plulîeuts  propofi-^ 
tions  qui  font  tout  autant  de  nouvelles 
vérités  ,  inconnues  auparavant  dans  le 
monde ,  &  qui  ont  porté  la  connoif^ 
fance  des  mathématiques  plus  avant 
qu'elle  n'avoit  été  encore  :  mais,  ce 
n'eft  point  en  recourant  à  ces  maximes 
générales,  cequiéft^  eft;  ie'touteft 
plus  grand  que  fa  partie ,  &  autres  fem- 
blablesy  qu'il  a  fait  ces  belles  décou^^ 
vertes.  Ce  n^eft  point,  dis-jé,  par  leuf 
moyen  qu'il  eft  venu   à  connoître  la 
vérité  &  la  certitude  deces  propolitions. 
Ce  n'eft  pas  non  plus  par  leur  fecours 
qu'il  en  a  trouvé  les  démonftrations  , 
mais ,  en  découvrant  des  idées  moyen- 
nes qui  puflent  lui  faire  voir  la  conve- 
nance ou  la  difconvenance  des  idées 
telles  qu'elles  étoient  exprimées  dans 
des  propolitions  qu'il  a  démontrées; 


(i)  Intitulé  9.  Philofophitt.  Naturalis  Principîa  Met' 
fhinuuUs» 
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Voilà  l'emploi  le  plas.  cpnfidérable  de 
rentendemenc  humain;  c'eft-làce  qui 
Taide  le  plus  à  étendre  fes  lumières  & 
à  perfeâionner  les  fciences  ;  en  quoi 
il  ne  reçoit  abfolument  aucun  fecours 
de  la  confîdération  de  ces  màxime^s  o\x 
autres  femblables,  qu'on  fait  tant  va- 
loir dans  les  écoles.  Que  fi  ceux  qui 
ont  conçu ,  par  tradition ,  une  fl  haute 
eftime  pour  ces  fortes  de  propofitîons^ 
qu'ils  croient  qu'on  ne  peut  faire  un  pas 
dans  la  coiinoilTance  des  chofes  fans  le 
fecours  d'un  axiome ,  &  qu'on  ne  peut 
pofer  aucune  pierre  dans  l'édifice  der 
Iciences  fans  une  maxime  générale;  (i  cei 
gens-là,  dis-je,  prenoient  feulement  Ix 
peine  de  diftinguer  entre  le  moyen  d'ac- 
quérir la  connoiflfance,  &  celui  de  com< 
muniquer  la  connoiflance  qu'on  a  une 
fois  acquife,  entre  la  méthode  d'inven- 
ter une  jfcience  ^  &  celle  de  l'enfeigner 
aux  autres ,  autant  qu'elle  eft  connue^ 
ils  verroient  que  ces  maximes  générale*. 
'  ne  font  point  les.  fondemens  fur  lef-» 
quels  les  premiers  inventeurs  onrélevé^ 
Ces  admirables  édifices,  ni  les  clefs  qui 
leur  ont  ouvert  les  fecrets  de  la  con- 
noiilànce.  Quoique  d&ns  la  fuite  ^  après 


qp^on  eut  érîQ&des  étol&s^  âl  établi  de» 
proféfieuTs  pour  enfeigner  las*  fdences' 
que  d'autres^  avoient  déjà-  inventées-, 
ces  profeflfeurs  fe  foienD  fouvent*  fonvi^ 
de  ntaximes-,  c'èft*4-dîre,  qu'ils  aient* 
étaWi*  certaines  propofitions  évidences^ 
>ar  elfe»  meine^ ,  out  qu'on  ne  pouvoir 
éviter  de  recevoir  pour  véritables  aprè«i 
fcs  avoirexaminées  avec  qvieliqu'at^en-*' 
tion  ;  die  forte  que*  les  ayanc  une  fois^ 
imprimées  dans  Féfprit  de  leurs  éco-*- 
fiers  comme  autant  de  vérités  incon*- 
reflables ,  ils  les  ont  employées^  dan» 
Focçafion  pour  convaincre  ces  écolier^ 
dé  qudtjues-  vérités  paniculieres^  qui 
«e  l^UT  étoiént  pas  fi  familâere^  que  cesi 
axiomes  généraux  qui  letur  avoient  écéf 
auparavant  inculqués  &  fixés  foigneur 
fenent  dans  refpric.  Du  refte  ,  ce» 
exemples  particuliers ,  confidéiié^  avec 
attention ,  ne  paroiflent  pas  nioins  évi- 
dens  par  eux-mêmes  à  l'entendement j^ 
que  ces  maximes  générales  qu'on  oro^ 
pofe  pour  les  confirmer  ;  &  c*eft  aans 
ces  exemples  particuliers  que  les  pre« 
sniers  inventeurs  ont  trouvé  la  vérité 
fans  le  fecours  de  ces  maximes  gêné* 
toiles  ;  &  tout  autre  quipreodra^la  pein» 


|fe  ItiPùcftt&àéttt  atieutftvcnmir^paiim 
|kir9  encore  la  memechafe; 

Pour  venin  donc,  à Kafage  qu'on  fàio 
lie  CCS  masimes  :  premiéreraent',  eilss 
éetnrenr  ibrrir  dsnis  kmiétliode  qu'om 
«mpk»e  ordinaii^meiic  pourmfeîgQeiy 
les  ficiencess,  ju^quf  oiueiles«ac  étéavzn^ 
G£es^;  mak,  elles  ne  fervent  opusSon 
peu  y.  oa  rien  d:a>  tout  pour  portes  le» 
ftienees"  phi^  avann 

En  ÉsQoné  lieu ,  elles  peavenc  fende 
dans  les  dt^mies  à  fermer  la.  boudie  à 
des  chicafieursapiniâcrea.&àtermttieii 
ces  fortes  de  conteilations.  Sur  quoi  je 

Erie  mes  l'eâeurs  de  m'accorcbef  la  lî«* 
erté  d'examiner  fi  la.  nécdBté  d'env» 
l^oyer  ces  maximes,  datts  cette  vue  ^ 
n^a  pas^  été  introduite  de  la  manieM 
qu'on  va  voir.  Lf  s  écoles  ayant  établi 
h  difpute  comme  la  pierre-de-touche 
de  Fhabileté  des  gens^  &  comme  la 
preu  ve  de  leur  fcience,  elles  ad  jugeoienc 
la  viâoire  à  celui  à  qui  le  champ  de 
bataille  demeuroit ,  &  qui  parloit  le 
dernier  ;  de  forte  qu'on  en  concluoir , 
qee  s^il  n'avott  pas  foutenu  le  meilleur 
parti ,  il  avoir  eu  du  moins  davantage 
ie  mieux  argumenter*    Mais,  parce 
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félon  cette  méthode  il  poavpit  arriver 
que  la  difpute  ne  pourroit  point  être 
décidée  entre  deux  combattans  égal^*^ 
ment  experts ,  tandis  que  Tun  auroit 
toujours  un  terme  moyen  pour  prouver 
une  certaine  propofiiion ,  &  que  l'autre, 
par  une  diflindion  ou  fans  diftinâibn  ^ 
pourroit  nier  conftamment  la  majeure 
ou  la  mineure  de  l'argument  qui  lut 
feroit  ofajêâé  ;  pour  éviter  que  la  dil^ 
pute  ne  s'engageât  dans  une  fuite  infi- 
nie de  fyllogifmesy  on  inrroduiiit  dans 
les  écoles  certaines  propofitions  gêné* 
îales,  dont  la  plupart  font  évidentes 
par  elles-mêmes ,  &  qui ,  étant  de  na- 
ture à  être  reçues  de  tous  les  hommes 
avec  un  entier  confentement,  dévoient 
être  regardées  comme  des  mefures  gé- 
nérales de  la  vérité,   &  tenir  lieu  de" 
principe    (  lorfque  les  difputans  n'en 
avoient  point  pofé  d'autres  entr'eux) 
au-delà  defquels  on  ne  pouvoit  point 
aller ,  &  aufquels  on  feroit  obligé  de 
fe  tenir  de  part  &  d'autre.   Ainfî,  ces 
maximes ,  ayant  reçu  le  nom  de  princi- 
pes ,  qu'on  ne  pouvoit  point  nier  dans 
la  difpute ,  ils  les  prirent  ^  par  erreur; 
poux  l'origine  &la  fource  d'où  toute  la 
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(onnoiflance  avoît  commencé  à  s'in- 
roduîre  dans  refprît,  &  pour  les  fon- 
lemens  fur  lefquels  les  fciences  écoienc 
Ities;  parce  que  lorfque  dans  leurs 
^irputes  ils  en  venoient  à  quelqu'une 
fie  ces  maximes,  ils  s'arrêtoienc  fans 
aller  plus  avant ,  &  la  queftion  écoic 
terminée.  Mais^  j'ai  déjà  fait  voir  que 
c'eft-Ià  une  grande  erreur. 

Cette  méthode,  étant  en  vogue 'dans 
les  écoles,  qu'on  a  regardé  comme  les 
foutces  de  la  connoiffance,  a  introduit 
le  même  ufage  de  ces  maximes  dans  la 
plupart  des  converfations  hors  des  éco- 
les, &  cela  pour  fermer  la  bouche  aux 
chicaneurs  avec  qui  Ton  eft  excufé  de 
raifonner  plus  iong-tems  dès  qu'ils 
viennent  à  nier  ces  principes  généraux, 
évidens  par  eux-mêmes ,  &  admis  par 
toutes  les  perfonnes  raifonnables  qui  y 
ont  une  fois  fait  quelque  réflexion. 
Mais,  encore  un  coup,  ils  ne  fervent 
dans  cette  occafion  qu'à  terminer  les 
difputes.  Car,  au  fond ,  fi  Ton  en  prefle 
la  fignification  dans  ces  mêmes  cas, 
ils  ne  npus  ënfeigi^ent  rien  de  nouveau. 
Cel^  a  été  déjà  fait  par  les  idées 
moyennes  dont  on  s'eft  fervi  dans  la 
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J^ÇpatCytc  dont  on  peur  voir  ia  liaifoip 

£àns  le  (ecours  de  ces  maxinars  ;  Àif^ 

ione  que  par  le  jnoyea  de  ces  .idi^es ,  lai 

«Férité  peut  être  connue  avant  .que  Jl 

ffiaitme  ait^té  produite ,y  &  que  !'»« 

cornent  ait.  été  poofie  luiqu'au  pcemiei 

:princîpe.  Car,  leslionunesn'aurQieQt 

4>as  de  pcône  à  connoitre  £c  à  quitter 

on  méchant  aigunieiit  avant  qiae  d\en 

i«i^ettir*là9iî.daoslettrs  diQputesilsavoient 

^en  vue  de  chercher  .&  d'embtai&r  Ja 

mérité  y  .&-non  de  coutelier  pour  olstenif 

Ja^viâoire.'Qeftaioû  que  les  .maximes 

i£pr^entà  répEimer  ropiniâtreté^deceox 

^Que^leur  propre&icérité  de  vcoiteibligef 

Â  fe  rendre,  plutôt.  Mais.,  la  méthode 

:des  écoles  ayant^aucorifé  &  encouragé 

,les «hommes^  s-'opporer^  à  ,séiîller  à 

«4es>véeités/évidenres,^  r)ufqu'ii  ce«qu'ils 

^oiesit bartus ,  c'eA-à dire,,  qu'ilsfoient 

.«édutts.^  rk  contredire  eux-mêmesisu 

^condxtetre  des  .principes  établis,  il 

^e  £uiC{pas  s'étoimer  que^dans  Ja.cûn- 

«veF£iiciQn.ordkiaiFeils  n'aient  pasiionte 

.de^fîu seae.qui  ^ft<un  ra}etdegloire.4c 

,psi£Êsf»uT  rvertuxians  les  .écoles^   jp 

^veux/dice,  de -fouteoir  opiniâtrenaenc 
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*  «de  la»quQftion  :qa'ils  oiu  uneibls  em» 

'trafic,,  vrai^ott  faux ,  méme^près  qu'ils 

'Jbnt' convaincus  :  'écran|[e  moyen  de 

4>arv0nir^  la  vémé  fc^àlaconnoiflaocCy 

jSc  qui  reftîà  tel  point  que  les  gens  rai* 

jbnnatbles  s^panclus  daus  le  nefte  du 

monde  y   qui   a'onc  pas-écéxorrompus 

Ïar  l'édueation,,  auroient,   je  ,penfe  , 
ien  de  la  peine  à  xroire  qu'une  telle 
-méthode^eûc  jamais  été  fuivie  ;par  des 
:per(bnBes  qui  font  psofâinond'aimer  la 
vérité,,  c&  qui^paUent  leur  vie  à  étu- 
dier la  religiantou 'la  nature,  ou  qu^eile 
-eut^écé  radmife  dans  des  ieminaires 
établis  pour  enfeigaer  les  vérités  de  la 
religion  ou  de  la  ^  philofophie  à  ceux 
•rqui  les  ignorent  entièrement  !  Je  n!exa« 
miaerâirpoinf  ici  combieaxett&maniere 
d'ktitcuire' eft!j>r^re  à décsournerPef*- 
îprit  des  )eunes^ens.de  l'amour.  &  d'une 
^jrecfaeri^hennGeredela  vérité,ou  plutop, 
làiles/aire  douter  s'il  ysa  effedivemeot 
^que^Jique  vérité  .dans  le  monde,  t)u,du 
rmçiias  >qui  mérite  qu'on  .  s'y  attache. 
.Mais,,.ceque  }e;crois  fortement  ,:c'eil» 
«qu'excepté  les . lieux. qui  ^ont  .admis  la 
^ilofophie  pérîpatéticieaiie.dans  leurs 
'  -'     ,4Kbell&afS!Q^{duûeutji>iieciç$ 
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fans  enfeigner  autre  chofe  au  moïKij 
que  Tart  de  difputer  ^  on  n'a  regara 
nulle  parc  ces  maximes ,  dont  nous  pai 
Ions  préfentement,  comme  les  fondej 
mens  des  fciences ,  &  comme  des  fe« 
cours  importans  pour  avancer  dans  il 
'  connoiflance  des  chofes. 
'  Ces  maximes  générales  font  donc  d'un 
grand  ufage  dans  les  difputesy  comme 
l'ai  déjà  dit,  pour  fermer  la  bouche  aux 
chicaneurs ,  mais  elles  ne  contribuent 
pas  beaucoup  à  la  découverte  des  vé- 
rités inconnues ,  ou  à  fournir  à  l'eiprit 
le  moyen  de  faire  de  nouveaux  progrès 
dans  la  recherche  de  la  vérité.  Car , 
qui  eft-ce ,  je  vous  prie ,  qui  a  com- 
mencé de  fonder  fes  connoiflànces  fur 
cette  propofition  générale^  ce  qui  eft  j 
eft  ;  ou ,  il  eft  impoffible  qu'une  chofe 
foit  &  ne  foit  pas  en  même-tems  ?  Qui 
eft  ce  qui  ayant  pris  pour  principe  l'une 
ou  Tautre  de  ces  maximes ,  en  a  déduit 
un  fyftême  de  connoiflances  utiles  ? 
L'une  de  cqs  maximes  peut  fort  bien 
fervir  comme  de  pierre-de-touche-, 
pour  faire  voir  où  aboutiflent  certaines 
fauiTes opinions  qui  renferment  fouvent 
de  pures  contradiâions  ;  mais  quelque 

propres 
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pcopres  qu*eltes  (aient  à  dévoiler  rab-^ 
iurdité  ou  la  fauiT&té  dti^râirohnemèntl 
©a  de  Tépiiiion  particulière  d*\in  hom^ 
Hie,  elles  ne  fauroient contribuer  beau-^ 
coup  à  éclairer  l-entendemeAt ,  &  l'on' 
»e  trouvera  pas  que  l^e^pi^it  ett  reçbtWé. 
beaucoup! de  fecours  à  régakl  du  pirb'-^ 
grès  qu'fl  fait  dan^  la  connoiffîtmre  dei 
çh<^s;  progrès  qui' ne  ferèic*  ni  piué 
ni  >inoins  certain ,  quand  bien  refprîc 
p'aaroit  jamais  penfé  à  ces  deux  pro**' 
pbfitions  générales.  A  la  vérité,  eHéi 
peuvent  lervir  dans  i'afgumentatîofl  ^ 
comme  j'aicdé j a  d^ c  ^  pour  réd'ui ré  u n  çhi« 
caneur  au  filenceyenlui  faifanc  voir  Véh^ 
fiirdité  de  ce  qu'î4  dit ,  &  en  rexpofanc 
à  la  honte  de  contredire  tout  ce  que  le 
monde  voit  ,>  &  dont  il  ne  peut  s'em- 
pêcher lui-même  de  reconnoîcre  la  vé- 
rité. 'Mais ,  autre  chofe  eft  de  montrer 
à  un' homme  qu'il  eft  dans  Terreur,  êc\ 
autre  chofe  de  Tinftruire  de  la  vérité. 
Et  je  voudroîîsbîéh  favoîr  quelles  vé- 
rités ces  propofitions  peuvent  nous  faire> 
connoître ,  parleur  influence ,  que  nous 
ne  conauÉons^pas  auparavant,  ou  que 
nous  ne  puffions  connoître  fans  leur  k-^ 
cours.TiXpnsTen  toutes  les cooféquences 
que  nous  pourrons;  cesconféquences 
Tomeir.  F 
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fe  réduiroflc  toujours  %  éts  propoficîow 
pwr^ment  (i)  identiques  ;  &  toute  Tin- 
fluence  de  ces  maximes ,  £.eUe  en  a 
aucur^e  ^  lie  tombera  que  fur  ces  fortes 
4e  propo(ition>.  Chaque  ipropofttioti 
pa;ticuli^r^  qui  ^regitrde.^'identicé.xnt 
U:4îver(ité  eft  (onuiie  auf&> ^Uitement 
^  j^ufli ,  çertainçtneht  par  etle-hiênie  ^ 
fi  on  la  confiderfe  -avec  attentioalt 
qu'aucune  deces.  deiix  propofkiomtgé^ 
oérales  j  ^yeq  cette  feule  différeace ., 
que  ces  dernières  pouvant  être,  appli- 
quées à  t0cy5  le^  cas^Qii  yinfiéfe  da-^ 
v^nts^ge.;  Quant  aux! autres  i^aximes 
xO!p\\\^  j^èv^éîdrU^  ^  à  ye«)  aplufieurs<|«i 
ne  font'<|tie  des  propolitions  fAiFenteofe 
Vjerbales ,  &  qui  ne  tmus  apprennent 
autre  chofe  que  le  rapport  que.  cer*» 
tains  noms  om  jentrc  eux.  Telie  fék 
celle-  ci  ,  k  tçui .  tft  égal:  A  Mib^s.  ^jiÀ 
parties  ;  cat  je  vou$  prie  ^  quetie:  vérité 


'  (t)  lC*^-ii«dife ,  où  une  rdée  efi  affirmée  (l'elFé-m^mc* 
Com(9c  le  mot  idtntiqut  pjfl  louc-â-fait .  inconnu  «lae» 
notre  langue ,  je  mcHerois  contenté  d'en  oieccre  l'expli* 
canan  lians  ie  texte  ,  s'il  ne  fe  fût  rencontré  qae  dant 
4SÇC  endroit.  Mail,  parrce  que.jeferff  bieqoot  tndifpei^ 
biement  obligé  de  me  fervir  de  ce  terme  ,  aota^  vaut-il 
^e  je  4'«niploié  ptéienremerit.    Lé)èâtu^ti*y  accouctt- 


i 


I 
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réelle  nous  eil  enfeignée  f)ar  cette 
maxime  f  Que  contiene^elle  de  phis 
que  ce  qu'emporte  par  foi- même  1% 
fsgnification  du  mot  toia  ?  £t  com- 
prend -  on  que  celui  q:ui  fait  que  ie 
xnoc  tout  fignifie  ce  qui  eft  compofé 
de, toutes  fes  parties^  foit  fort  éloi^ 
gné  de  favpir.q^e  le  ^tout  eft  «gai 
a  toutes  {es  parties  ?  Je,  crois  ,  Sut 
le  même  fondement  ^  \]ue  cette  pro» 
'polition  j  une  montagne  eft  pius  haute 
qu'une  vallée^  &plufieii'cs  autres  fem- 
blables  peuvent  au£  ^pafièr  povr  det 
màxirtiQSk  Cependant  lorfque  leà  ptsç'» 
lêflèurs  ^  mathématique  veulent  ap^ 
pjrendre  aux  autres  ee  ({ù'iis  favenc 
eux-mêmes  de  cette  fçience ,  ils  fonc 
très  -  bien  de  p^fer  à  l'entrée  4e 
leurs  fyftêmes  cette  maxime  &  qèel^ 
ques  autres  femUables  -,  afin  que  dès 
Je  çamanenoement  leurs  écoliers ,  s'é- 
itant  rendus  to]ftc~à-rfait  familières  ce$ 
fortes  de  propps&tibns ,  exprimées  en 
termes  généraux,  41s  puilfcnt  s'accéu- 
tumer  aux  réflexions  qhi'elîcs  renfet* 
ment,  &  à  regadrder ces  propdfitioni 
plus  générales , yûomnie  autant  de  feft^ 
tence$-&  de  règles  /  établircs  ,  qiï'ilï 
(oient  en^cat  d'appliquer  à  tous  tos 
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cas  particuliers  ;  non  qu'à  les  confi- 

dérer  avec  une  égale  application ,  elles 

f)aroiflrent  plus  claires  &  plus  évidentes 

que  les  exemples  particuliers  ^  pour  la 

confirmation  defquels  on  les  propofe  ^ 

inais  parce  qu'étant  plus  familières  à 

l'efprit  ,  il  failit  de  les  fiommer  pour 

ton  vaincre  l'encendement.  Cela,  dis- 

je,    vient,  plutôt,   à  mon  avis>   de 

Jla  coutume   que  nous  avons  de    les 

mettre  à   cet  ufage ,  &;  de  lés  fixer 

Jans  notre  efprit  à  ibr:ce  d'y  penfer 

Souvent ,  que  de  Ia:diffêren[te  évidence 

4jui  foit  dans  les  chofips/  Etï*  effet  ^ 

4tvant  que  la  coutume  ait  établi  dahs 

jiotre  efprit  d«s  méthodes  de  pen^fer 

&  de  raifonner  ^  je  m'imagine  qu'ilen 

^  tout  autrement  ^^  &  qu'un-  enfant  à 

4}ui  l'on  6te  une  partie  de  fa  pomme  , 

Je  .connoît  mieux  dans  cet  exemple 

fuirticulièr  que  par  cette  propofitioa 

générale,  \é  tout  eft  égal  à  toutes^ Tes 

parties  ,  &  que  fi  l^une'  de  cts  chofés 

a  befoin   dé   li|i    être  confirmée  par 

l'autre  ,  il  eft  plus  néceflkire  que  la 

propofition   générale    (bit    introduite 

dan?  fon  efprie ,  à  la^  faveur  de   la 

propofition  particulière ,  que  la  pat* 

tiftuliere  par  le  Qipyea^  de  la  gêné*» 
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raie  ;  car  c'eft  par  des  chofes  partiçu-** 
Hères  que  commence  notre  connoîr'^ 
fence  I  qui  s'étend  enfaite  par  degrés 
à  des  idées  générales^  Cependant  notre, 
efpric.prend  après  cela  an  chemiri  tout 
différent  ;  car  réduifant  fa  connoiflance 
à  des  propoiitions  aufli  générales  qu'il 
peut ,  il  fe  les  rend  familières  &  s'ac- 
coutume à  y  recouvrir  comme  à  desi 
modèles  du  vrai  &  du  faux  ;  Se  les 
Yaifant  fervir  ordinairement  de  règle 
pour  mefurer  la  vérité  des  autres  pra- 
polirions  y  il  vient  à  fe  figurer  dam 
la  fuite ,  que  les  propoficions  plus  par- 
ticulières empruntent  leur  vérité  & 
leur  évidence  de  la  conformité  qu'elles 
ont  avec .  ces  propofitions  plus  céné- 
raies  ,  fur  lefquelles  on  apmaye  n  fou- 
vent  en  converfation  &  dans  les  dif- 
putes ,  &  qui  font  fi  conftammènt  re- 
çues. C'efl-là  ,  je  penfe ,  la  raifon 
pourquoi  parmi  tant  de  propofitions 
évidentes  par  elles  *  mêmes ,  on  n'a 
donné  le  nom  de  maximes  qu'aux  plus 
générales. 


H5 
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Si  F  on  ne.  f^end^pas  garde  à  fu/age  qu*on 
fait  des  mots  ^   ces  maximes  peuvent 
jprouver  d^s  contradiUions.    Exemplt 
dans  le  vuide.. 

§•  iz.  Une  autre  cbole  qu'il  ne  fer& 
pas  ^  je  CEois ,  mal  à  propos  d'obfinr«* 
ver  fur  ces  max^imes  générales^  c*e& 
qu'elljBs  font  ll^éloignées  d'ai^amrer  >  cm 
de  confirmer  notre  efprk  dans  la  vrade* 
connoiATahce  y  que^  fi  nos  notions  font 
fauiTes ,  vagues  ou  incertaines  ^  &  qiite 
nous  attachjoias  nos  penfées  au  ion  àe^ 
inots  ^  au  lieu  de  les  fixer  fur  les  idées 
confiantes  &.  déterminées  des  cbofes  ^ 
cef  mzxmst%  générales  fervircmt:  x 
fiouis  confiner  dans  des  erreurs  ;  ât 
félon  cette  méthode  fi  ordinaire  d'en»^ 
ployer  les  mots  fans  aucun  rapport  aux 
cHofes  ,  elles  ferviront  même  à  prou- 
ver dîes  contradiâions.  Par  exempte  ; 
celui  qui  ^  avec  Dcfcartes  ,  fe  forme 
dans  fon  efprit  une  idée  de  ce  qu'il 
appelle  corps ,  comme  d'une  chofe  qui 
n'eft  qu'étendue,  peut  démontrer  aifé- 
ment  par  cette  ma'xime  ,  ce  qui  eft  , 
eft  ,  qu'il  n'y  a  point  de  vuide ,  c'eft- 
à-dire  /d'efpace  fans  corps.  Car  Tidéc 
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à  laquelle  ii  attache  ,,  jl,e  uM^d^c^pi 
ii'étaat  que  pure  é^en^H^  ^  ^  ^oebQilr 
fance,,qu'il  efl.  <iéduit,  q^^  j^'f fpacc  w 
fauToic  être  (ans  corfxs  ^  eft  cçttdine^ 
Car  il  coflucHt  cUircoieru^  &.  difltàâtt 
mene  fa  propre  idée  d^éceûdue ,  &  il  fait 
qu'elk  eft  ce  qu'elle  eft^  &  oom  uneaUrtt 
idée  I  quoiqii'elle:  foie  d^iigj9^ée  par  ces 
trois  iioms^éce9i4i^.9  eotfps  ,ii  ^peicc  > 
trois  mots  .>  qui  fipù^w^  une  ieîile  & 
xuême  ideej  peuvent  fatis  doiite  être 
affirmés  l^ln  de  l'autre  avec  la  même 
évidence  &  la  même  certitude  que  cha- 
cun de  ces  tejrç^es  peur  être  aâirmé  de 
foi^même  :  &  il  efl  ^uffî  certaio ,  qaë^ 
tandis  q;ue  je  le$  employé  £OUs  poiir 
£gni|ier  une  feule  idée ,  cette  afSrtsa^ 
iion  f  le  corps  &  efpace',  c&  auSi  vé^ 
litable  &  aoffi'  identique:  dlans  (k  ûgr» 
fication  que  ce]le*ci,  le  C4orps  eft  corps  , 
Teft  tant  à  Tégar^  de  fa  (ignificatioa 
qu^à  l'égard  du  fiki. 

$•  i3«  Mais  (i  une  autre  perfoniie 
vient  à  fe  repréfenter  la  chofe  fous 
vne  idée  diflférente  de  cdile  de  Def-*' 
cartes ,  fe  fervant  pourtant  avec  Def- 
cartes  du  mot  de  corps  ,  mais  regar- 
dant ridée  qu'il  exprime  p^it  ce  mof  ^ 
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cçmnfennt  chofe  qui  eft  étendue  fc 
iblide  »>tite  enfeMblé ,  il  démontrei^à 
aaffi  a^fémeht  qU'il  peur  y'  avoir  du 
vuide^^oû  unefpace  fatis.corpy,  que 
2)efçartés  à  démontré  le  contraire;  parce 
que  l'idée  â  laquelle  il  donne  le  nom 
«Tefpace    n'étant,  qu^une   idée  fimple 
cl'extentioh ,  iSc^elle  à  laquelle  il  donne 
le  nofn  de  cQrps  étant  un^  idée  com«> 
]X>i<èe  d'extencion  &  de  réfiilibilité  ou 
lolidité  jointes  enfemble  dans  le  même 
fujet ,  les  idées  de  corps  &  d'efpàce 
ne  font  pas  exaâement  une  feule  & 
jnême  idée ,  mais  font  auili  diftinâes 
idans  rencéndement  queles  idées  d'un 
&  de  deux,  de  blanc  &  de  noir. ^  pu 
que  celle  de  côrporéité  &  (  i  )  d'hu* 
inanité  I  fi  j'ofe  me  fcrvir  de  ces  ter- 
mes barbares  :  d'où  il  s'enfuit  que  Tune 
^'eft  pas  affirmée  de  l'autre ,  ni  dans 
notre  efprit ,  ni  par  les  paroles  dont 
on  fe  fert  pour  les  défigner  ;  mais  que 
cette  propofition  négative   qu'on   en 
peut  former,;  l'éxtention  ou  Tefpace 
ai'éft  pas  corps  ;   eft  -auflî  véritable  & 
Aufli   évidemment  certaine  qu'aucune 


t  (i)  Voyti  <omc  j  /  paie  ^71. 
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propofirion  qa^on  puîflTe  prouver  par. 
l       cette  maxime  ,  il  eft  impoflible  qu'une 
même  chofe   faic  &  ne  fait  pas   eor 
même  tems. 

Ces  maximes  ne  prouvent  point  Fexîjlence 
des  chofes  hors  de  nous.. 

j 

§.  14,  Mais  quoi  qu'on  puîfle  éga- 

I         lemenc  démontrer  ces  deux  propofî-- 

j         rions  ,  il  y  a  du  vuîde ,  &  il  n'y  err 

I        a  point  ,  par  le  moyen  de  ces  deux 

1         principes  indubitiables ,  ce  qui  eft ,  eft  r 

î         &  il  eft  impofïîble  qu'une  même  chofe 

foit  &  ne  foit  pas  ;  cependant  nul  de 

ces  principes  ne  pourra  jamais  fervîr  à. 

nous  prouver  qu'il  y  aie  des  corps  ac*- 

tuellement  êxiftans ,  ou  quels  font  ces- 

[        corps  ;  car  pour  cela  il  n'y  a  que  nos^ 

fens  qui  puiffem  iious  l'apprendre  au-^ 

I         tant  qu'il  eft  en  leur  pouvoir.  Quant* 

à  ces  principes  univerfels  &  évtdenr 

j         par  eux-mêmes  ,  comme  ils  ne- font 

!         autre  chofe  que  la  connoiflance  conf^' 

tante ,  claire  &  diftinâe  que  nous  avofis' 

de  nos  idées  les  plus  générales  &  les? 

1         plus  étendues  ^  ils  ne  peuvent  nous 

j         âlTurer  de  rien  qui  fe  paflTe  hors  de 

notre  eiptit  ;lettr  cei  cimde  n'eft  fbndéer 

3F  s 
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que  fur  la  connoifllànce  que  nous  avons 
de  chaque  idée  coiiiidérée  en  elle-mé* 
mé ,  &  de  ia.  diftinâion  d'avec  les 
autres  ^  fur  quoi  nous  ne  faurion^  nous 
méprendre ,  candis  que  ces  idées  fonc 
dans  notre  efpric  :  quoique  nous  puif- 
fions  nous  tromper  ,  &  que  fouvenc 
nous  nous  trompions  efTeâivemenc  ^ 
lorfque  nous  retenons  les  noms  fans 
les  idées ,  ou  que  nous  les  employons 
confurémenty  pour  déiîgner  tantôt  une 
idée,  &  tantôt  une  autre.  Dans  ces 
cas-là ,  la  force  de  ces  atiomes  ne  por- 
tant que  fur  le  fpn  ,  &  non  fur  la  figni- 
£cation  des  mors  ^  elle  ne  fert  qu'à* 
jeter  dans  la  confuHon  &  dans  Terreur. 
J'ai  fait  cette  remarque  pour  montrer 
aux  hommes ,  que  ces  maximes ,  quel* 
que  fort  qu'on  les  exalte  comme  les 
grands  boulevards  de  la  vérité ,  ne  \qb 
mettront  pas  à  couvert  de  l'erreur ,  s'ils 
emploienc  Its  mots  dans  un  fens  vague 
&  indéterminé.  Du  refte  ^  dans  tout 
ce  qu'on  'vient  de  voir  fur  le  peu 
qu'elles  contribuent  à  l'avancement  de 
nos  connoiilànces ,  ou  fur  leurs  dan^ 
gereux  ufages ,  lorfqu'on  ïts  applique 
a  des  idées  indéterminées ,  j'ai  été  fort 
éloigné  de  dire  ou  de  ptétendre  qu'elles 
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doivent  être  (  i  )  laiflees   à   Técart , 
comme  certaines  gens  ont  été  un  peà 
trop  prompts  à  me  l'imputer.  Je  les 
f  econnois  pour  des  vérités ,  &  des  vé- 
rités évidentes  par  elles-mêmes ,  &  en 
cette  qualité  elles  ne  |)euvent  point  être 
laiflees  à  récart.  Jurqu^ouque  s'étende 
4eur  influence^  t'eft  en  vain   qu'on 
voudroit  tâcher  de  la  reflerrer,  &  c'efl- 
à-qooi  je  ne  fongeai  jamais.  Je  puis 
pourtant  avoir  raifon  de  crotte  ^  fans 
&ire  aucun    tort  à  la  vérité  ,  que  ^ 
quelque  grand  fond  qu'il  femBle  qu'on 
fafie  fur  ce«  matimes  y  leur  ufage  ne 
répond  point  à  celte  idée  ;  &  je  pù& 
avertir,  les  hommes  de  n'en  pas  Aire 
un  mauvais  ulî^e  pour  fe  confirmer 
eux-mêmes  dans  l'erreuf»  '  ^ 


rtH«MmM«»iÉMpiÉMrt*i 


.  (i)  Ce  font  les  propnét  ceimci  d'un  «uteur  qui  a  atuqi^ 
ce  que  M»  Locke  a  dit  du  peu  d^ufage  qu*on  peut  tirer  m- 
max&nes.  Do  ne  voit  pat  trop  bien  ce  qu'il  entend  par 
UUfidc ,  laiiTerà  l'écart.  Fcuc-Stre  a-t-il  voulu  dire  par*U. 
négliger  y  méprifer.  Quoi  qu'il  en^foit  ,  on  ne  peut  mieux 
laire  que  de  rapponcr  (et  pr^pros  termes» 


F^ 
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^i^r  ufdge  cft .  dangereux  k .  V égard .  des 
.y.-,'  î    .        ii/^£i  complexes. 

j  $;  15.  Mais qu^elIes  ayenc  tel  ufage 
fljU*oîi  voudra  dans  des  propolîtions  ver- 
bales »  elles  ne  fauroient  nous  faire 
^oir ,  ou  nous  prouver  la  moindre  con^- 
j)oi0ance  qui  appartienne  à  la  nature 
des  fubftaïîces  telles  qu'elles  fe  trou'-» 
vent  &  quelles  exiftent  hors  de  nous  au- 
delà  de  ce  que  l'expérience  nous  en* 
feigne.  Et  quoique  la  conféquence  do 
ces  deux  propoiitions  qu'on  nomnie 
principes ,  foit  fort  claire ,  &  que  leur 
'Ufage.ne  foit  ni  nuifible  ni  dangereux 
•pour  prouver  des  cbofes  ^  ou  le  fecours 
de  ces  maximes  n'eft  nullement  nécef- 
faire  pour  en  établir  la  preuve ,  parce 
qu'elles -font  aflèz  daires  par  elles^ 
mêmes  fans  leur  entrcmife,  c'eft-à* 
dire ,  oîi  nos  idéçs  font  déterminées  & 
connues  par  le  moyen  des  noms  qu'on 
emploie  pour  les  défignef  ;  cependant 
lorqu'on  fe  fert  de  ces  principes.,  ce 
qui  eft,  eft;  &,  il  eft  impoflîble  qu'une 
même  chofe  foit  &  ne  foit  pas ,  pour 
prouver  des  propofitions  où  il  y  a  des 
mots ,  qui  figniâent  des  idées  corn- 
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©Icxes ,  conme  ceux-ci ,  homme,  che- 
val, or,  vertu,  &c.  alors  ce*  princi- 
pes font  extrêmement  dangereux  j  & 
engagent  ordinairement  les  hommes 
à  regarder  &  à  recevoir  la   faufleté 
comme  une  vérité  manifefte ,  &  àts 
chofes  fort  incertaines  comme  des  dé-  . 
monftrations ,  ce  qui  produit  Terreur, 
l'opiniâtreté,  &  tous  les  malheurs  oà 
peuvent  s*engager  les  hommes  en  rai- 
îbnnant  mal.  Ce  n'eft  pas ,  que  ces  prin- 
cipes foient  moins  véritables,  ou  qu^ils 
ayent  moins  de  force  pour  prouver  des 
proportions  compofées  de  termes  qui 
fignifient  des  idées  complexes ,  que  des 
^ropoiitions  qui  ne  roulent  que  fur  des 
idées  fimpies  ;  mais  parce  qu'en  géné- 
ral les  hommes  fe  trompent  en  croyant" 
que  ,  lorfqu'on  retient  les  tpêmes  ter- 
mes ,  les  propoficions  roulent  fur  le^ 
mêmes  chofes ,  quoique  dans  le  fondi 
les   i-dées  que  ces  termes  fignifieat  ^ 
Soient  différentes.  Ainfi  l'on  fe  fert  de 
ces  maximes  potir  foutenir  des  propo- 
sitions qui  par  le  fon  &  par  Tapparence 
font  vifibkment  contradîdoires^,  com- 
me on  i'a  pu  voir  clairement  dans  les^ 
démonftrat ions. que  je  viens  de  propo- 
ser fur  le  vuide.  De  forte  que ,  candis. 
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qae  les  hommes  prennent  des  mots 
pour  des  chofe$  ,  comme  ils  le  (bnr 
ordinairement  y  ces  maximes  peuvent 
fçrvir  &  fervent  '  communément  à 
prouver  des  propoficîons  contradic* 
toires  ,  comme  je  vais  le  faire  voir 
encore  plus  au  long. 

w 
é 

Exemple  dans  rhamme^ 

§,  i6.  Par  exemple,  que  rhomme 
foit  le  fujet  fur  lequel  on  vent  démon^ 
trer  quelque  çhofe  par  le  moyen  cfe  ces 
premiers  principes  ,  Se  nous  verrons 
que  tant  que  la  démonftration  dépen* 
dra  des  principes  ,  elle  ne  fera  que  ver-è 
baie  y  &  ne  nous  fournira  aucune  pro* 
poHtion  certaine ,  véritable  6c  univer« 
felle  9  ni  ajicune  connoiflance  de  quel-* 
qu'erre  exiflant  hors  de  nous.  Premiè- 
rement ,  un  enfant  s'étant  formé  l'idée 
d'un  homme ,  il  eft  probable  que  fou 
idée  p&  juftement  femblable  au  por^ 
trait  qu'un  peintre  fait  des  apparences 
vifibles ,  qui  jointes  enfemble  confti* 
tuent  la  forme  extérieure  d'un  homme; 
de  forte  qu'une  telle  complication  d'i^ 
dées  unies  dans  fon  entendetnent  corn* 
pofe  cette  particulière  idée  comples^è 
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qu'il  q>pelle  homme  \  &   comme  le 
bianc  ou  la  couleur  de  chair  fait  par* 
tie  de  cette  idée  ,'  l'enfant  peut  vous 
démbntrer  qu'un  nègre  n'eft  pas  un 
homme ,  parce  que  la  couleur  blanche 
efi  une  des  idées  fimples  qui  entrent 
conflammenc  dans  l'idée  complexe  qu'il 
appelle  homme  ;  il  peut  dis-je ,  dé- 
montrer en  vertu  de  ce  principe,  il  eft 
impofllble  qu'une  même  chofe  (bit  & 
ne  foit  pas ,  qu'un  nègre  n'eil  pas  ua 
homme ,  fa  certitude  n'étant  pas  fon- 
dée fur  cette  propofition  ûniverfcUe  , 
dont  il  n'a  peut-être  jamais  oiiï  parler  , 
ou  à  laquelle  il  n'a  jamais  penfé  »  mais 
fur  la  perception  claire  &  diftinâe 
qu'il  a  de  fes  idées  iimples  de  noir  & 
de  blanc ,  qu'il  ne  peuc  confondre  en« 
femble ,  ou  prendre  Tune  pour  l'autre  , 
foit  qu'il  foit  ou  ne  foit  pas  inftruit  de 
cette  maxime.  Vous  ne  fauriez  non  plus 
démontrer  à  cet  enfant  3  ou  à  quicon- 
que  a  une  telle  idée  qu'il  défigne  par 
le  nom  d'homme ,  qutin  homme  aie 
une  aihe ,  parce  que  fon  idée  d'hom- 
me ne  renferme  en  elle  même  aucune 
telle  notion  ;   &  par  conféquent  c*eft 
un  point  qui  ne  peut  lui  être  prouvé 
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par  le  principe,  ce  qui  eft,  eft;  maïs 
qui  dépend  de^  conféquences  &  d'ob- 
fervations ,  par  le  moyen  defquelles 
il  doit  former  fon  idée  complexe,  dé- 
ilgnée  par  le  mot  homme. 

§.  17.  En  fécond  lieu ,  un  autre  qui 
en  formant  la  coUeâion  de  Tidée  com- 
plexe qu'il  appelle  homme  y  eft  allé 
plus  avant ,  &  qui  a  ajouté  à  la  forme 
extérieure  le  rire  &  le  dîfcours  raifon- 
nable,  peut  démontrer  que  les  enfans  > 
qui  ne  font  que  de  naître ,  &  les  im«- 
bécilles  ne  font  pas  des  hommes ,  par  le 
moyen  de  cette  maxime ,  il  eft  impofîî- 
ble  qu'une  même  chofe  foît  &  ne  foie 
pas.  Et  en  effet  il  m'eft  arrivé  de  difcou- 
rir  avec  des  perfonnes  fort  raifonnables 
qui  m'ont  niéaftuellement ,  que  les  en- 
fans  &  ïts  imbécilles  fùflènt  hommes» 

§•  18.  En  troîfîeme  lieu  ,  peut-être 
qu'un  autre  ne  compofe  fon  idée  comr 
plexe  qu'il  appelle  homme  ,  que  des 
idées  de  corps  en  général  ,  &  de  la 
puiffance  de  parler  &  de  raîfonner  , 
&  en  exclut  entièrement  la  forme  ex- 
térieure. Et  un  tel  homme  peut  dé~ 
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ibontrer  qu'un  homme  peut'  n*avo(r 
point  de  mains  &  avoir  quatre  pieds  ; 
puifqu'ai^çune  de  ces  deux  chofes  né 
le  trouvent  enfermée  dans  fon  idée 
d'homme  :&  dans  quelque  corps  oul 
figure  qu'il  trouve  la  faculté  de  parier 
jointe  à  celle  de  raifonner ,  c*efl-là  un 
homme  j  à  (on  égard  ;  parce  qu'ayant 
une  connoiflance  évidente  d'une  telle 
idée  complexe  ^  il  eft  certais  que  ce  qui 
cft  ,  eft.  . 

Combien  ces  maximes  fervent  peu  à  prou^ 
ver  quelque  çhofe  ,  lorfque  nous  avons 
.   des  idées,  claires  &  diflinàes. 

§.  19.  De  forte  qu'à  bien  confidé- 
rer  la  chofe  ^  je  crois  que  nous  pou- 
vons aflurer  que»  lorfque  nos  idées 
font  déterminées  dans  notre  efprit ,  de 
défignées  par  des  noms  fixes  &  con- 
nus, que  noiisi  leur  avons  attachés  fous 
ces  déterminations  précifes ,  ces  maxi- 
mes font  fort  il  peu  néceffaires  ,  ou 
plutôt  ne  font  abfolument  d'aucun  ufa- 
ge ,  pour  prouver  la  convenance  ou  la 
difconvenance  d'aucune  de  ces  idées. 
Quiconque  ne  peut  pas  difcerner  la  vé« 
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thé  ou  la  fanflTeté  de  ces  for«es  de  pro-^ 
poiicions ,  fiins  le  fecours  dfe  ces  maxi- 
mes ou  autres  femblables,  ne  pourra 
le  faire  par  leur  entreraife  ;  puifqu'ctr 
ne  fauroit  fuppôfer  qu'il  eoni3ôi#e  fâns' 
preuve  la  vérité  de  ces  maximes  mê- 
Ines,  s'il  ne  peut  connokre  fans preuvela 
vérité  de  ces  autres  pTopofitions  qui  font 
auffi  évidentes  par  elles  rrtêmfes  qufeceJ 
SDaximes,  C'cft  fur  ce  fondetrient  qtie 
la  connoiffance  intuitive  n'exige-^  oit 
n'admet    aucune  preuve ,    dans    une 
de  fes  partfes  plutôt  que  da^vs  rautre. 
Quiconque  fuppofe  qu  elJe  eft  a  befoîn  , 
renverfe  le  fondement  de 'toute  con- 
noiffance &  de  toute  certitude  ;  &  celui 
à  qui  il  faut  une  preuve  pour  être 
aâfuré  de  cette  propo(it|on  ,  deux  foitl 
égaux  à  deux ,  &  pour  y  donner  fori 
confentement ,  aura  auffi  Befoin  d'Une 
preuve  pour  pouvoir  2dme»:re  celle-ci  ^ 
ce  qui  eft ,  efi*  De  même,  tout  bomïllé 
qui  a  befoin  d'une  preuve  pCMxr  être  con-^ 
vaincu  que  deux  ne  font  pas  trois ,  que 
le  blanc  n'eil  pas  noir  y  qu'un  triangle 
n'ell    pas  un  cercle  >  &c.  \    ou   que 
deux  autres  idées  déterminées  &  dif^* 
tinâes  ^  quelles  qu'elles  foient  ^   nef 
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{ont  pas  une  feule  &  même  idée  , 
aura  befotn  d'une  démonftration  pour 
pouvoir  tue  convaincu  ,  qu'il  eft 
impoiTible  qu'une  cbole  foie  &  ne 
foie  pas. 

Leur  ufage  ejl   dangereux^  lorfque  nos 
idées  font  confafes. 

$.  zo.  Or ,  comme  ces  idées  font 
d'un   fore    petit    ufage   lorfque  nous 
avons  des   idées  déterminées  »   elles 
font  d'ailleurs  d^un  ufage  fort  dange« 
leux  ^  comme  je  viens  de  le  montrer» 
lorfque  nos  idée?  ne  font  pas  déter- 
feiinées  ,  que    nous   nous  fervons  de 
mots  qui  ne  font  pas  attacFiés  à  des 
idées  déterminées  ,  mais  qui  ont  une 
Êgn^rficatiott  vague  &  inconftante  ,  fi- 
gl^iftant  tantôt  une  idée  &  tantôt  une 
autre  ;  d'où  ^'enfurvent  des  méprifes 
&  dies  erreurs  que  ces  maximes  citées 
en  preuve,  pour  établir  des  propofi- 
tions  dont    les  termes  fîgnifient  des 
idées  indéterminées  ,   fervent  à  con- 
firmer y  &  à  graver  plus  fortement 
dans  Tefprit  par  leur  autorités 
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CHAPITRE   VIII.* 

Des  propojuions  frivoles. 


Certaines  propojitions  n'ajoutent   rien  à 
.  notre  connoijfance. 

§.   I* 

Je  laifTe  préfentemenc  à  d'autres  à 

juger  n  les  maximes  dont  je  viens  de 

parler  dans  le  Chapitte  précédent  3 

font  d'un  aufli.  grand  ulâge  pour  la 

connoilTance  réelle ,  qu'on  le  fuppQfe 

généralement.   Ce  que  je  crois  poUf 

voir  aflurer  hardiment ,  c'eft  qu'il  y 

a  des  propofitions  univerfelles ,  qui , 

quoique  certainement  véritables  ^  ne 

répandent  aucune  lumière  dans  l'en» 

tendement ,  ôc^n'ajoutent  rien  à  notre 

connoiflance. 


« 

T 

Lis  propofithns  identiques, 

§.  i.  Telles  font ,  premièrement  ^ 
toutes  les  propofitions  purement  iden« 
tiques.  On  reconnoît  d'abord  ^ .&  à  la 
première  vue ,  quelles  ne  renferment 
aucune  inftruâion.  Car  lorfque  nous 
affirmons  Je  même  terme  de  lui-même, 
foit  qu'il  ne  foit  qu'un  (impie  fon ,  ou 
qu'il  contienne  quelqu'idée  claire  ic 
réelle^  une  celle  proportion  ne  nous 
apprend  rien  que  ce  que  nous  devonsr 
4éja  connoître .  certainement  ^  foit  que 
nous  la  formions  nous-mêmes  ^  ou  que 
d'autres  nous  la  propofent.  A  la  vérité, 
cette,  propôiition  fi  générale ,  ce  qui 
ipft^  eit ,  peut  fervir  quelquefois  à  faire 
voir  à  un  homme  Tabfurdité  où  il  s'eft 
eogagély  b)rrqae  par  des  circonlocu- 
tions ou  des  termes  équivoques ,  ai 
veut ,  dans  des  exemples  particuliers  ^ 
pier  la  même  chofe  d'elle  r*  même  ; 
parce  que  perfonne  ne  peut  fe  déclar* 
Ter  fi  ouvertement  contre  le  bon  feus , 
que  de  fou  tenir  des  çontradiâions  vi« 
fibles  &.  direâes  en  termes  évidens  ;  ' 
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gn^fletir,  qu'à  feke  avancer  te  flernièr 
tn  connoiOàncé;*  '      «    ^ 

c  Je  fais  qu'il  y  a -des  gens  qui  s'inté- 
4reflenc  beaucoup  pour  Tes  propbfition^ 
identiques ,  Se  qui  is'imaginenc  qu'elles 
-tendent  de  grands  fèrvices  à  la^philo-^ 
fopbie  ,  parce  qu'elles-  fonl  évid^ntei 
par  elles-mêmes.  Ils  les  exaltent  cottimé 
û  elles  renfermoient  tout*  te  fécret  de 
la  connoiflance  ',  êc  que  l'ei^^enkleirieht 
fût  conduit  uniquetkient  par  leur  moyen 
dans  toutes  tes  vérités  qu'il  eft  capable 
de  comprendre.  J'avoue  aufli  librement 
:que  qui  que  ce  fôity  que  toutes  '€é$ 
propofîtions  font  véritables  &évid^Alte^ 
f)ar  elles^nêmes.  Jtf^conviens  dié^plù^ 
que  te  fondeinent  de  toutes  nos  bdn*^ 
iioiflfances  dépend  de  la  faculté  ^uè 
nous  avons  d'appercevoif'  que  la  niéthé 
idée  eil  la  même ,  À  de  la^ircértie^dé 
-celles  qui  font  diffërèntes^^i't  c<>mttié  jfe 
l'ai  faÎD  voir  dans  te  chapitre  préeé^èfitt 
Mais,  ie  ne  vois  paècdniméût'itélaèâ^ 
f>éche«tque!  Tufagë  qu'ont -^rétend^èic 
faire  des  proportions  iden tiques  j pour 
l'avancement  dé'^Ià' connoîÏÏahce  ,*'ïîe 
^Ibic  jujÇiement  tfajçé  d^.-  fflyote.  -QWpn 
répète  auiQ  Ibuvent  qu'on  vouc^^  Nlflfe 

la 
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la  volonté  eft  la  volonté,  &  qu'on 
faflfe  fur  cela  autant  de  fonds  qu'on  jur 
géra  à  propos  ;  de  quel  ufage  fera  cette 
proposition ,  Se  une  infinité  d'autreis 
fdmblables ,  pour  étendre  nos  connoif- 
•fances  ?  Qu'un  homme  forme  autant 
de  ces  fortes  de  propofitions  que  les 
mots  qu'il  fait  pourront  lui  permettre 
*d'en  faire,  comme  celles-ci,  une  lot 
eft  une  loi ,  &  robligation  eft  Tobliga* 
cion  :  le  droit  eft  le  droit,  &  rin}ufte 
eft  Tin  jufte  ;  ces  propofitions ,  &  autres 
ièmblables  9  lui  feront-elles- d'aucun 
ufage  pour  apprendre  la  morale  ?  Lui 
feront-elles  connoître  à  lui  ou  aux  au- 
tres les  devoirs  de  la  vie?  Ceux  qui 
nefavent  &  ne  fauront  peut-être  jamais 
ce  que^>ft  que  jufté  •&  injufte,  ni  les 
mefui'es  de  l'un  ôç  de  l'autre ,  peuvent 
former  avec  aut^int  d'aflurance  toutes 
<es  fortes  de  propofitions  ,  &  en  con- 
nottré  àuiS  i^nfaîlliblement  la  vérité^ 
^ue^  celui  ^ui  eft  le  mieux  inftruit  des 
mérités  de  la  morale.  Maïs ,  quel  pro- 
grès'-font-ils  par  lé  moyen  de  ces  pro- 
pbimonsdans  la  connoiftance  d'aucune 
xrfaofo  néceflàire  ou  mile  à  leur  con*- 
4uiire>  •   5  j  •  j    -■  *     .  .  !  * 
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.On  regarderoit  fans  doute;  comme  un 
f)ur  badixiag^,  les  eâTorts  d'un  homme 
qui^^  pour  éclairer  l'enceodemenc  fur 
quelque  fcience 9  s'amuferoit  à  entafler 
.des  propoiîcions  identiques  &  à  infider 
fur  des  maximes  coipme  celles-ci ,  la 
fubllance  ei\  la  fubilance,  le  corps  efl  le 
^orps .,  le  vuide  eA  le  vuide  ^  un  tourbil- 
lon eft  un  tourbillon  ^  un  centaure  eft  un 
£entaure,&  unechimere  eft  une  chimère^ 
,&c.  Car  y  toutes  ces  propolitions  ^  & 
autres  femblables  ^  font  également  vé« 
ritables  ^  également  certaines ,  &  éga- 
lement évidentes  par  elles-mémes«Mais| 
avec  tout  cela  »  elles  ne  peuvent  pa0er 
que  pour  des  prôpofitions  frivoles  ^  (i 
Ton  vient  à  s'en  fervir  comme  de  prin- 
cipes d'inftruâion ,  &  à  s'y  appuyer 
comme  fur  des  moyens  pour  parvenir 
à  la  connoiifance  ;  puisqu'elles  ne  nous 
enfeignent  rien  que  ce  que  tout  homme^ 
qui  eft  capable  de  difcourir,  fait  lui- 
même  fans  quie  perfonne  lelui.  dife, 
Xavoir»  quç  le  même  terme  eft  le  niéme 
terme  9  &  que  la  même  idée  eft  la  même 
jdée.  Et  c'eft  fur  ce  fondement  .que  j!ai 
cru  &  que  jecrois  encore ,  que  de  mettre 
en  avant  &  d'inculquer  ces  fortes  de 


ft4ip(^\tioni  ëa&iî  '  te  ^fièm  de^^andf e 
^nouvelks  lumlêreB  dao^  i'eot«ad^ 
ment  j  ou  de  luioUYf  ir  un  diemip  vers 
la.  coniK>f (Tance  ides^  chàCes  ,  <fefl  uiie  ^ 
imagination  touc-à-faic  ^id^cule^  L'I^ 
4rUâion  confiAet  ett^tèlque  chofe  de 
'  bicfn*  diflferéM.«'Qâtoolà^  wM  cmr%t 
luhfliêthe ^  bq  lUre^  èné^if' 4etf  âUti^s 

encbi^;doittk>Um4^i  MéesiftOy^éânes» 
*&  lêis  .Ranger  Piinè^lùifrês4el^cre  dans 

un  tetkfidit  y^  (ftië^^^titandement  puiflCe 
Solfia  tri)nN«nàAI«  eb'4à  éiftêiiy€ti^¥iÉc 
-^iics  ideès^^il^  ijuéftidn;  'hUspi^pofiiioés 
^'^jETi  ierveÀt  It€ëlaV^fi^-YéritàbIl?mènc 
'  ii^ftfmîvéis  V  «ai^êHës '(ont  bién^  diffé- 

tcttàé'dé^lyâmiême iipiit (ïù'flous ne  pou» 
vons  jainak  ^rWiîâ^  ki  iâtre-parv-enir 
les  âutfèV  |<«fl:llk^8^^iicd<âëi!èhii6ii:. 
'faitee.-'Céift Ù»^  66mtbtii^'plvti  qu'il 
•fénflrôît'U'ufaa  péii%ne,4Qi>'vx^uàrb{c 
i^Di^tiéïë^tliWè  f  li^^  IbPiflcuiquic 
oel'pfep6fitit>^sr^Mr^A'èDliiià'A'siin  È 
eft  uti-  B,  *cif-Cé  ij^^Un 4ibfi4mè  eétit 
favbtf  fatriTilAe^qÀtitiËlitmèti^^i  'êtdfé, 
fans  êti<<;f9uhi^«^3«iSi^''éapà!yÏ6'ée 
tire  un  ieul  tàot  durant,  le  cours  de  fà 


',Vie j  qftsy {)«>pp6!li«>ti?  i  •■  i^ f-^Utf^^^- 

^  prepdïp  à  lire>,  quflqû'a%e  ,qu!il 
t  ':>  Siofieux  JIM  tjdél^pppouvf  ly;  •  qug  je 
2(kfp0s î»i eavjMeng I»/ ^  |wis  jap^Hfie  4e 

ïoiçnt;pB:i$'einpêchf«ii4^  .yo«Kqu«.  p^t 

J^tvaé  deltii-ija^çipÇt,  vfjflrÀà»-».-^  n»o^- 
^yis. ,.  «e  qu'il  f4ut:w:eft4ré;çiyjgf^^t 


-!9;qp<^«»%il^i .....  ^ . 


le»  ireiiçwufçr  tpiM^s  Mt  fois  qu'i^^ft 

&  lQrfqu'iil,'«.af)rS5«;lç<fftïM>Jfl*nC!^>ii* 

:":...>  .i  -r! ,»*::,'.  .cal  li.,x  nu  i.iit 


Qiiè  fi  ccttaînes  -gàns  veut^nHonner-' 
lé  liom  (PMentiqu'èf  à  dés  propofirioni'^ 
où  lé  même  terme  h'éft  pas  affermé  dîe'- 
lûi-mêmci  c*eft  à  d'autres  à  ju^er  s'il»' 
p&rlénc  plus  pfopremene  que  mot.  Ce/ 
qu'il  y  a  de  certain,  c'eft'quetôut  ce 
qti'ib  difent  des  propofîtions  qui  ne; 
font  pas  identiques  ,  ne  tombe  boinc 
for  mdi,  m  fur  ce  que  j'ai  dit,  puifi^^ue 
tout  ce  que  j'ai  dit,  fé'irapporte  à'  ces 
piropbfitions  oivle  ôiêmé  terme  eftaf^* 
firme  dé  lui-même',  6c  jévôUdrois  bien  ' 
voir  lin  exemple  oîr  l'on  pût  f(ffervir 
d'une  telle  propèfitiorï  pour  avancer* 
dans  ({lïelque  éonnbiflancéquecefbitr 
Quant  aiûx  pîdpofitions  d'une  autre  ef* 
pèce  ,'îônt  Ifufage  ciu'on-en  peut  faire  r 
iwmlntétéïfiïen'ftiàetnemaffîfere,  parce 
qu'elles  rie  fon t |)âs^ ÛiiT\ôhx\ite  decerllef 
que  je  nomme  identiques^ 

■       - .  -  •  4  I  O  '      ^  lié  'I 

torfqu^on  affirme  iine  paf'tie  d*unt'^idci' 
côtnpi'éieè  dû  nom  du  tout,     '  - 


lit 


§.  4.  En  fecotîd  Mtu  ,  ùnê  âutfe^ 
efpece  de  propofîtions  frivoles,  c^eft 
quand  une  partie  de  l'idée  èoiiiplex9 

G  j 


€&  affirmée  dp,  nom  du  ^çut  ^,  ou  ce 
c}^i  eft  la  i&êmf;  çtiofe;,  quand  ot^) 
z&pXiQ  une  partie  d'une  définith^n  du  . 
xs^Qt,  défin^.  TiBlies.  fçnt  toutes  les  pro- 
p&fttiqixs  ou  le  genr^  eft  af&rmé  de 
refpecç  ^  &,  o|i  des  termes  plus  géné- 
rSiOxfonç  affirmés  de..tfstmes  qui  le 
fonc  moins*  ;Caf  quelle  inilruâion  ^ 
qxLellé  connqifl^nce  produit  cette  pro- 
ppfùLpH:  le  plomb  eft  un  métal  >^ ans 
P^/prît  dTun  hoîïinjje  qui, connoîc  ridée  ^ 
coTfipk^ceijrque  le  jBot  plomb  jfîgpifie^ 
puifqHetoutes  les  idées  fîmples  qui 
conftitupnt  l'idée  complexe  ^  qui  eft.  li- 
gnifiée j)ar  le  mot  d{5  métal,  ae,fonc: 
ajOjtre  .cbofe  que.  ce  qa^i  comprenoie 
auparavant  fo^Sule  nom ^4^  - phmi ,? 
ïl_f^  bîetiyvm  iiWfc'Inr^gardînd-'un 
hommftiq^i  riçortn5}it  lar  .fign^fkiatiotk^ 
dumotde  méf:a|iji  ^r^npas  celle  da 
mot  de  plomb  ;  il  eft  plus  court  de 
lui  expliquer  la  figiTification  du  mot 
dte;plomb  ,  ^e<ïîJkiit.diraflrt;^  que  ^'eflr  un 
métal  (  ce  fl^i^é%gJÇ  tft^p4'run  coup 
plufieurs  de  fes  idées  fimpW) ,  que  de 
les  ççmptpr  U|Beà  |ine,;pnjui  difenc 
que  (c\  ft  un  corps  fort  pefant  ^  fuliblç: 
&  malléable.^  1 
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Comme  lorfytiune  f  ortie  de  la  définition 
efi  affirmée  du  mot  définie 

§.  5.  c*èft  encore  fe  jouer  fur  cfe* 
mors  que  d'affirmer  quelque  partief 
d'une  définitioa  du  terme  défini ,  o» 
d'affirmer  une  des  idées  dont  eft  for« 
mée  une  idée  complexe  »  du  nom  de 
toute  ridée  complexe  ^  comme  tou£^ 
or  efl  fufîble  r  car  la  fufibilité  étanc 
une  dés  idées  (impies  qui  compofent 
ridée  complexe ,.  que  le  mot'  or  fignî-* 
âe  ,  affirmer  du  nom  d'or  ce  qui  eft 
déjà  compris  dans  fa  flgnifïcation  r^-« 
çue  ,  qu*eft  -  ce  autre  chofe  que  fe 
jouer  fur  des  fons^  ?  Oa  trouvepoie 
beaucoup  plus  ridicule  d'aflurer  gra- 
vement comme  une  vérité  fort  im- 
portante que  Tor  efl:  jaune  ;  mais  ]e> 
ne  vois  pas  comment  c'efl  une  chofe 
plus  importante  de  dire  que  l'or  efl;  fu-^ 
fible ,,  fi  ce  n'eft  que  cette  qualité  n'en- 
tre point  dans  Tidée  complexe  dontle- 
mot  or  eft  le  fignedans  le  difcours  or-^ 
dinaire.  De  qwoi  peut- on  inftruire  un 
homrne  en  lui  difant  ce  qu'on  lui  a  déjà 
dit^  ou.  qu'on,  fuppofe  qu'il  faitaupara?^ 

G4 


^"i 


I.  f6    Li  V ..  IV.  Des  proportions 

vant?  Car ,  on  doit  fuppofer  que  je  fais 
1<(  fignifîcacion  du  mot  dont  un  autre  fe 
fert  en  me  parlant ,  ou  bien  il  doit  me 
l'apprendre.  Que  (î  je  fais  que  le  mot 
or  fignifie  cette  idée  complexe  de  corps 
)aune,  pefant,  fuiîble^  malléable,  ce 
ne  fera  pas  m'apprendre  grand'ehofe 
que  de  réduire  enfuite  cela  folemnel- 
lement  en  une  propodtion ,  &  de  me 
dire  gravement ,  tout  or  eft  fufible.  De 
telles  propofitions  ne  fervent  qu*à  faire 
voir  le  peu  de  fincérité  d'un  homme 
qui  veut  me  faire  accroire^  qu'il  dit 
quelque  chofe  de  nouveau  en  ne  fai- 
fant  que  repaffer  fouvent  fur  la  défini- 
tion des  termes  qu'il  a  déjà  expliqués. 
Mais ,  quelque  certaines  qu'^elles  foient, 
efles  n^emportent  point  d^autreconnoil- 
£ance  que  celle  de  la  lignification  même 
des  mots. 

Exemple  j  homme  &  palefroi, 

§.  6.  EclairciiTons  cect  par  d'autres 
exemples  :  chaque  homme  eft  un  ani« 
mal  ou  un  corps  vivant ,  eft  une  pro- 
pofition  audl  certaine  qu'il  puiiTe  y  en 
avoir  ^  mais  qui  ne  contribue  pas  plus 
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à  la  connoiflTance  des  chofes ,  que  fi^ 
Pondifoir,  un  palefroi  eft  un  cheval, 
ou  un  animal  qui  va  Tamble  ou  (jut 
hennit  ;  car  ces  deux  propcfitions  rou- 
lent égalenient  fur  la  ngnifîcarid'n  de^ 
mots  y  la  première  ne  me  faifant  cott^ 
noîrre  autre  chofe^finon  que  le  corps V' 
le  fenriment  &  le  mouvement  ^ôu^la\ 
puiiTance  de  fenrir  &.  de  fe  mbuvoîY^  ^ . 
font  trois  idées  que  )e  comprends  tou-" 
jours  fou^  lemord'hommôr  &  <ttie  je^ 
défigne  par  cebom-là;  de  forte  que  le  ^ 
iTom  d'homme  ^ne  faufoic  apparténii»' 
aiix  chofes^  où  ces  idéesme  fe  trouvant- 
poinc  enfembie  r  comble  d^ic^trepatt* 
quand  on  me  die  qu'un  jpahsfroi  éft  un^ 
animal  qui  va  l-amble  &  qui  hennit  ^:' 
cm  ne  m'apprend  par-là  autre  chofe^ 
(mon  que  Tidâ^  corp5>  le  fenciment^ 
&  unet^cerç9ii(iri  manieur:  fd'aller  av^c 
uiiecercaioe^^fptecede,  voix  font  quel- 
ques-unes'^ëes  idéfs  rqfue  je  renferme 
toxijauT'S  fpus'ès  terme  de  palefiror,.  de 
forte  iquë  le  nom  de:palefi:Qi  n'appar-- 
rient  point  aibc  chofes  oîr»  ces  idées 'ne 
fe  trouvent  point  enfembie.  Il  enclt 
juftemènt  de  «même  lorfqu'un  ternte 
amcxKs  cffki  £t^ùi|le  Xk^t  ou  plufieart 

Q  j 


Hj  8'    L I Y .  I V.  Des  propqfitions 

iâées  fimpks  qui  compofenc  enièmblè* 
l'idée  complexe  qu'on  défigne  par  le? 
nom  d  homme  eft  affirmée  du  mpc 
Bomme  :  fuppofez ,  par  exemple  y  qu'un- 
romaia  eut  fignifiéip^r  le-  mot  homo  ^ 
toiires  ces  idées  difltinâes  unie$  dans* 
Ujp.  kxà  Tulet^  corporpïtas  j^finjihilitas  ^ 
pçjcneidfi  mavendiy  rationabiluas  ^  rifinr 
hiliias;:  il  aurok  pu  fans  doute  affirmer 
très^certainemest  ^  &  univcrfeliement 
du  mofi  komo  y  une  ou  pluiieurs  de  ces  ' 
i^ées^  ou  toutes  en femble,  maïs  parrlà 
ilin'auroit.  ditautre  c^ofe,  finoji  que* 
dAns.foQ  pays  le^mot  homo  comprenoic 
^dans  fa  %nificâtion*  toutes  ces  idées». 
De  même  un.  chevalier  de  roman  ^rqui. 
p^r  le  mot  de  palefroi  (ignifiprôir  liers- 
i(^ées  fui  vantes^  on  corps  d'une  certaitie- 
figuj^ey  qui  a  quatre  ffllmbes^du  fen- 
timent  de  dumottvenœRt'^iicpii  ya  l'am- 
ble ^  qui  henhi^  /j  Se  jeâ .  accoutumé .  à. 
porter  une  femme  far. fon.doty-  paur--. 
roit  y,  â«^c  amam  dffKiertifhidk^  affiriper  ~ 
univeriellëmericpne  de.  ces  idées  du^ 
mot  palefroi  ou  toutes  enfeml^lè>  mais^ 
il  ne^  nous  enfeigneroit  par-là  autres 
ehofe  fixe  n''êft  que  le«no^♦d)e  palefroi,] 
deL  roman  y  itgiaifie.  couts&cosi 
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idées  y  &  ne  doit  écre  appliqué  à  aucune 
chofe,  en  qui  l^une  dé  ces  idées  ne  fe 
rencontre  pas.    iMais  fi  quelqu'un  me; 
die  que  tout  être,  en  quilefentiment^ 
le  mouvement ,  la  raifon  &  le  rire  font 
unis  enfemble,  a  actuellement  une  no-^ 
tioa  de  Dieu,  ou  peut  ètreaffoupi  par 
Topium  ;  une  telle  perfonnc  avance  fans- 
doute  une  propofition  inftrudive,  parce 
qu'avoir  une  notion  de  Dieu ,  ou  être 
plongé  dans  le  fommeil  par  l'opium  ^ 
étant  deux  chofes  iqui  ne  fe  trouvent: 
pas  renfermées  dans  l'idée  que  le  mot 
d'homme  figniBe  ,   nous  fommes  inf-^ 
fruits ,  par  ces  propofitions,  de  queU 
que  chofe  de  plus  que  de  ce  que  le  mot 
d'homme  figniBe  umplemem;  &  par 
Gonféquent,   la  connoiflance  que  ces 
proportions  renferment^  eft  plus  que 
verbale. 

On  n^apprcnd  par-là  que  lafigmjicatio^ 

des  mots^ 

» 

§'.  7.  On    doit    fuppofer  q^^àvanr 

qu'un  homme  forme  une  propofitidn  p. 

H  entend  les  ternfies  dont  elle  eft  conv* 

gofée  -  autrement  ^  il  parle  comme  im 
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perrocjuec ,  ne  fongeanc  qu'à  faire  dur' 
bruit  y  &  à  former  certains  fons  qu^il  a 
^pris  de  quelqu'autre ,  &  qu'il  pro- 
noHceapfès  lui ,  fansfavoir  pourquoi,- 
&  non  comme  une  créature  raiibnna- 
ble  qui' emploie  ces  fons  comme  autant 
de  fignes  àes  idées  qu'elle  a  dans  Tef- 
prit.  11  faut  fuppofer  auffi- que  celui  qui 
écoute  y  entend  les  termes  dans  le  même 
fens  que  s'en- fert  celui  qui  parle;  ou* 
bien  fon>  difcours  n'eft  qu'un  vrai  jar- 
gon, un  bruit  confus  &  inintelligible». 
G'eft  pourquoi,  ç'eft  fe  jouer  des- mots, 
que  de  faire  une  propoiition  qui  ne 
contienne  rien-  de  plus  que  ce  qui  efl 
renfermé  dans  l'un  des  termes ,  &  qu'on 
fuppofe  être*dé)a  connue  de  ceiui'à  qui 
Fon  parle,  comme,  un  triangle  a  trois* 
côoés,  ou  lefafrabeft  jaune^  Ce  qui  ne 
peut  être  fouSèrt  que  lorfqu'un  homme 
veut  expliquer  à  un  autre  les  termes 
dont  il  fô.fept,  parce  qu'il  fuppofeque 
la  lignification  luieneft  inconnue;  oïL 
Jorfque  la  perfonne  avec  qui  il  s'entre- 
fient,  lui  déclare  qu'il  ne  lés  entend" 
point  ,^,  auquel  cas  il  lui  enfeigne  feu-^ 
lement  la  fignification  de-ce  mot>  &: 
Jf  ufa^e  de  ce  fjgae»i. 
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Et  ncfn  aucune  connoijjance  réelle. 

§.  8*  Il  y  a  donc  deux  forces  de 
proportions  donc  nous  pouvons  con- 
fiolcre  la  vérké  avec  une  entière  cerci- 
cude  ^  Tune  eft  de  ces  propofitions  fri- 
voles qui  onc  de  la  certitude ,  mais  une 
cercicude  puremene  verbale  ^  &  qui 
n'apporte  aucune  inftruâion  dans  Tef- 
pric.  En  fécond  lieu  ^  nous  pouvons 
connoître  la  vérité  y  &:  par  ce  moyen 
erre  cer caio  des  propoHtions  qui  affir^ 
ment  quelque  cfiofe  d'une  autre  qui  eft 
une  conféquence  néceflfaire  de  fon  idée 
complexe,  mais  qui  n'y  eft  pas  renfer* 
mée  ;.  comme  que  l'anjgle  extérieur  de 
tout  triangle  eft  plus  grand  que  Fun  des 
angles  incirieucs  oppofés  ;  car^  comme 
ce  rapport  de  i 'angle-  extérieur  à  l'un 
àts  angles  intérieurs  oppefés  ne  fait 
point  partie  de  l'idée  complexe  qui  eft 
fignifiée  par  le  mot  de  triangle,  c'eft  là 
une  vérité  réelle  qui  emporte  une  cou?» 
uoiflance  réelle  &  inftruâiyeé. 


/ 
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'  Les  propojîtions  générales  concernant 
les  fuhfiances  ^  font  fouvent  fri-^ 
voles^ 


§.  9,  Comme  nous  n'avans  que  peu 
eu  point  de  connoififances  des  combi* 
naifons  d'idées  (impies  qui  exiftent  en* 
femble  dans  les  fubftances ,  que  par  le 
moyen  de^nos  fens,  nous  ne  faurions 
faire  fur  leur  fujet  aucunes  propofîcions: 
univerfelles ,  qui  forent  certaines  au-- 
delà du  terme  où  leurs  effences  nomr- 
tiales  nous  conduifent  ;  &  comme  ces 
effences  nominales  ne  s'étendent  qu'à 
un  petit  nombre  de  vérités  ^  très-pea 
importantes,,  eu  égard  à  celles  qui  dé- 
pendent de  leurs  conflitutions  réelles  j 
ii  arrive  de-là  que  \ts  proportions  gé-?- 
nérales  qu'on  forme  fur  les  fubftances  ^ 
font  pour  la  plupart  frivoles ,  fi  elles 
font  certaines  ;  &  que  fi  elles  font  inl^ 
çruâives,  elles  font  incertaines  &de 
telle  nature  que  nous  ne  pouvons  avoir 
aucune  connoiffânce  de  leur  vérité 
réelle ,  quelque  fecours  que  de  conP- 
tantes  obfervations  &  l'analogie  puiffent 
sous  fournie  pour  former  des  conjec^ 


tares.  D*oii  il  arrive  qu'on  peut  fou  vent 
i^ncontrer  des  difcours  fore  clairs  & 
fort  fui  vis  quife  réduifenc  pourtant  à. 
rien.  Car,  il  eft  vifîble  que  les  noms* 
des  êtres  fubftantiels  aufll  bien  que  les 
autres  ».  étant  confîdérés   dans   toute- 
L'étendue   de  la  figniiication  relative* 
qui  leur  efl  affignée  ,    peuvent  erre 
joints  avec  beaucoup  de  vérité,  parties 
propofitions'  affirmatives  &  négatives  ^» 
ielon  que  leurs  définitions  refpeâives^ 
lès  tendent  propres  à  être  mis  enfem*^ 
Me ,  &  que  Ifes  propofitions ,  compo- 
fées  de:  ces  fortes  xle  termes,  peuvent 
être  déduites  l'une  de  l'autre  avec  au— 
tant  de  clarté  que  celles  qui  fourniflent 
à  l'cfprit  les  vérités  les  plus  réelles  ;. 
&  tout  cela  fans  que  nous  ay  ions  aucune- 
connoiïTance  de  la  nature  ou  de  la  réa- 
lité deschofts  ekiftantes  hors  de  nous. 
Selon/  cette. méthode ,   Ion  peut  faire 
en  paroles  ides  démonftratibns  &  àes 
ptopofitionflt  indubitables,  fans  pour^- 
eent  avancer  par-là  le  mornsdu  monde^ 
cians  la  connpilBince  de  la  vérité  dei^ 
ehofjes'ilpar  exettiple ,  celuiquî  a  appris^ 
Ses  mob  Adihramè; ,  avecleuirsiiîgnifica** 
tibns  /Oiaiibaltcisii&i  rei^se^ves  qu'eut 
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leur  a  attaché ,  fubftance>  homme  ^ 
animal  y  for  me  ^  amcL  végétative ,  fen-^ 
fitive\,  raifoiinable>  peut  former  pla- 
fieurs  propoiitiom  indubitables  tou-- 
chant  Tame  ,  fans  favoir  en  aucune 
manière  ce  que  Tàme  eft  réellement*^ 
Chacun  peut  voir  une  infinité'  de  pro- 
portions ,  de  raifonmemens  &  de  con- 
clufions  de  cette  forte  dans  des  livres? 
#de  métaphyfique,  de  théologie  fcolaf- 
tique,  &  d'une  certaineefpece.de  phy-* 
fique,  dont  la  leâure  ne  lui  appren-* 
dra  rien  dier  plus  de  Dieu,  des  e£«- 
prits  &  des  corps  ,  que  ce  qu'il  eb 
îavoit  avant  que  d'avoir  parcouru  ces 
Hvres;.  . 

Et  pottrqud.' 

§*  ro.  Celui  qui  a  la  liberté  dé  dé* 
finir ,  c'ell-à-dire  ,  de  déterminer  lït 
fignilScation  dés  noms  qu'^  dèbneauiD 
fiibftances,  (  ce  quei.tbut  hômnie  qu^ 
tes  établit  fignes  de  ies  propres  idéw 
fait  certainement  )  &>qui  détermine 
ces  fignificationsrau  hafaid.fiir^fesj|3fO-* 
près  im^inations;ou  fur  celles 4es  auJ 
ireshonuaes^.Sc  non  (urua  £étifiU3c  '^^ué^ 
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xneirde  la  aanire  des  chofès  mêmes ,  peut 
démontrer  facilement  ces  difierentes  fi* 
gnificatioiis  Tune àrégarddel^atttre,  fe 
Ion  les  difFérens  rapports  &  les  mu- 
tuelles relations  qu'il'a  établi  entr'elles  ; 
auquel  cas  /bit  que  les  cbofes  conviens 
nent  ou  difcon  viennent,  telles  qu'elles 
font  en  elles-mêmes ,  il  n'abefoin  que 
de  réfléchir  fur  fes  propres  idées  &  fur 
les  noms  qu'il  leur  a  impofé.  MaisauHi 
par  ce  moyen  il  n^augmeme  pas  plus 
fa  connoiffance  que  celui^à  augmente 
fes  richeflfes  3  qui ,  prenant  un  fac  de 
jetons  9  nomme  Tun  placé  dans  un  cer- 
tain endroit  un  écu,  l'autre  placé  danr 
un  autre  une  livre,    &  l'autre  dans  un 
troifîeme  endroit  un  fou  ;  il  peut  ^  fans 
doute  en  continuant  toujours  de  même 
compter  fort  exadement,  &affemblef 
une  gf  offe  fomme ,  felôn  que  fes  jetons 
feront  placés,  &  qu'ils  fignifieront  plus 
ou  moins  comme  ^il  le  trouvera  à  pro- 
pos ,  fans  être  pourtant  plus  riche  d'une 
pite  ,   ôc  fans  favoir  même  combiea 
vaut  un  éctt  y  une  livre  ou  un  fou ,  mais 
feulement  que  l'un   eftxontenu  trois 
fois  dans  l'autre ,  &  contient  l'autre 
vingt  fois  ;  ce  ^u'un  homme  peut  faite 
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aufC  dans  la  fîgni&Gaxicn  de&mots^  eir 
leur  donnant  plus  ou  moins  d'étendue  p. 
QOQÙdété$  run.piar  ràpparc  à  l'autre. 

IIL 

Employer  les  mots  en  divers  fens^  c'eftfi 
jouer  fur  desfons^ 

$.11.  Maïs  y  à  Toccafion  des  mots- 

qu'on  emploie  dans  les  dircours  &  fur^i- 

fout  dans  ceux  de  controverfe^  &  oxt 

i^on  difpute  félon  la  méthode  établie 

dans  les  écoles,  voici  une  manière  de 

fe  jouer  des  mots,  qui  efl;  d'une  con^ 

féquence  encore  plus  dangereufe,  & 

qui  nous  éloigne  beaucoup  plus  de  la 

certitude  que   nous  efpérons  trouver 

^ans  les  mots ,  ou  à  laquelle  nous  pré^ 

tendons  arriver  par  leur  moyen  ;  c'eft 

que  la  plupart  des  écrivains ,  bien  loiir 

de  fonger  à  nous  indruire  dans  la  con^ 

noiiïance  des  chofes  telles  qu'elles  font 

en  ellesHnêmes  ,:  emploient  les  mots 

d'une  manière  vague  &  incertaine,  de 

forte  que  ne  tirant  pas  même  de  leurs 

'  mots  des  déduâions  claires&évidentes,, 

l'une  par  rapport  à  l'autre,  en  prenant 

eofiilamttient  les  menées  mots  dans  la 


même  unification ,  il  arrive  que  leurs 
âifcours  ^  qui  ^  fans  êcre,  forx  inftruâifs  » 
pourroiem  être  du  moins  .fui vis.  &  fa« 
ciles  à  entendre;^  ne  le  fonc  point  du 
tout  ;  ce  qui  ne  leur  £erou  pas  fort  mal 
aiféy  s'ils  ne  trouvoient  à.  propos  de^ 
couvrir  leur  ignorance  &  leur  opiniâ- 
treté •  fous  robfcuxJté  &  L'embarras  de» 
fermes  ;  a,  quoipeût;  être  rinad vertanc^ 
&  une  mauyaife  habitude  contribuent 
beaucouf)  à  T^ard  de  plufieurs  per-^ 
Jbnnes» 

.  >  •  -» 

Marques  des  propo/inons  verb^les*^     . 

'§.  la..  .Mais 4  pour  cp;>GluRe^  voicî 
Jbs  nr^rq^^P'auxqu^Ue^oi;^  peut  çoa--* 
noitf a  l^^grppofitipn^  <  pi^o^nt  - vei^^» 
ti^les^ 

lorfqi^^eJ^Us^ï^nt  compofees  de  deux  terme» 
abjlraits  affirmés  l'un  de  l^autre* 

-  .PreiT>ierenfient,. routes  les  propofi- 
tjons  ovi  deux  termes  abftraits  font  af^ 
£rmés  Tun  de  Tautre,  ne  concernent 
queia  (ignifkaiion  des  fons^  Car ^  mille; 


] 
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idée  abftraire  ne  pouvant  être  la nSSme^ 
avec  aucune'autïe  qu'avec  èlle-niënl'e-^ 
forfquefoii  nom  abftraireff affirmé d^urt 
autre  terme  albflraîtv  id  rie'pcàé'figitîfier 
autre  chofe  fi  ce  ntil  (juéîcetté  idée 
peut  ou  doit  être  appelée  de  cq  nùm  ; 
Ou  que  ces  deux  noms  fignifient  la: 
même  idée.  Ainfï,  qu'un  hommedifè, 
que  l'épargne  èft  frugalité  ,  que  la  gra- 
titude eft  juftrce,  ou  que  relie 'ou  telle 
aâion  eft  ou  n'eft  pas  •  tempérance  ; 
quelque  fpécieufes  que  ces  propofitionsr 
&  autres  femblables  paroiflent  du  pre- 
mier coup-d'œil  y  cependant-^  fi  Von 
vient  à  en  preffer  la  fignifiçation  8c  à 
examiner  exaâemènt;  ce  qu'eI4êà  con- 
rrénnent,  on  trouvera  que  ceIkM*em-- 
poffie  autre  chofe  que  la  figÉification 
des  termesr. 

M 

IsOrfqunne  partit    de  Ict  difinvAon  .  è^ 
affirmée  du  terme  défini.  * .'  * 

§.  I}.  En  fécond  lîeô  ;  toutes  lés 
proppfitions  où  une  partie  de  ridéi? 
complexe  qu^un  certain  terme  fîgnifie^ 
cft  affirmée  de  ce  terme ,  font  pure* 


ment  jverjbalei^y  comme,  fi  jq  disque 
Tor  fAj  ufi  ^ral  ou  qu'il  eft  pefanc.  £c 
Ainfi,  toute  proft^fition  où  les  mots  » 
de  la  plus;  grande^  étendue  ^  qu'on  afw 
peilçge|ires>  fçfic  affirmés  de  ceUx  qui 
J^MT  (QBt  fuW4piiné%patqui  pftt  moipf 
4'ft<3i4ue:,r  ^Açnpoqj^iiiè  effaces. çii 
individus^  eft  purement  verbalç*  ^ 


}«&•* 


Si  nous  examinons  fur  ces  deux  ré- 
gies les  propofitîons  qui  compofent 
ïts  di£cours  écrits  on  non  écrits ,  nous 
trouverons  peut-être  qu'il  y  en  a  beau- 
coup plus  qu'on  ne  croit  communé- 
ment qui  ne  roulent  que  fur  la  (ignifi- 
cation  des  mots^  &  qui  ne  renferment 
rien  que  Tufage  &  Tapplication  de  ces 
fignes^ 

En  un  .mot,  je  croîs,  pouvoir  pofer  ^ 
pourunet€^e  infaillible  9  que  par-tout 
où  l'idée  qu'un  mor  lignifie ,  n'eft  pas 
diftidi^Oient  connue  &  préfeqte  à  Tef* 
prit  9  &  ou  quelque  chofe  qui  n'eft  pas 
déjacpntenue  dans  cette  idéé^,  n'eft  pas 
affirmiée  ou  niée  ;  dans  ce  cas4à  nos 
jpenfées  font  uniquement  attachées  à 
des,  fo0i  ^iii,  n'eafermefît  ni  yérîcé  &i 
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Ikuffeté  réelle.  Ce  qui,  fi  l'on  y  pfe- 
txokbien  garde ^  pourrok  peut-être 
épargner  bien  de  vains  imufemens  St 
oes  disputes ,  de  abréger  extrêmement 
là  peine  que  hoiis  prenons ,  les  toui^ 
tfc^  détours  que  nou^  fàiibns  potlè  par^ 
iiftnk^  à  une  Ci^ûnoiflantie  réelle  &  vé^ 
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CHAPITRE    i  X. 

J)c  la  connoijfancç  que  nous  avonf 
de  notre  txijhncei,  * 


Lts  propojîtîons  générales  &  certaines  ne 
•    y^  rapportent  pas  à  texi/lence. 

V 

W  o  u  S  n'avons  confidéré  jufqu'icî 
jque  les  eflences  des  chofes  ;  &  comme 
ce  ne  font  que  des  idées  abftraiee^  que 
nous  raflfemblons  dans  notre  efprit  en 
les  détachant. de  toute  exiftence  parti- 
culictre  .(x^r  tQUt  ce  que  refprît  fait  en 
fe  fprnmnt  des  abftraâions ,  c'eft  dé 
coofidérer  uqg  idée  /ans  aucun  rapport 
à  aucune  autre  exiftence  que  celle 
qu'elle  R  dans  l'entendement  )  elles  ne 
nous  donnent  abfolument  point  do 
conaoiâàncQ  4X^cune  exiftence  rébîle. 


%» 
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Sur  quoi  xxpas  pouvons  remarquer  ea 
paQànc  ,  que  les  propoficions  univer- 
ieller  de  la  vérité  ou  de  k  ÊiuiTecé  des- 
quelles nous  pouvons  avoir  une  con- 
poiilance  certaine  ^  ne  fe  rapportent 
point  à  Texiftence^,  flc  d'ailleurs,  que 
toutes  les  ftffirmations  ou  négations  par- 
ticulières qui  ne  feroient  pas  certaines  , 
£. .  OU. . Jcs  .Tçndpit générales  ^  appar- 
tiennent feulement  à  l'exiftence ,  don- 
nant feulement  à  connoître  l'union  ou 
la  féparacion  accidentelles  de  certaines 
idées* dans  des  chofes  exiftantes ,  quSi- 
qu'à  les  conlîdérer  dans  leurs  natures 
âbftraites  ,   c^s  idées  n'ayent  aucune 
liaifon  ou  incompatibilité  néceflaire  qui 
nous- fôit  connue.  ' 


{ 


Triple  connoijfance  de  Vtxîjètnce. 


§.,1.  Maïs  fans  parler  ici -de  là  na- 
ture' djes  différentes  efpeces  d^  propofi* 
tîons ,  que  nous  considérerons  plus  341 
long  dans  untititfc  endroit,  ejtâminons 
prélentement  quelle  conribiffance'nous 
pouvons  avoir  de  rexiftemre'  des  eho- 
fes ,  &  comment  nous  y  palrVètfons.  Je 
idxs  donc  que  nous  avoh^  une  conhoiP- 

fance 
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fance  de  notre  propre  exiftence  par 
intuition ,  de  Texiftence  de  Dieu  par 
démonflration  ,  &  d'autres  chofes  par 
fenfacion. 

* 

La  connoijfancc   de   notre  exifience  ejt 

intuitive. 

§.  }•  Four  ce  qui  eft  de  notre  exif- 
cence^  nous  l'appercevons  avec  tanc 
d'évidence  &  de   certitude  ,   que  I2 
chofe  n'a  pas  befoin  &  n'eft  point  capa« 
ble  d'être  démontrée  par  aucune  preu« 
ve.  Je  penfe,   je   raifonne,  je  fen$ 
du  plaifir  &  de  la  douleur  ;  aucune 
de  ces  chofes  peut-elle  m'étre  plus  évi- 
dente que  ma  propre  exiftence  f  Si  je 
doute  de  toute  autre  chofe  ,  ce  doute 
même  me  convainc  de  ma  propre  exif- 
tence ,  &  ne  me  permet  pas  d'en  dou- 
ter ;  car  fi  je  connois  que  je  fens  de 
la  douleur ,  il  eft  évident  que  j'ai  une 
perception  auffi  certaine  de  ma  propre 
exiftence  que  de  Texiftence  de  la  dou- 
leur que  je  fens  ;  ou  fi  je  connois  que 
je  doute,  j'ai  une  perception  auffi  cer- 
taine  de  l'exiftence  de  la  chofe  qui 
doute  ,  que  de  cette  penfée  que  j'ap- 
Tome  IK.  H 
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pelle  Doute.  C-eft  donc  l'expérîence  î 
qui  nous  to^vainc  que  nous  avonp  une 
connoiilànce  tmtuitive  .de  notre  exif-*  ^ 
tence  ,  &  une  infaillible  perception 
intérieure  que  nous  fommes  quelque 
chof^e.  Dans  chaque  aâe.cle.Tenfation  , 
de  raifonnenient  ou  de  penfée,  nous 
ibmmes  intérieurement  convaincus  en 
cous -mêmes  de  notre  propre  être> 
&  nous  parvenons  fur  cela  au  plus  hauc 
4egré  de  certitude  qu'il  eD;  poilible 
d'imaginer. 


^7J 


CHAPITRE    X. 

De  la  cjmnoiffance  que  nous  uvoru 
de  PexiJIence  de  Dieu. 


ifousfommet  capables  de  èonnoîtrt  cer^ 
taincment  qu'Uy  a  un  Dieu. 

§•  I. 

\2uoiQUfi  Dieu  ne  nouf  aîc  donné 
aucune  idée  de  luînmême  qui  foie  née 
avec  nous  ;  quoi  qu'il  n'ait  gravé  dans 
nos  amcs  aucuns  caraâieres  originaux 
qui  nous  y  puiflent  faire  Jire  fon  cxif- 
tence  ;  cependant  on  peut  dire  qu'ea 
donnant  à  notre  efprît  les  facultés  donc 
il  efl  orné ,  il  ne  s'eft  pas  laifle  fans 
témoignage  ;  puifque  nous  avons  des 
fens  ;  de  rintélligence  &  de  la  raifon  ^ 
&  que  nous  ne  pouvons  manquer  de 
preuves  manifeftes  de  fon  exiftence . 

Ha 
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.tandis  que  nous  réfléchiffons  fur  nous* 
nîêmes.  Nous  ne  faurions,  dis-je,  nous 
plaindre  avec  juftiçe  de  notre  igno- 
rance fur  cet  important  article  ;  puif- 
que  Dieu  lui-même  nous  a  fourni  ii 
abondamment  les  moyens  de  le  con- 
noître  ^  autant  qu'il  eft  néceflairp  »  pour 
la  fin  pour  laquelle  nous  exilions  ,  & 
pour  notrp  félicité  qui  eft  le  plus  grand 
de  tous  nos  intérêts.  Mais  encore  que 
i'exiflence  de  Dieu  foit  U  vérité  la  plus 
aifée  \  dçcojivrir  v^x  la  raifpn  ,  & 
que  fon  évidence  égale,  fi  je  ne  me 
trompe  ^  celle  dej^  Démonflrations 
mathématiques,  elle  demande  pourtant 
jde  r^ttçntion  ;  &  il  fk^t  que  Tefprif 
Vapplique  à  la  tirer  de  quelque  partie 
încpnteftable  de  nos  connoiflances  par 
une  déduâion  régulière.  Sans  quoi 
cous  ferons  dan^  une  auffi  grande  in- 
certitude &  dans  une  auffi  grande  igno- 
rance à  regard  de  cett^  vérité  ,  qu'à 
regard  des  autres  propoiitions  qui 
peuvent  être  démontrées  évidemment. 
Du  refte  ,  pour  faire  voir  que  nou$ 
fommes  capables  de  connoître ,  &  de 
connpître ,  avec  certitude  qu'il  y  a  un 
Dieu ,  ^  ppur  montrer  comment  nous 
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parvenons  à  cette  connoifTance  ,  }ecroi9 
que  nous  n'avons  befoin  que  de  faira 
réflexion  fur  nous-mêmes  ,  &  fur  la- 
connoiilance  indubitable  que  nou 
avons  de  notre  propre  exiftence.^ 

Vhommt  connoît  qu^U  efi  lui-mime. 

§,  ^.  C'eft  je  penfe ,  une  chofe  ïn^ 
conteftable ,  que  Thomme  connoît  clai- 
rement &  certainement^  qu'il  exifle  & 
qu'il  eft  quelque  chofe.  S'il  y  a  quel-^ 
qu'un  qui  en  puifle  douter ,  je  déclara 
que  ce  n'eu  pas  à  lui  que  je  parle  ,  noa 
plus  quejene  voudrois  pas  difputèr  conf- 
ire le  pur  néant,  &  entreprendre  de  con- 
vaincre un  non-être,  qu'il  eft  quelque 
chofe.  Que  fi  quelqu'un  v^Mt  pouffer  le 
pyrrhonifme  jufqu'à  ce  point  que  de  nier 
îa  propre  existence  (  car  d'en  douter  effec- 
tivement ,  il  eft  clair  qu'on  ne  fauroi& 
le  faire)  je  ne  m  oppofe  point  au  plaific 
qu'il  a  d'être  un  véritabe  néant  j  qu'it 
j«>uiffe  de  ce  prétendu  bonheur  ,  juf- 
qu'à  ce  que  la  faim  ou  quelqu'autre 
incommodité  lui  perfuade  le  contraire*- 
Je  crois  donc  pouvoir  pofer  cela  com- 
me une  vérité .  donc  tous  les  hommes* 
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font  convaincus  certainement  en  eux- 
mêmes  ^  fans  avoir  la  liberté  d'èh  dou« 
ter  en  aucune  manière  ,  Que  chacun 
connoît  qu'il  eft  quelque  chofe  quî 
exille  ax^uellemenr. 

Il  connoît  aujfi  que  le  néant  nefauroit 
produire  quelque  chofe  :  donc  ^  il  y  a 
quelque  chofe  dHéterneU 

§.  3 .  L'homme  fait  encore ,  par  une 
connoiffance  de  fimple  vu« ,  Que  le  pur 
néant  ne  peut  non  plus  produire  ua 
être  réel ,  que  le  même  néant  peut  être 
égal  à  deux  angles  droits,  s'il  y  a  quel-' 
<}u'un  qui  ne  fâche  pas ,  que  le  non* 
être ,  ou  rabfence  détour  être  ne  peut 
pas  être  égal  à  deux  angles  droits,  il 
cft  impoflîble  qu'il  conçoive  aucune 
des  démonftrations  d^Euclide.  Et  par 
conféquent ,  fi  nous  favons  que  quel- 
qu'être  réel  exifte ,  5fe  que  le  non- être 
îTe  fauroît  produire  aucun  être ,  il  eft 
d'une  évidence  mathématique  que  quel- 
que chofe  a  exifté  de  toute  éternité  ; 
puifque  ce  qui  n'eft  pas  de  toute  éter- 
Jïité  \  a  un  commencement ,  &  que  tour 
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ce  qui  a  un  commencement,  doitavoi* 
été  pf Ckduîc  pa9  quelqa'autre  chofe. 

Cet  être  éternel  doit  être  tout-puijfant, 

§.  4.  II  eft  de  la  même  évidence , 
que  tout  être  qui  tire  fon  exiftence  & 
fon  commencement  d^un  autre ,  tire 
auiiî  d^un  autre  tout  ce  qu'il  a  Se  tout 
ce  qui  lui  appartient.  On  doit  reconnoî* 
tre  que  toutes  fes  facultés  lui  viennent 
de  la  même  fource;  Il  faut  donc  que  la 
fource  éternelle  de  tous  les  êtres ,  foie 
auffi  lafource&  le  principe  de  toute  leur 
puifllknces  ou  facultés  ;  de  forte  que  cet 
*  être  étemel  doit  auffi  être  tout-puiffant* 

Tout  intelligente 

§.  5.  Outre  cela  Thomme  trouve 
en  lui-même  de  la  |rerceptioD  &  de  la 
connoiOànce,  Nous  pouvons  donc  en* 
core  avancer  d'un  degré ,  St  nous  aT* 
furer  non-feulement  que  quelqu'être 
exifle  y  mais  encore  qull  y  a  au  monde 
quelqu'être  intelrligeat» 

Il  faut  donc  dire  l'une  de  ces  deux 
chofes  y  ou  qu'il  y  a  eu  un  tems  auquel 
il  n'y  aveit  aucun  être  iotdligem  ^  â| 

H  * 
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auquel  la  connoitTance  a  commencé  à 
exifter  ;  ou  bien  qu'il  y  a  eu  un  être 
intelligent  de  toute  éternité.   Si  l'on 
dit  qu'il  y  a  eu  un  tems ,  auquel  aucun 
être  n'a  eu  aucune  connoiflance  ^  & 
auquel  Têtre   éternel  étoît  privé   de 
toute  intelligence  ;  je  réplique  ^  qu'il 
étoit    donc    impoiHble    qu'une   con-« 
jioilTance  exiftât  jamais.  Car  il  eft  aufli 
impoffible   qu'une   chofe    abfolument 
deftituée  de  connoiiTance  &  qui  agit 
aveuglément  &   fans  aucune  percep- 
tion ,   produife  un   être  intelligent , 
qu'il  eii  impo(r]{)Ie  qu'un  triangle  fe 
ie  faiTe  à  foi-même  trois  angles  qui 
foient   plus  grands  que  deux  droits. 
£t  il  eil  au/Ti  contraire  à  l'idée  de  la 
matière  privée  de  féntiment ,  qu'elle 
fe  produire  à  elle  même  du  féntiment , 
de  la  perception  &  de  la  connoiffance  , 
qu'il  eft  contraire  à  l'idée  d'un  triangt^ 
qu*il  fe  faiTe  à  lui-même  des  angles 
qui  foient  plus  grands  que  deux  droits. 

Et  par  conféqucnt  Dieu  lui-même* 

§.  6.  Ainfî  par  la  conddératton  de 
nous-même  ^  &  de  ce  que  nous  trou- 
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trons  infailliblement  dans  notre  propre, 
nature  ,  la  raifon  nous  conduit  à  la 
connoifiance  de  cette  vérité  certaine 
&  évidente ,  Qu'il  y  a  un  être,  éter- 
nel ^  très- puifTant  &  très-intelligent,, 
quelque  nom  qu'on  lui  veuille  donner  y 
foit  qu'on  l'appelle  Dieuou  autrement,, 
il  n'importe.  Kien  n'eft  plus  évident  ;, 
&  en  confidérant  bien  cette  idée  ,  il. 
fera  aifé  d'en  déduire  tous  les  autres, 
attributs  que  nous  devons  reconnottrç. 
dans  cet  être  éternel.  Que  s'ilTe  trou- 
volt    quelqu'un    afTez.  déraifonnable. 
pour  fuppofer ,  que  l'homme  eft  le  feul 
être  qui.  ait  de  la.connoiifance  &  de  la, 
fagefle.  ^  mais  que  néannK>ins  il  a  été. 
formé  par  le  hazard  ,,&  que  c'eft  ce  mê- 
me principe,  aveugle  &  fans  connoifr- 
fance  qui  conduit  tout  le  refte  de  Tur-^ 
niverSy.  je  le  prierai  d'examiner  à  loifir 
cette  cenfur^  tout-àfait  folide  âc  pleine 
d'emphafe  que  Cicéron  fait  (i)  quelr 
que,^arc.  contre  ceux  qui  pourroient: 
avoir,  une  telle  penfée  :  quidxmm.vcrius'^ 
dit  ce  fage  romain  ,.  quàm.  nemincm  ejfc. 
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èportet  tàm  fiulû  arrogcmtem  ^  ut  îtt 
fc  mentem  &  rationem  puut  ?  inejfc  in 
ccslo  mundoque  non  putet  ?  Aut  tit  éa 
qu£  vix  funtma  ingenii  rationc  compte" 
htndat  y  nulla  rationc  movcri  putet  ? 
«  Certarnement  perfonne  ne  devroît 
s»  être  fi  fottetncnt  orgueilleux  que  de 
»  s'imaginer  qu'il  y  a  au  dedans;  dé 
3»  lui  un  entendement  &  de  la  raifon  , 
»  &  que  cependant  il  n'y  a  aucune  In» 
»  telligence  qui  gouverne  les  cîeux  & 
>5  tout  ce  vafte  univers  ;  ou  de  croire 
»  que  des  chofes  que  toute  la  pénétra- 
y»  tion  de  fon  efprit  efl  à  peine  capable 
>ï  de  liii  faire  comprendre ,  fe  meuvent 
^  au  harard,  &  fans  aucune  regJe». 

De  ce  que  je  viens^  de  dire ,  il  s'en- 
fuît clairement ,  ce  me  femble ,  que 
îtous  avons  une  connoiflance  plus  cer- 
taine de  l'exillencc  de  Dieu  ,  que  de 
quelqu'autre  chofe  que  ce  fort  que  nos 
fens  ne  nous  ayent  pas  découvert  im- 
médiatement. Je  croîs  même  poti^^ir 
d'ire  que  nous  connoiffbns  plus  certai- 
nement qu'il  y  a  un  Dieu  ,  que  nous 
ne  connoiflbns  qu'il  y  a  quelqu'autre 
chofe  hors  de  nous.  Quand  je  dis  que 
nous  connoiflbns  ;  )o  \qvl%  dire  que 
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nous  avons  en  notre  pouvoir  cette  con- 
noiâance  qui  ne  peut  nous  manquer^  fî 
nous  nous  y  appliquons  avec  la  menthe  ac« 
tention  qu'à  pluûeurs  autres  recherches*. 

Vidée  que  nous  avons  d'un  être  tout  par'* 
faiij  ntfi  pas  la  f cuit  preuve  de  l'exij^ 
tence  £un  Ifieu. 

§.  7.  Je  jL^examineraii  point  ici  coni'^ 
meixe  l'idée  d'un  être  foaverainemenû 
parfait  qu'un  homme  peut  fe  former 
dans  ùm  efprk,  prouve  eu  ue  prouve 
point  TexiÂence  de  Dieu^  Car  il  y  a^ 
BBC  telle  diverfité  dans  les  témpé-^ 
ramens'  des  hommes  &  dans  fenr 
manière  de  penfer^  qp'à  regard  d'une: 
même  vérité  donc  oà  veut  les  con** 
vaincre ,  les  um  font  plus  frappés  d'une 
saifon  f.  &  les  autres  d'ime  aotre.  Je* 
crois  pourtant  être  en  droit  de  dhre^ 
que  ce  n'eft  pas  tin  foc t  bon  moyen  d*é^ 
twlir  réxiiletKe  d'un  Dieu  &  de  for* 
mer  la  bouche  aux  Athées  qiœ  de  Êiire 
fouler  tout  le  fort  d'un  article  aui£ 
important  que  celui-là  force  foulpi-* 
vot ,  &  de  prendre  pour  feulepreuve 
de  l'exiAence  de  Dieu  l'idée  que  qucW 

M.  & 
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ques  perfonnes  ont  de  ce  fouverain 
être  :  je  dis  quelques  perfonnes  ;  car 
ileft  évident  qu'il  y  a  des  gens  qui  n'ont 
aucune  idée  de  Dieu  y  qu'il  y  en  a  d'au- 
tres qui  en  ont  une  telle  idée  qu'il 
vaudroit  mieux  qu'ils  n'en  eunent 
point  du  tout,.&  que  la  plus  grande 
partie  en  ont  une  idée  telle  quelle,  lî 
j'ofe  me .  fervir  de  cette  expreffion* 
Oeil  9  dis- je  ,  une  méchante  méthode 
que  de  s'attacher  trop  fortement  à  cette 
découverte  favorite  ,  jufqu'à  rejetter 
toutes  les  autres  Démonftrations  de 
l'exiftence  de  Dieu ,  ou  du  moins  à 
tâcher  de  les  afToiblir ,  &  à  défendre 
de  les  employer  comme  (i  elles  étoient 
foibles  ou  fauilès  ;  quoique  dans  le  fond 
ce  foient  des  preuves  qui  nous  font  voir 
il  clairement  &  d'une  manière  (i  con- 
vaincante Texiftence  dé  ce  fouverain 
^tre  ,    par  la  confidération  de  notre 

Eropre  exiftence  &  des  parties  fenfi- 
les  de  l'univers  ,  que  je  ne  penfe  pas 
qu'un  homme  fage  y  puifle  réfifter.  Car 
Hil  n'y  a  point  à  ce  que  je  crois ,  de  vé- 
rité plus  certaine  &  plus  évidente.que 
celle-ci ,  que  Us  perfedions  invifîbles 
de  Dieu  ^  fa  puiuknce  éternelle  &  fa 
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Idîvinicé  font  devenues  vi(ible$  depuis 
la  création  du  monde  ,  par  la  coanoif- 
fance  que  nous. en  donnent  fes  créatu- 
tes^  Mais  bien  que  notre  propre  exif* 
tence  nous  fourniffe  une  preuve  claire 
&  inconteilable  de  Texiftence  de  Dieu ,. 
comme  je  l'ai  déjà,  démontré  ;  &  bien 
que  jecroye  queperfonnne  nepuiffè  évi- 
ter de  s'y  rendre ,  fi  on  l'examine  avec 
autant  de  foin^  qu'aucune  autre  démonf- 
tracion  d'une  aufS  longue  déduftion  ;  ce^ 
pendant  comme  c'eA  un  point  fl  fon- 
damental &  d'une  fi  haute  importance  j. 
que  toute  la  religion  &  la  véritable 
morale  en  dépencient  ;  je  ne  doute  pas 
que  mon  leâeur  ne  m'excufe  fans  peine,, 
fi  je  reprens  quelques  parties  de  cet 
argument  pour  les  mettre  dans  un  plus 
grand  jour. 

Quelque  chofe  exiflè  de  toute  éternité. 

§.  8.  C'eft  une  vérité  tout -à -fait 
évidente  qu'il  doit  y  avoir  quelque  cho- 
fe qui  exifte  de  toute  éternité.  Je  n'ai 
encore  olii  perfonne  qui  fût  affez  dérai- 
fonnable  pour  fuppofer  une  cont radie-, 
tion  auifi  manifefte  que  le  feroit  celle 
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de  foutenîr  qu'il  y  a  eu  un  tems  au'*, 
quel  il  n'y  avoir  abfolumenc  rien.  Car 
ce  feroit  la  plus  grande  de  toutes  les 
abfurdités ,  que  de  croire  que  le  pur 
néant j  une  parfaite  négation,  &  une 
abfence  de  tout  être  pût  jamais  pro- 
duire quelque  cbofe  d'aducUement 
eïiftanc. 

Purs  donc  que  toute  créature  raî- 
fonnable  doit  néeeflairement  recannoî- 
tre,  que  quelque  chofe  a  exiiléde  tonte 
éternité  ;  voyons  préfentement  quelle 
efpece  de  chofe  ce  doit-être» 

Il  y  A  deux  fortes  dH êtres ,  les  unspenfans 
&  les  autres  non-penfans. 

§.  9.  L'homme  ne  connoît  ou  ne 
conçoit  dans  ce  monde  que  deux  fortes 
d'êtres. 

Premièrement,  ceux  qui  font  pure- 
ment matériels  ,  qui  n'ont  ni  fenti- 
ment,  ni  perception  ,  nipenfée,.comme- 
l'extrémité  des  poils  delà  barbe ,  &  les: 
rognures  dçs  ongles.. 
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Secondement ,  des  êtres  qui  ont  d^i^ 
fentimeRt^  de  la  perception  &  des  pen- 
fées ,  tels  que  nous  nous  reconnoiflbns 
nous-mêmes.  Gefl  pourquoi  dans  la 
ftike  nous  défîgnerans ,  s'il  vous  plaît  ^ 
ces  deux  fortes  d'êtres  par  le  nom  d'd- 
tns  penfans  &  non-penfans  ;  termes  qui 
iont  peut-être  plus  commodes  pour  le 
deflein  que  nous  avons  préfentement 
en  vuë^  (  s'ils  ne  le  font  pas  pour  autre* 
ehofe  )  que  ceUx  de  matériel  &  d'int* 
matérieL 

Un  être  non^penfant  ne  fawroit  produire^ 

un  être  penfant.  . 

$*  lo.  Si  donc  il  doit  y  avoir  un: 
être  qui  exifte  de  tome  éternité^  voyons 
de  quelle  de  ces  deux  fortes  d  être  il 
£iut  qu'il  foit*  Et  d'^abord  la  râifon  porte 
naturellement  à  croire  que  ce  doit  être* 
néceflàircment  un  être  qui  penfe  ;  car 
il  eft  auffi  imipoflibk  de  concevoir  que^ 
la  fimple  matière  non-penfante  produi- 
fe  jamais  un  être  intelligent  qui  penfe  ^ 
qu'il  eâ  impoflible  de  concevoir  que  le 
néant  pût  de  lui-même  produire  la  ma- 
tière. £n  effet  ^  fuppoibns  une  partie 
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de  matière ,  groffe  ou  petite,  qui  exHle 
de  toute  éternité  y  nous  trouverons? 
qu'elle  eft  incapable  de  rij^n  produire 
par  elle-même. Suppofons  par  exemple^ 
que  la  matière  du  premier  caillou  qui 
nous  tombe  entre  les  mains ,  foit  éter- 
nelle ,  que  les  parties  en  foient  exac- 
tement unies  ,  &  quelles  foient  dans 
un  parfait  repos  les  unes  auprès  des 
autres  :  s'il  n'y  aveit  aucun  être  dans  le 
monde  ,  ce  caillou  ne  demeureroit-it 
pas  éternellement  dans  cet  état ,  tou?* 
jours  en  repos  &  dans  une  entière  inac- 
tion ?  Pput-on  concevoir  qu'il  puiffe  fè 
donner  du  mouvement  à  lui-même  , 
n'étant  que  pure  matière  ,  ou  qu'il 
puiflfe  produire  aucune  chofe  ?  Puis 
donc  que  là  matière  ne  fauroit,  par 
elle-même,  fe  donner  du  mouventenr, 
il  faut  qu'elle  ait  fon  mouvement  de 
toute  éternité,  ou  que  le  mouvement 
lui  ait  été  imprimé  par  quelqu'au- 
tre  être  plus  puiflant  que  la  matière, 
laquelle ,  comme  on  voit ,  n'a  pas  la 
force  de  fe  mouvoir  elle-même.  Mais 
fiippofons  que  le  mouvement  foit  de- 
toute  éternité  dans  la  matière  ;  cepen* 
danc  la  matière  qui  eft  un  êcce  non^ 
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penfant  »  &  le  mouvement ,  ne  fau* 
roienc  jamais  faire  naître  la  penfée^ 
quelques  changemens  que  le  mouve* 
ment  puiiïe  produire  tant  à  Tégard 
de  fa  figure  qu'à  l'égard  de  la  groflèur 
des  parties  de  la  matière.  Il  fera  tou- 
jours autant  au  defTus  des  forces  du  mou^ 
vement  &  de  la  matière  de  produire  de 
la  confioilTance  ,  qu'il  eft  au  defTus  des 
forces  du  néant  de  produire  la  matière. 
J'en  appelle  à  ce  que  chacun  penfe  ea 
lui-même  ;  qu'il  dife  s'il  n'eft  point 
vrai  qu'il  pourroit  concevoir  auflî 
aifément  la  matière  produite  par  le 
néant  ,  que  fe  figurer  que  la  penfée 
ait  été  produite  par  la  fîmple  ma- 
tière dans  un  tems  auquel  il  a'y  avoit 
aucune  chofe  penfante ,  ou  aucun  être 
intelligent  qui  exiftâc  aduellement, 
Divifez  la  matière  en  autant  de  pe- 
tites parties  qu'il  vous  plaira ,  (  ce 
que  nous  fommes  portés  à  regarder 
comme  un  moyen  de  la  fpiritualifer  & 
d'en  faire  une  chofe  penfante)  donnez- 
lui  ,  dis-Je ,  toutes  les  figures  &  tous 
les  différens  mouvemens  que  vous  vou- 
drez ;  faites  en  un  globe ,  un  cube , 
un  cône  p  un  prifme  >  un  cy  lindce  ^,  &c.^ 
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donc  les  diamètres  ne  foient  qo^  I^r 
iooooo^«  partie  d'un,  (i)  gry  i  cet» 
particule  de  matière  n'agira  pas  autres 
ment  fur  d'autres  corps  d'une  groilèuv 
qui  lui  foit  propoctionnée,  que  des 
corps  qui  ont  un  pouce  ou  un  pied 
de  diamètre  ;  &  vous  pouvez  efpérer 
avec  autant  de  ràifon  de  produire  dur 
Sentiment  j  des  penfées  &  de  la  con* 
Doiflfance  ,  en  joignant  enfemble  de 
grofles  parties  de  matière  qui  ayenc 
une  certaine  figure  &  un  certain  mou^ 
vement  ^  que  par  le:  moyen  des  plus 

• 

(i)  /appelle  gry  ~  de  ligne  :  la  ligne  -^  dTun 
pouce  :  le  pouce  -^  d'un  pied  philofopkique  :  le 
pied  phiiofophiqut  j  cCun  pendule  ,  dont  chaque 
vibration^  dans  la  latitude  de  d^f  degrés,  efi 
égale  à  une  féconde  de  tems  y  ou  a -^  de  minute.. 
JTai  afftSké  de  me  fcrvir  ici  de  cette  mefiirt  y  &  dm 
ces  parties  divifées  par  dix  ,  en  leur  donnant  des 
noms  particuliers  ,  parce  que  je  crois  qu'il  feroii 
dune  commodité  générait  que  tous  les  favan^ 
s*accord{^ent  à  employer  cette  mefiire  dans  Uwrr 
calculs^  (  Cette  note  eft  àt  M.  Locke*  Le  nsQC 

fry  eft  de  fa  façon.  Il  Ta  inventé  pour  exprimer  7^ 
e  ligne ,  mefure  qui  jufqu'ici  n'a  point  eu  de 
fiom^  &  .qu'on  peur  auffi  bien  déngnerparce 
no(  que  par  quclqu  autre  ^e  ce  foit») 
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petites  parties  de  matière  qu'il  y  ait 
ea  monde.  Ces  derniers  fe  heurtent , 
£s  pouflènt  &  réiîfleac  Tune  à  l'autre  ^ 
luftement  c&itïme  les  plus  groilès  par- 
ties^ Si  c'eft*là  tout  ce  qu'elles  peuvent 
faire^  Par  conféqu^nt^  û  nous'  ne  vou- 
loirs pas  fiippoifor  un  premier  être  qui 
ait  exifté  de  toute  éternité ,  la  matière 
ne  peut  jamais  commencer  d'exifter» 
Que  (i  nous  diibns  que  la  fimple  ma- 
riere  deftituée  de  mouvement  eft  éter- 
nelle ,  le  mouvement  ne  peut  jamais 
commencer  d'exifter  :  &  fi  nous  ïvtp^ 
pofons  qu'il  n'y  a  eu  que  la  matière  Ôc 
te  mouvement  qui  ayent  exifté ,  ou  qui 
foiént  éternels ,  on  ne  voit  pas  que  la 
penfée  puifTe  jamais  commencer  aexît 
ter.  Car  il  eft  impoffible  de  concevoir 
que  la  matière ,  foit  qu'elle  fe  meuve 
ou  ne  fe  meuve  pas  ,  puiffe  avoir  ori- 
ginairement en  elle-même,  ou  tirer ^ 
pour  ainfi  dire,  de  fon  fein  le  fenti- 
ment,  la  perception  &  la  connoiSance; 
comme  il  paroit  évidemment  de  ce 
qu*en  ce  cas  là  ce  devroit  être  une  pro^ 
priété  éternellement  inféparable  de  la 
matière  &  de  chacune  de  fes  parties  , 
d'avoir  du  fentiment ,  de  la  perception  . 


-  " 
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&  de  la  connoidance.  A  quoi  Ton^  pôur« 
roit  ajourer  ,  qu'encore  que  Tidée  gé- 
nérale &  fpécifique  que  nous  avons  de 
la  matière  nous  porte  à  en  parler 
comme  fi  c'étoit  une  chofe  unique 
en  nombre,  cependant  toute  la  ma- 
tière n'eft  pas  proprement  une  chofe 
individuelle  qui  exifte  comme  un  être 
matériel  y  ou  un  corps  fîngulier  que 
nous  connoi^ons  ou  que  nous  pouvons 
concevoir.  De  forte  que  fi  la  matière 
étoit  le  premier  être  éternel  penfant , 
il  n'y  auroit  pas  un  être  unique  éter- 
nel y  infini  &  penfant ,  mais  ua  nom- 
bre infini  d'êtres  éternels  ,.  finis  pen- 
ians ,  qui  feroient  indépendans  les  uns 
dès  autres ,  dont  les  forces  feroient  bor- 
nées y  &  les  penfées  di(lin£fces  ,  &  qui 
ne  pourroieiu  par  conféquent  jamai» 
produire  cet  ordre  ^  cette  harmoaie  & 
cette  beauté  qu'on  remarque  dans  la 
nature.  Puis  donc  que  le  premier  être 
doit  être  néceflairement  un  être  pen- 
iant  y  &  que  ce  qui  exifte  avant  toutes 
chofes  doit  nécefTairement  contenir  & 
avoir  aftuellement,  du  moins  toutes  le$ 
perfeâions  qui  peuvent  exifter  dans  la 
îuite \  (car  il  ne  peut  jamais  donnes  à 
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H13  aticredes  perfeâions  qu'il  n'a  point , 
ou  aâuellement  ^n  lui-*même ,  ou  du 
moins  dans  un  plus  haut  degré)  il  s'en- 
fuit néceflairemenc  delà,que  le  premief 
être  écernel  ne  peut  être  la  matière. 

Il  y  a  donc  tu  un  être  fagc  de  toute 


•,  / 


éternité» 


§.  1 1  •  Si  donc  il  eft  évident  |  que 
quelque  chofe  doit  néceflairement  exit 
ter  de  toute  éternité,  il  ne  lefl:  pas. 
moins ,  que  cette  chofe  doit  être  néceA- 
fairement  un  être  penfant.  Car  i|  eQ; 
aufli  impoiCble  que  la  matière  non 
penfante  produife  un  être  penfant ,  qu'il 
eil  împoiTible  que  le  néant  ou  l'abfence 
de  tout  être  put  produire  iin  être  poli-» 
tif  ^  ou  la  matiere> 

<m 

%.\Si.  Quoique  cette  découverte  d*ua 
cfprît  néceffai rement  exiftant  de  toute 
éternité  fuffife  pour  nous  conduire  à  la 
eonnoiflance  de  Dieu  ;  puifqu'il  s^enfuit 
de  là ,  que  tous  les  autres  êtres  intelli- 
g^s  ,  qui  ont  un  commencement^ 
doivent  dépendre  de  ce  premier  être  , 
£c  n'avoir  de  connoilTance  &  de  puift 
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(ance  qu'autant  qu'il  leur  en  accorde  ; 
&  que  s'il  a  produit  ces  êtres  intelln 
gens  y^il  a  fait  au(Ii  les  parties  moins 
oonfidérables  de  cet  univers^  c'e(l-à<^ 
dire ,  cous  les  êtres  inanimés  ;  ce  qui 
fait  nécefiàirement  connoître  fa  toute- 
fcience^  ik  puiflfance,  fa  providence^  &; 
tout  fes  autres  attributs  :  encore,  dis-ie, 
que  cela  fuffife  pour  démontrer  claire<- 
ment  Texiâence  de  Dieu ,  cependant 
pour  mettre  cette  preuve  dans  un  plus 
grand  jour  ^  nous  allons  voir  ce  qu'on 
peut  objeâer  pour  la  rendre  fiifpeâe* 

Sni  tft  matériel. 

%.  !%•  Premièrement  :  onxiira peut"» 
être  que ,  bien  que  ce  foit  une  vérité 
aufïï  évidente  que  la  démonftration  la 
plus  certaine ,  Qu'il  doit  y  avoir  un 
être  éternel ,  &  que  cet  être  doit  avoir 
de  la  coxinoiflance.;  il  ne  s'enfuit  pour- 
tant pas  de  là  ^  que  cet  être  penfant  ne 
puiiTe  être  matériel.  £h  bien ,  qu'il  foit 
matériel  ;  il  s'enfuivra  toujours  égale- 
ment de  là  y  qu'il  y  a  un  Dieu.  Car  s'il 
y  a  un  être  éternel  qui  ait  une  (cience 
&  une  puiiTance  infinie  ^  il  efl  certain 
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^'H  y  a  un  Dieu  ^  foit  que  vous  fup- 
pofiez  cet  être  matériel  ou  non.  Mais 
«sette  fuppofition  a  quelque  cfaofe  de 
dangereux  ôc  d'illufoire  ^  fi  Je  ne  me 
trompe  ;  car  comme  on  ne  peut  éviter 
<le  fe  rendre  à  la  démonftration  qui 
établit  un  être  éternel  qui  a  de  la  con^ 
soifiànce  j  ceux  qui  ibucieniient  Téter* 
nlté  de  la  matière  ,  feroient  bien  ai  fes 
qu'on  leur  accordât  que  cet  être  intel- 
ligent eil  matériel  ;  après  quoi  iaiffant 
échapper  de  leurs  efprits ,  &,  banniilàne 
entièrement  de  leurs  difcours  la  dé-^ 
monftration  par  laquelle  on  a  proavé 
l'exiftence  néceflaire  d'un  être  éternel 
intelligent^  ils  viendroient  à  foupenir 
que  tout  eft  matière ,  &  par  ce  moyeu 
ils  nieroient  l'exiftence  de  Dieu ,  c'eft^ 
à- dire ,  d'un  être  éternel  peniant  ;  ce 
qui  bien  loin  de  confirmer  leur  hypo^p 
tllefe  ne  fert  qu'à  la  renverfer  entié-^* 
rement.  Car,  s41  pt?ut  étre^  comme  ils 
le  croient ,  x\ue  la  matière  exifle  de 
toute  éternité  fans  aucun  être  étçrnel 
penÊmty  il  eft  évident  qu'ils  féparenc 
la  matière  &  la  peinfée ,  comme  deux 
chofes  qu'ils  fuppofent  n'avoir  enfem*»- 
ble  aucune  Uaifon  né&sftaire  ;  par  ot^ 
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its  écabliflent ,  contre  leur  propre  pen- 
fée  y  rexiilence  néceflàire  d'un  efpric 
éternel  ;  &  non  pas  celle  de  la  matière  ; 
puifque  nous  avons  déjà  prouvé  qu'on 
ne  fauroit  éviter  de  reconxioître  un  être 
penfant  ^ .  qui  exifte  de  toute  éternité. 
Si  donc  la  penfée  &  la  matière  peuvent 
éire  réparées  ^  i'exiftence  éternelle  de 
la  macier^e  ne  fera  point  une  fuite  de 
Texiftence  éternelle  d'un  être  penfant, 
ce  qu'ils  fuppofent  fans  aucun  fonde- 
ment. %  ^ 

//  rfejl  pas  matéricL 

.  §•  14.  Mais^  voyons  à  préfent  com- 
ment ils  peuvent  fe  perfuader  à  eux- 
mêmes  ,  &  faire  voir  aux  autres  >  que 
cet  être  éternel  penfant  eâ  matérieL 

L 

Parce  que  chaque  partie  de  matière  efi 

nottrpenfante. 

Premièrement,  je  voudrois  leur  de- 
mander s'ils  croient  que  toute  la  ma-r 
tiere,  c'eil-à-dire,  chaque  partie  delà 
matière  penfe.  Je  fuppofe  qu'ils  feront 

diiHculté 


s 
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difficulté  de  le  dire  ;  car  ^  en  cecâs-là/ 
il  y  auroic  autant  d'êtres  éternels  pen«' 
fans ,  qu'il  y  a  dfe  particules  de  matière  ;^ 
&  par  conféquent  il  y  auroit  lin  nom-' 
bre  infini  de  dieux^  Que  ^'ils  ne  veu- 
lent pas  reconnoître  que  la  matière  p 
comme  matière/ c'eft- à-dire,    chaque* 

Î)artie  de  matière;  foit  aiHIi  bien  pen-' 
aôté  qu'elle  eft  étendue ,  ils  li'auront 
pas  moins  de  peine  à  faire  (entir  à  leur 
propre  raîfon  ,  qu'un  être  penfant  foît 
compofé  de  parties  non  ^  pènfantés  9' 
qu'à  lui  faire  comprendre  qu'un  être 
étendu  foie  compofé  de  pc^rties  non- 
étendues, 

IL 

Parce  'qu'une  feule  partie  de  matière  ne 

peut  être  penfante. 

§.15.  En  fécond  lieu ,  fi  route  k 
matière  ne  penfe  pas ,  qu'ils  me  difenc 
s'il  n'y  a  qu'un  leiil  atome  qui  penfe. 
Ce  fentîment  eft  fu^et  à  un  auffi  grand 
nombre  d'a^furdités  que  l'autre;  car^- 
ou  cet  iatome  de  matière  eft  feul  éter- 
nel ,  ou  non.  S'il  eft  feul  éternel ,  c'eft 
donc  lui  feul  qui ,  par  fa  penfée  ou  fa 
vôlo^t^  toUte-puiflante  9  a  produit  tout 

Tomeir.  I 
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le  rede  de  la  matière.  D'où  il  s^enfuit 
iquc  la  matière,  a  été  créée  par  ane  pea^c' 
fée  toute-puiÛante,  ce  que  ne  veulent 
point  avouer  ceux  Qontre  qui  je  difpute 
préfenjccment.    Car  ^    s'ils   luppofent 
qu'un  £euL  atome  peufant  a  produit 
tout  le  refte  de  U matière»,  ils  ne  (âu« 
rjoient  lui  attribueri  cette  prééminence 
fur  aucun  autre  ^lulemisot  que  (ï^r  ce^ 
qu'il  penfe^cequiefti'uniqRe  différence 
qu'on  fuppofe  entr.e  cet  atome  &  Jes 
autres  parties  de  lamatiere^  Que  s'ils 
difent  que  cela  &  fait  de  q^el Qu'autre 
manier;^  qulelL  aurdejQiis  de  notre  cpn-^ 
çeption ,  il  faut  toujours  que.  ce  loît 
par  voie  de  créationr,  &  par-là  ils  font 
obligés  de  renoncer  à  leun  grande  Qiaxi* 
me  y  rien  nefe£Ut  dej:ien,.  S'ils  difent 
que  tout  le  refie  de  la  matière  exifte 
49  tottt^  éternité  atiiH  bîezvque.c^  feul 
atome  peafiint ,  à  la  v^^rité^^ifs  difent 
iinp^  cbofe  qui  n'eft  pas  put-à*fait  fi  ab«- 
ilirde  j  mais  ils  f  avancent  fpratis  ^.fans^ 
ajifwi  fondraient,;  car»  je  vous  prie»., 
n'eâ-ce  pas  bâtir  une  hypotbefe.ea  Tajlr 
i^  la  moindte  apparence  de  railbn  ^ 
que  de  fuppofer  que  tout»  la  matière* 
«â  fferaeile^  cuaiir  qu'il  y  en^a  une  pç« 
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>it^  particule  qui  furpafle  tout  b  refte 
en^  conâoftiTance  &  en  puiûânce?  Cha- 

r  particule  de  matière  j  en  qualité 
matière,  eft  capable  de  recevoir 
toùt^ïi  les  métnes  figures  de  tous  ïtt 
mêmes  moavemens  que  quelqu'autra 
l^anficulede  ittatîere  que  cepuiUe  être*; 
&  )e  défie  qui  que  ce  foie  de  donner  «^ 
Tttfie  quelque  cbofedeplusqu'à  l'autre, 
s-'il  s'en  ra^port'b  prédS^meni:^  ce  qu'il 
eapeafe  en  lui-Rieme^ 

IIÏ.  / 

Parte  ^h*uh  certain  amas  de  matière  aon^ 
f  enfante  ne  peut- être  penfant. 

%k  t4*  En  troifîeme  lieu  y  fî  donc  ut| 
feoi  ai?ome  particulier  ne  peut  point 
«tre  cet  Etre  éternel  penrant ,  qu'oti 
doit  adfliettre  aéceflairement  comme 
w>^  l'avons  déjà  prouvé  ;  fi  toute  la 
ma^ie^e,  en  qualité  de  matière,  c'efl* 
à*dif  e^ctiaque  partie  de  matière  ne  peut 
pas  rêtfe  non  plus  ;  le  fâul  parti  qui 
refte  à  prendre  à  ceux  qui  veulent  que 
.cet  ^tfe  éternel  penfant,  foit  matériel , 
c^eft  de  dine  qu'il  efi  un  certain  amas 
particulier  de  matière  jointe  eaiemblet 

11 
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C'eft  là,  je  pcnfe  ,  ridée  fous  laquelle 
ceux  qui  précendenc  que  Dieu  foitma^ 
rériel ,  font  le  plus  portés  à  fe  le  figurer, 
parce  que  c'eft  la  notion  qui  leur  eit  le 
plus  promptement  fuggérée  par  l'idée 
commune  qu'ils  ont  d'eux  mêmes ,  & 
des  autres  hommes  qu'ils  regardent 
comme  autanc  d'êtres  matériels  qui 
penfent.  Mais ,  cette  imagination  , 
quoique  plus  naturelle  ^  n'eft  pas  moins 
abfurde  que  celles  que  nous  venons 
d'examiner  ;  car ,  de  f^ppofer  que  cet 
être  éternel  penfa^t  ne  foit  autre  chofe 
qu'un  amas  de  parties  de  matière  donc 
chacune  eft  non-pcnfante^c'eft  attri- 
buer toute  la  fAge0e  S^  là  cqnnoiflance; 
de  cet  être  éternel  à  la  fîmplè  juxta- 
pofition  des  parties  qui  le  compdfent  i 
ce  qui  eft  la  chofe  du  monde  la  plus 
abfurde.  Car  ,  àe^  parties  de  niati^^re 
qui  ne  penfent  point,  ont  beau  être 
ietroitement  jointes  enfemble^  elles  ne 
peuvent  acquérir  par-là  qu'une  nou^ 
velle  relation  locale,  qui  conHfte  dans 
une  nouvelle  pofition  de  ces  di^eréiites 
parties  ;  &  il  n'eft  pas  poffible  que  cela 
puiflfe  leur  communiquer  la  penfée  & 
)ft  connoîûànçef 
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Soit  ^u^ilfoiitn  mouvement^  ou  eu  repos» 

$.17.  Mais,  déplus^  ou  toutes  les 
parties  de  cet  amas  de  matière  font  en. 
repos,  ou  bien  elles  ont  un  certain 
mouvement  qui  ifait  qu'il  penfe.  Si  cet 
amas  de  matière  eft  dans  un  parfait  re^^ 
pos,  ce  n'eft  qu'une  lourde  mafle  pri-» 
vée  de  toute  aâion  ,  qui  ne  peut  pat 
conTéquent  avoir  aucun  privilège  fui 
un  atome« 

Si  c*eft  le  mouvement  de  Ces  parties 
qui  le  fait  penfer,  il  s'enfuivra  de*là  ^ 
que  toutes  fes  penfées  doivent  être  né* 
ceflàirement  accideiltelies  &  limitées  ; 
car,  toutes  les  parties  dont  cet  amas  de 
matière  eftcompofé,  &  qui,  par  leur 
mouvement,  y  produifent  lapenfée, 
étant  en  elles-mêmes  &  prifes  féparé- 
ment,  deftituées  de  toute  penfée ,  elles 
ne  faurpient  régler  leurs  propres  mou-, 
vemens ,  &  moins  encore  être  réglées 
par  les  penfées  du  tout  qu'elles  compo- 
lent  ;  parce  que,  dans  cette  fuppoiition^ 
le  mouvement  devant  précéder  la  pen- 
fée ôc  être  par  corféquent  fans  elle ,  la 
penfée  n'eft  point  la  caufe  •  mais  la  fuite 


Ml       Li^.  ly.  De  Pcxifktuc 

du  mouvement  ;  ce  qui  étant  pofé  il  n^j 
aur^  ni  liberté ,  ai  pouvoir ,  m  choix  » 
ni  penfée  ou  aâion  quelconque ,  ré* 
glée  par  la  raifo^  .&  parr  la  fagefiè.  De 
Ibrte  qu'un  tel  ètse  penfant  ne  fera  ni 
plus  parfait  ni  plus  fage  que  la  ^uDplc 
jnatiere  touche  brute;  puif<)ae  de  ter 
duire  tou/t  à  àcs  mouvemens  accideo» 
teU  &  déréglés  d'u«ie  m^iere  aveu^e  ^ 
ou  bien  à  des  penfées  dépendantes  des 
Biouvembns  déréglés  de  cette  même 
matière  y  c*eft  la  même  chofe ,  pour  wm 
rien  dire  des  bornes  étroites  où  fe 
trouveroient  reflerrées  ces  forces  d^ 
penfées  &  de  connoi4ances  qui  fbroieni 
dans  une  abfolue  dépendance  du  mou* 
vement  de  ces  différentes  parties.  M^s, 
Quoique  cette  hypothefe  foit  fujette  à 
siitle  autres  abfurdkés,  celle  que  nous 
venons  de  propofer  fuffit  pour  en  faire 
voir  rimpoCibilité ,  fans  qu'il  foit  né« 
ceflaired'en  rapporter  davantage.  Car^ 
ibppofé  que  cet  amas  de  matipre  pea#> 
fànt  fut  toute  Ijft  matière  y  ou  {èulethen^ 
une  partie  de  celle  qui  çompofe  cet 
univers ,  il  feroit  impoiSble  qu'aucune 
particule  connôt  fon  propre  mouve« 
tnent,  ou  celui  d'aucune  autre  partit 


culé^  xsu  quelle  tout  connue  le  atottre^ 
suent  de  chaque  panse  éua  il  fiumt 
campofé  f  &  qu'il  :pût  jpar  conféqacttfc 
iféglfT  f»  propres  penuses  ^cunouve- 
anens,  eu  pliKot  aucune  f^ienâe  qui  ré* 
iultacd^BU  iemblable  momexrmm. 

0 

0  • 

•  t  •  .  •  • 

^«  iMrrâinr  ne  pmt  pas  Stn  to^éccmelk 
avec  m  efpm  étemel. 

§•  tS.  D^autres  s^iagment  cfue  la 
^matieve^eA  écemelie,  quoiqu'ils  recon-* 
M>îfleoc  un  être  èteraei  ^  penfam  im^ 
mat^ried*  A  la  veoriDe ,  iU  ne  détrujfenc 
ipoint  îpsbr-jà  l'érifâence  dHin  Dieu  ^ 
t»^e&danc  comme  ils  lui  ôtenc  une  des 
paities  de  fon  ouvrage  y  la  première  en 
ordre,  &iforcci»niidérable  pa^'eliemé- 
^me  ,  je  v^enx  dire  la  création  ^  'cxami- 
tions  un  peu  ce  iènrimenr.  Il  faut  dit«* 
4M1  ,  recotinokre  que  la  matière  eft 
éternelle.  Pourquoi  i'  Parce  <^e  vou« 
ne  favrief:  concevoir  comment  elle 
•pourroit  être  faite  de  rien.  Pour^uai 
âonc  ne  vous  regardez^vous  poim  auA 
A^ous-méme  comoie  éternel  P  Vous  ré- 
pondrez peut-être  ,  que  c'eft  à  cau(è 
^e  vous,  avez  commencé  d'exifter  dé- 
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puis  vingt  ou  trente  ans.  Mais  fi  fe 
vous  demande  ce  que  vous  entendez 
par  ce  vous  qui  commença  alors  à  exis- 
ter ,  peut-être  ferez-vous  embarrafle 
a  le  dire»  La  matière  dont  vous  êtes 
compofé  ,  ne  commença  pas  alors  à 
exifler  ;  parce  que  fi  cela  étoit  ^  elle 
ne  feroit  pas  éternelle  :  elle  commença 
feulement  à  être  formée  &  arrangée  de 
la  manière  qu'il  faut  pour  compofer 
votre  corps.  Mais  cette  difpofition  de 
parties  n'eft  pas  vous ,  elle  ne  conftitue 
pas  ce  principe  penfant  qui  eft  en  vous 
&  qui  eft  vous-même  ;  car  ceux  à  qui 
j'ai  à  faire  préfentement ,  admettent 
bien  un  être  penfanw  éternel  &  im- 
matériel ^  mais  ils  veuïRh  auffi  que  la 
matière  ,  quoique  non  penfante  ,  foit 
auffi  éternelle.  Quand  eft-ce  donc  que 
jcq  principe  peniant  qui  eft  en  vous  a 
commencé  d'exifter  ?  s'il  n'a  jamais 
commencé  d'exifter  y  il  faut  donc  que 
de  toute  éternité  vous  ayez  été  un  être 

£  enfant  ;  abfurdicé  que  je  n'ai  pas 
efoin  de  réfuter ,  jufqu'à  ce  que  je 
trouve  quelqu'un  qui  foit  âffez  dé- 
pourvu de  fens  pour  la  foutenir/  Que 
ii  vous  pouvez  reconnoître  qu'un  être 
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penfant  a  été  fait  de  rien  (  comme  doi- 
vent être  toutes  les  chofes  qui  ne  font 
point  éternelles  )  pourquoi  ne  pouvez* 
vous  pas  iiuili  recohnoître ,  qu'une  égale 
puiiTance  puifle  tirer  du  néant  un  être 
matériel^  avec  cette  feule  différence 
que  vous  êtes  aifuré  du  premier  par 
votre  propre  expérience  ;  à  non  pas 
de  l'autre  ?  bien  plus  ;  on  trouvera  ,  tout 
bien  confîdéré  ,  quil  ne  faut  pas  moins 
de-  pouvoir  pour  créer  un  efprit ,  que* 
pour  créer  la  matière.  Et  peut-être  que 
fi  nous  voulions  nous  éloigner  un  peu 
des  idées  communes ,  donner  Teflor 
à  notre  Efprit ,  &  nous  engager  dans 
l'examen  le  plus  profond  que  nous 
pourrions  faire^  la  nature  des  chofes  » 
(i)  nous  pourrions  ea  venir  jufqu'à 

(i)  Il  y  a,  mot  povr  mot»  dan»  l'aaglots»  hotis 
pourrioni  être  capables  de  vifer  à  quelque  conception 
obfcure  9l  confufe ,  de  la  matiière  dont  la  matière  pour- 
roit  d'abord  avoir  été  produite  »  &c*  i»€  might  be  abU 
to  aîm  atfome  dim  and  reeming  conception  hou  mtuter 
might  at  prft.  ht  mode.  Comme  je  à*entendois  pas  fort 
bien  ces  mots ,  iim  and  feeming  tonception.  »  que  je 
n'entends  pas  bien  encore  ,  je  mis  à  la  place ,  quoique^ 
d'iule  manière  imparfaite  :  traduâion  un  peu  libre  que 
M.  Locke  De  défapprouYera  point  i  ^arcequc^  daiulç 
fond  f  elle  rend  aJcz  bien  fa  peafée» 
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concevoir  ^  quoique  d'unp  maBiff e  im« 
parÊlktf  ^  comment  I4  xmtï^te  pem 
d'abord  avoir  é^  produite ,  ^  avoir 
CGiMdCfflcé  ^'çHÎfter  par  l^pp»  VQÎf  d^gt 
premier  être  étt»d  5  l»aî.s  pn  v^rypit  ^ 
Bieme  tems  que  de  dontier  l'être  à  uti 
efprit  ^  c'eft  ua  i^flet  d^  qectr^  pul^ance 
éternelle  &  ipSaie,  beaucoup  plus  mat 
aifé  4  c£Mnprendre.  (i  J  Mai$  parce  qi}9 

(1)  Ici  M.  Locke  excite  notre  curiofîcë  ,  fans  voàleiv 

^tp.qfiUQiq\(é  ce^^ce  manière  d'expliquer  la  création  de  la 
inatiei^e  ,  me  prièrent ,  peu  de  tems  après  que  ma  tfa<* 
«luftûui  QUI  vu  \fi,  \oja% ,  de  teipr  en  fiiirç  p^tt  s  |n?is  je  An 
«t^U^é  de.leut  av<>i^çr  <^ç  M.'  I<oçite  n^*en  avoit  fait  un 
lècre;  i  moi-même.  Enfin,  lon^-tems  après  fa  mort» 
1^.  le  chevalier  Ntan^tm ,  i  qui  \t  pj^lai  pir  hafar4  de  ce^ 
•^àxoix  d^  livre  de  M*  Lockç  j^  tpe.  déçoi|vrit  ^çut  le  xay(«» 
tere.  Souriant  il  me  dit  d^abord  que  c^i^toic  lai  même  qui 
avoit  imaginé  cette  manière  d'expliquer  la  création  de  la^ 
aiariite ,  ^tMkipeAtt«iiM«»»i«i(  «eoiia  çUuu.ra£fkm  iw 
}our  qu'il  Tint  â  tomber  fur  cette  queflion  avec  M.  Locke 
^  JKf^  fei^Ut  a|)£^if«  *  ]^t  v^ivl  CQtameot  il  ^uf  ex^ 
I^iVir^  pfnfée  :  «  Qn  pfMrrçit,  ditrit,  (ê  foçmçr  « 
».  4^f|lq^e  nvu\içre  u^e  ^éc  cle  U  ccéatipi^  de  la  m^^çce  » 
s»  en  foppohmt  que  Dieu  dit  çi^éc^ ,  p^  fa  pyiin^çc; , 
■^  qqe  riçn,  ne  pût  entier  d^s.  ^ctf  certs^^t^  p^rticv^  dci  TeC* 
a»,  pfçe  pqr,  qui  «  de  fa  nature,  e^  pénéirable ,  ^cei^qel  » 
•a.  n^ç^aiiiÇy  v^fini4  çffi^  dès-l^,;  cei|e  portion  d'efpaçcf 
9^  auro.ic  riqip^o^r^îlité ,  Vva^  dei  qi^ités  e^enticljiet. 

^  Le  fim  comte  de  Ptmbrocke ,  nort  au  moàt  de  lévrjcc 
de  la  préiemè  année  17S\% 


\ 
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ttk  m^écàrteroit  peuc-«trç  trop  des  no^ 
tioos  fur  le(quelle$  la  philofophie  dH 
fnréfememeiit  fondée  dans  le  monde  ^ 
}e  ne  ferois  pai  ejEcuiable  de  m'en  éloi«-. 


• 

s»  i  là  matière  :  êc  comme  Vefpace  par  eft  abfolument 
V  imtfbimc  «  on  n*â4|u*i  âippôTcr  ^M  Di««  ourok  cmo^ 
i>  muniqué  cette  efpece  d'impénétr«i>ilif é  i  une  auire  p^ 
à»  reille  portion  de  l'eTpace ,  &  cela  noui  donneroic ,  ett 
•>  qad^  {6nt  ^  ii«e  idie  de  là  moibilfté  de  U  nacicfev 
p  auae  qiialk^  94»  lui  eft  auflfl  uèc-eflcatielle.  »  Nc^ 
Toili  maintenant  d^ivrés  de  I^embarrai  de  chercher  ce 
<f  ne  M»  tiocke  émk  Itoqté  h(M  de  cadhet  à  ftt  leAeiirt% 
car  «  «'eA'U  tout  ce  q«i  lui  a  do&oé  occaiioa  de  nous  dire ^ 
•■  Que  fînout  voultoas  donner  VelTor  à  notre  eTprlt^oolif 
»  pouméni  cMcetw ,  ^volque  d*tmie  maniera  iaipà^ 
99  faite ,  cvniffi^iit  U  matière  p«<irraic  d'abord  avoit  i^ 
»  produite  y  6cc«  »  Pour  moi  ,  s^i!  m*eft  permit  dédire 
librement  ma  penCiSe  »  fe  n«  fois  poa  coomitiK  cet  deuft 
fuppofitions  peuvent  contribuer  4  nous  faire  concevoir  la 
création  (je  la  matière.  A  mon  fens ,  ellei  n*j  contribuent 
Aon  ptùi  qu'un  pont  conrriboe  i  itndve  Teair'  qui  coule 
immédiateineot  deflous  »  impia^crabte  i  un  boulet  db 
canon  »  qui ,  venant  â  tomber  pêrpendiculaitemeoc  ,  d*uoe 
hauteur  de  ringt  ou  ttente  loiffs ,  fut  cfe  pofK ,  y  eftîtf- 
t^ih  (ans  pouvoir  paiTu  â  travées  pour  entrer  dana  l'ea» 
qui  coule  direâement  delTous.  Car,  «ians  ce  cas  U  ,  l'esNt 
tefle  liquide  U  pMtrabtc  â  ce  boulet ,  quoique  U  fôUdité 
du  pont  empêche  que  le  bouUc  ne  combe  dans  Teati.  Do 
m£me ,  lapuiflance  de  Dieu  peut  empêcher  que  rien  n'entre 
dans  une  ccrtaiaé  portion  d'efpftce ,  mail  Hle  ne  éhanfe 
point,  par-ti,  la  nature  de  tette  portion  d'efpa«e|  qui» 
reftant  toujours  pénétrable ,  comme  toute  amie  portion 
d^efpace ,  n'acquiert  point ,  en  conit^UeAcè  de  est  tibC- 
tacle  ,  le  moindre  degré  de  l'impénétrabilité  qtli  oA  cflci^ 
tielle  à  la  matière  y  £c. 
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gner  il  fort ,  ou  de  rechercher  autine 
que  la  grammaire  le  pourrait  permet- 
rre  ,  fi  dans  le  fond  l'opinion  commu- 
nément établie  &  contraire  à  ce  fenti- 
ment  particulier,  j'aurois  tort,  dis-je, 
fte  m*eflgagef  dans  cette 'difcuffion  , 
/ur-tout  dans  cet  endroit  de  la  Terre 
où  la  doârine  reçue  eft  aflez  bonne 
]pour  mon  defTein  ,  puifqu*elle  pofe 
comme  une  chofe  indubitaMe  3  que  fi 
Ton  admet  une  fois  la  création  ou  le 
commencement  de  quelque  fubftance 
que  Ce  foit ,  tirée  du  néant ,  on  peut 
dfuppofer ,  avec  la  même  facilité ,  la 
création  de  toute  autre  fubftance ,  ex- 
cepté le  créateur  lui-même. 

§.  1 9  Mais ,  direz-vous ,  n'eft-||  pas 
împoflfble  d^admettre ,  qu'une  chofe  ait 
-été  faite  de  rien ,  puifque  nous  ne  fau- 
rions  le  concevoir?  Je  répons  que  non; 
Premièrement ,  parce  qu'il  n'eft  pas 
raifonnable  de  nier  la  puifiance  d'un 
être  infini,  fous  prétexte  que  nous  ne 
Saurions  comprendre  fes  opérations. 
Nous  ne  refufons  pas  de  croire  d'autres 
•effetis  fur  ce  fondeinent ,  que  nous  ne 
/aurions  comprendre  l'a  maniéré  donc 
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ils  font  produits»  Nous  ne  faurions 
concevoir  comment  quelqu'autre  chofe 
que  i'impulfion  d'un  corps  peut  mou- 
voir le  corps  ;  cependant  ce  n'eft  pas 
une  raifon  fufHfante  poui^  nous  obliger 
à  nier  que  cela  fe  puifle  faire ,  contre 
l'expérience  confiante  que  nous  en  avons 
en  nous-mêmes ,  dans  tous  les  mouve« 
mens  volontaires  qui  font  produits  en 
nous  que  par  l'aâion  libre ,  ou  la  feule 
penfée  de  notre  efprit  :  mouvemens  qui 
ne  font  ni  ne  peuvent  être  des  effets  de 
Pimpulfion  ou  de  la  détermination  que 
le  mouvement  d'une  matière  aveugle 
caufe  au  dedans  de  nos  corps  ,  ou  fur 
nos  corps  ;  car  fî  cela  étoit ,  nous  n'àu* 
rions  pas  le  pouvoir  ou  la  liberté  de 
changer  cette  déternîination.  Par  exem- 
ple f  ma  main  droite  écrit,  pendant  que 
ma  main  gauche  eli  en  repos.  Qu'efi-ce 
qui  caufe  le  repos  de  Tune,  &  le  mou- 
vement de  l'autre  ?  Ce  n'eft  que  ma 
volonté  ,  une  certaine  penfée  de  mon 
Efprit.  Cette-  penfée  vient-elle  feule- 
ment à  changer ,  ma  main  droite  s^ar* 
the  auffi-tôc ,  &  U  gauche  commence 
à  fe  mouvoir.  C'eft  un  point  de  fait 
qu'oa  ne ^  peut  nier.  Expliquez  com* 
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xnent  cela  fe  faic  \  rtndez-le  Inrellf-* 
giblc  f   &  vous  pourrez  par   même 
moyen  comprendre  la  création.  Car  de 
dire ,  comme  focic  qaelques*uns  pouç 
expliquer  la  caufe  de  ces  mouvement 
voloocaires ,  que  Tanie  doime  uiae  noun 
velle  détenntnftcipB   au   mouvemeat 
des  erprltT  animaux  ^  cela  n'écliûrcic 
nullement  la  difficulté.   Ceft  expli* 
quer  une  cbofe  obTcttre  pfif  une  amre 
auffi  obfcure  ;  car  dais  cette  r eacoR* 
tre  il  n'eft  ni  plus  ni  moins  ilifficile  de 
changer  la  détermination  du  mouve- 
ment que  de  produire  le  mottvementf 
même ,  parce  qu41  faut  que  cetw  nou* 
velle  détermination  qui  eft  comoHiai^ 
niquée  aux  e£j[)rits  animaux  foit  ou4>ro» 
duite  immédiatement  par  la  penfée ,  ott> 
bien  par  quelqu'autre  corps  que  la  pen- 
fée meito  dans  leur  chemin  ^  ^u  il  n'é-. 
toit  pas  auparavant  y  de  forte  que  ce 
corps  reçoive  fon  mouvement  de  la 
penfée;  &  lequel  des  deux  partis  qu'0|i 
prenne  ^  le  mouvement  volontaire  eft 
aufli  difficile  à  expliquer  qu'aupara*- 
vant.  1.  D'ailleurs,  c'efl  avoir  trop 
bonne  opinion  de  nous-mêmes  que  de 
réduire  toutes  chofes  aux  bornes  étroi- 
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tes  de  notre  capacité  ;  &  de  conclure 
que  tout  ce  qui  pafle  notre  compré- 
heniion  eft  impoflible  ,  comme  fi  une 
chofe  ne  pou  voit  être ,  dès**là  que  nous 
ne  faurions  concevoir  comment  elle  fe 
peut  faire.  Borner  ce  que  Dîeu  peur 
fair9  à  i:e  que  nous  pouvons  compren- 
dre y  c'eft  donner  une  étendue  infinie 
à  notre  compréhenfion ,  ou  faire  Dieu 
lui-même ,  nni.  Mais  fi  vous  ne  pou-  , 
vez  pas  concevoir  les  opérations  de 
votre  propre  ame  qui  efl  finie ,  de  ce 
principe  penfant  qui  eft  au  dedans  de 
vous  y  ne  foyez  point  étonnés  de  ne 
pouvoir  comprendre  les  opérations  de 
cet  efprit  éternel  &  infini  qui  a  fait  & 
qui  gouverne  toutes  chofes ,  &  que  les 
deux  des  cieu;^  ^  ne  fauroient  contenir.  \ 
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C  H  A  P  I  T  RE    XL 

De  la  connoijfance  que  nous  avons 
,  de  rexîjlence  des  autres  chofesl 


On  ne  peut   avoir  une  connoijfance  des 
autres   chofes  que .  par  voie   de  fen^ 

faxion. 

» 

Ju-i  A  connoîflance  que  nous  avons  de 
notre  propre  exiftence  nous  vient  par 
intuition  ;  &  c'eft  la  raifon  qui  nous 
fait  connoître  clairement  Pexiflence  de 
Dieu  ,  comme  on  l'a  montré  dans  le 
chapitre  précédent. 

Quant  à  Texiftence  des  autres  cho- 
fes y  on  ne  fauroit  la  connoître  que  par 
fenfation  ;  car  comme  Texiftence  réelle 
n'a  aucune  liaifon  néceflaire  avec  aa^ 
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ctine  des  idées  qu'un  homme  a  dans  fa 
mémoire  ,  Se  que  nulle  exiflence  ^  ex^ 
cepré  celle  de  Dieu ,  n'a  de  liaifon  lié- 
ceflaire  avec  l'exiflence  d'aucun  homme, 
en  particulier  ,  il  s'enfuie  de  là  qUe 
nul  homme  ne  peut  connoître  Texif- 
ftence  d'aucun  être  ,  que  lorfque  cet 
être  fe  fait  apjpercevoir  à  cet  homme 
par  l'opération  aâuelle  qu'il  fait  fur 
lui.  Car  d'avoir  Tidée  d'une  chofe  dans 
notre  efprit,  ne  prouve  pas  plus  l'exif- 
fencede  cette  chofe  que  le  portrait  d'un 
homme  démontre  fqn  exiftence  dans 
le  monde ,  ou  que  les  vifîons  d'un  fongé 
établiâent  une  véritable  hifloire. 

Exemple  :  la  blancheur  de  ce  papier. 

-  §•  u  C*eft  donc  par  la  réception 
^âuelle  des  idées  qui  nous  viennent 
de  dehors,. que  nous  venons  à  con- 
noître l'exiflence  des  autres  chofes  ,  ^ 
à  être  convaincus  en  nous-mêmes  que 
dans  ce  tems-là  il  exifte  hors  de  nous 
quelque  chofe  qui  excite  cette  idée  eii 
nous ,  quoique  peut-être  nous  ne  fa-* 
chions  ni  ne  confidérions  point  com- 
ment cela  fe  fait.  Car  q^ue  nous  ne 
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connmfSons  pas  la  manière  doot  cei 
idées  iont  produites  en  nous  ^  eeJa  oe 
dimimie  en  rieii  it  «ertitiidè  de  nos 
iens  ni  ia  réalité  des  idées  4|iie  nous 
recevions  paar  lei&r  mojren  :  par  eicenv 
pie  y  lotfque  j'écris  ceci,,  le  pafiîer  ve- 
nant à  fi-a^per  mes  yeux ,  produic  dans 
mon  efpnt  Tidée  à  laquelle  je  donne 
Je  nom  de  Uanc ,  t|«iel  que  foie  lobjec 
qui  Tesciie  en  mtoi  i  &  par«-U  je  con« 
nois  que  cette  qualité  ou  cec  accident  ^ 
dont  l'apparence  étantdevant  mes  yeujt 
moduit  toujours  cette  idée,  exiûe  féelr- 
iement  &  hors  de  nKxi.  Et  TalSîiraHCf 
que  j'en  ai ,  qui  eft  peut-*êtfe  la  plus 
grande  que  je  puiflfe  avoir  ,  &  à  la* 
quelle  mes  facultés  pnifient  parvenir  ^ 
c'eil  le  témoignage  de  mes  yeux  qui 
font  \ts  véritables  &  les  feuls  juges  de 
cette  cbofe  ;  &  fur  le  témoignage  deA 
quels  j'ai  raifon  dem'appuyeir ,  commQ 
^r  une  chofe  fi  certaine ,  que  \e  m/$ 
puis  non  plus  deuter ,  tandis  que  j'écris 
ceci  y  que  je  vois  du  blanc  &  du  noir  p 
&  que  quelque  chofe  exifte  réellement 
qui  caufe  cette  fenfation  eh  moi  ^  que 
Je  puis  douterj:}ue  j'écris  ou  que  je  re-r    ' 
mue  ma  main  ;  certitude  Auifi  grande 
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qu'aucune  que  nous  ibyûos  capdalos 
thtvoir  Air  fexiflence  id'attciine  cho£e , 
«xcepté  feitleipenc  la  jcertitude  qu'un 
4iQiniiie  a  <le.  la  piopr'e  ezifteoc9  &  de 
S^lç  de  Dicja. 

-Qêiûique  ceU  m€  fou  pas  fi  ceruùa  .^ 
:    des  démoajlrations  \  il  peut  être  ap- 
-    pelé  du  nom  de  4:onnoiffance  y  &  priomnc 
^emfienu  des  <hofes  hors  de  nous. 

$•5*  QlKM^l^e  la  <:ofinoifrance  qw 
«oas  avions  par  le  jnoyen  de  nos  fens  ^ 
^  Teiciftefiice  des  cbofe^  qui  font  hoDs 
àe  iiotis ,  ne  Ibit  pas  ^touc^à-Êiic  fi  cer»- 
ttioe  que  notre  çofinoiflance  de  fimple 
^«è  j  ou  que  \ts  conckifions  que  viotfç 
^aifon  déduit ,  >en  C9a*(idéranc  les  idées 
^aîfes  &  abAraiites  qui  {ont  dans  notœ 
«(^it ,  c'eft  pourtant  une  cércùade  qui 
tSiétU^  le  nom  de  coimoiffance.  Si  nous 
Ibmmes  une  fois  perfuadés  que  nos  fa- 
'cukés  BOjLis  inftmifent  comme  il  iàut^ 
toudiaot  i'exiftence  des  oèjecs  par  qui 
-elles  font  aifeâées  ,  cette  aflurance  ne 
/aurôit  pafler  pouT  une  confiance  mal 
•£>ndée  ;  car  je  xm  crois  pas  que  pei^ 
iÎHine  puiflè  être  férieufemenc  fi  fcep-<^ 
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tique  que  d'être  incertain  de  Texiftence 
des  chofes  qu'il  voit  &  qu'il  fént  acr 
tuellement.  Du  moins  ,  celai  qui  peut 
porter  Tes  doutes  fi  avant,  (quelles  que 
toient  d'ailleurs  fes  propres  penfées  ) 
n'aura   jamais    aucun   différend    avec 
moi  9  puifqu'il  ne  peut  jamais  être  affuré 
que  je  dife ,  quoique  ce  foit  contre  Ton 
fentiment.  Pour  ce  qui  efl  de  mai ,  je 
crois  que  Dieu  m'a  donné  une  a0èz 
grande  certitude  dé  l'exiflence  des  chofes 
qui  font  hors  de  moi ,  puîfqu*en -les  ap- 
pliquant différemment,  je  puisprodaire 
en  moi  du  plaiiir  &  de  la  douleur  d'oà 
dépend  mon  plus  grand  intérêt  dans 
l'état  où  je  me  trouve  préfentement. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'eft  que  la  con- 
fiance où  nous  fommes  que  nos  facultés 
jie  nous  trompent  point  en  cette  occa« 
iion ,  fonde  la  plus  grande  affurance 
dont  nous  foyohs  capables  à  l'égard  de 
l'exiflence   des   êtres  matériels.   Car 
nous  ne  pouvons  rien  faire  que  par  le 
moyen  de  nos  facultés  ;  &  nous  ne 
fau rions  parler  de  la  connoiffance  elle- 
même  ,  que  par  le  fecours  des  facultés 
qui  foient  propres  à  comprendre  ce  que 
c'efl  que  connoiffance.  Mais  outre  Taf*- 
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iurance  que  nos  fens  eux-mêmes  nous, 
donnent  ,  qu'ils  ne  fe  trompent  point 
dans  le  ra^^ort  qu'ils  nous  font  de 
l'exiftence  des  chofes  extérieures ,  par 
les  impreâions  aâuelles  qu'ils  en  ra^^ 
çoivent ,  nous  Tommes  encore  eonfir-* 
xnés  dans  cette  afTurance  par  d'autres^^ 
laifons  qui  concourent  à  rétablir.  . 

Parce  ifue  nous  ne  pouvons  en  avoir  des 
idées  quà  la  faveur  desfens. 

§.  4.  Premîérenient ,  il  eft  évîdenc 
que  ces  perceptions  font  produites  en 
nous  par  dés  caufes  extérieures  qui  af^ 
feâest  nos  fens  ;  parce,  que  ceux  qui 
font  deilitués  des  organes  d'un  certaia 
fens,  ne  peuvent  jamais  faire  que  le^ 
id^ees  qui  appartiennent  à  ce  fens ,  foiene- 
àâuellement  produites  dans  leur  efpritr 
Oeft  une  vérité  fi  manifefte  ,  qu'on  ne 
peut  la  révoquer  en  doute  \  ^  par  çon- 
féquent ,  nous  ne  pouvons  qu'être  af» 
furés  que  ces  perceptions  nous  viennent 
dans  Pefprit  par  les  organes  de  ce  fens  , 
&  non  par  quelqu'autre  voie.  Il  eft  vi* 
fible  que  les  oigane$  eul-même^  ne  let 
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p]x>dui(ent  pa»^  car  fi- cela  étoit^  les 
yeux  d'ua  homme  produiroienc  des 
couleurs  dans  les  eéaebres,  &  Ton  ness 
iendrok  des^  rofes  en  tnver«  Mais  nous 
na  voyons  pas  que  perfonne  acquière 
i»  g0Ôt  des  ananas-avant  qu'il  aille  aux 
ifides  0%  fe  croave  cet  excellent  £ruit|. 
&  qu'il  en  goûte  aâueUement. 

Parce'  ^ut  deux  idées  dont  funt  vient 
d'une  fin/ation  aSuille,  &  F  autre  de 
la  mémoire  ,  font  des  perceptions  fort 
d^finSles. 

%^  5*  Ea  fécond  lieu  ^  ce  qpi  prouvé 
i^ue-  ces  perceptions  viennent  d'une 
oaufe  extérieure  ^  c'eft  que  j'éprouve 
quelquefbîis  que  je  ne  faurois  empêcher 
qu'elles  ne  foi  en  c  produites  dans  mon: 
crpric.  Csfl  eacore  que  ^  lorfque  f  ai  les 
jteux  fern)és  om  que  je  fuis  dans  uno 
chambre  obfcure  ^  je  puilTe  rappel* 
1er  dans  mon  efprit ,  quand  je  veur^ 
les  idées  de  la  lumière  ou  du  (blell^ 
que  des  fenfations  précédentes  avoient 
placées  d^ns  ma  méaK>ire ,  &  que-  je; 
piiilTe  quitter  ct$^  idées  quand  je  veur  j^ 


ft-flie  xeptéffittocf  ceUe  de  Todeur  d'une 
xofei^  «Ml  da  goiâf  du  fucie  ;iGependanc  fi. 
à  midrje  tourne  le»  yeux  vers  le  foleil^ 
îeaefaaccdsfévitsrderccevoiff  lesidéç^ 
qtseialiimitere  <Mtk  fc^eil  produit  alors 
ea  ooL  De  Ibme  qu'il  y  a.  oae  difle^ 
feoes  «iûbler  enos  les  idées  qui  s'in- 
troduifent  par  force  enmoi^.  èc  que  jt 
ne  puis  éviter  d'avoir ,  Se  celles  qui 
font  comme  en  né&ove  dans  ma  mé^ 
wmm  9  for  kfi^eiles  fi^^pefé  <|u'ellet 
D&fi;i&ntqaelà^  )i^^^tQlseanmxwaient 
ie.mêmrpoïKveîrdL'cn'di^oièr  &  deles 
laifTes  àrécar&,.fe}Q0  q^'il  m'en  pren- 
droit  envie.  Et  par  coaiequeiic  U  faut 
qu'il  y  ait  néceffai rement  quelque  caufe  • 
extaédeute^&L^impreffiofltvH^  deqttel- 
^tts^  objecsb  bon  de  moi  dt>nc  }e  ne 
pass  £xLfmaàttt  l-efficace  9  qui  pr4»dui-'' 
iem  ces  idées  dan$  mon  eijp rit ,  foie 
que  fe  Teoille  ou  non«:  Outre  cela  » 
u  n*Y  ^  pei£bnne  qui  ne  fente  en  lui^ 
tahsm  la  différence  qui  fe  trouve  ent^e 
coneemplec  le  Ibidl  ;  felon  qu'U-  en  a 
Hidée.nns  &  mémoire  ,  da  k  regarr 
der  aàauélemeM  ;  deux,  cboles;  dont  la 
perception  dir  fi  dtftinâe  dans  fouefr 
fàt  que  pcfu.  dee  cee  idées  fcipt  plus 
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diftinâes  Tune  de.  Tautre.  Il  coûnofc 
donc  certainement  qu'elles  ne  font  pas 
toutes  deux  un  effet  de  fa  mémoire^ 
ou  des  produâions  de  Ibn.  propre  ef--^ 
prit ,  &  de  pures  fantaifies  formées 
en  lui  même  ;  mais  que  la  vue  aâuelle 
du  foleil  eft  produite  par  une  caufe 
^ui  exifte  hors  de  lui* 

1 1  L 

Parce  que  le  ptaifir  ou  U  douleur  tpâ  ac^, 
compagnent  une  feafatio^^  aZuelle  ^ 
n* accompagnent  pas  le  retour  de  ^es 
idées  y  lorjfque  les  objets  extérieurs  font 
abfens»  .  : 

$.  6.  En  troifieme  lieu,:  ajoutez  à 
cela  que  plufièurs  de  ces  idées  font  pio- 
dukes  en  nous  avec  douleur,  quoi* 
qu'enfuite  nous  nous  en  fouvenioms 
fans  redèntir  la  moindre  incommodité* 
Ainii ,  un  fenciment  défagréable  dé 
chaud  ou  de  froid  ne  nous  caufe  aucune 
fâcheufe  impreffion,  lorfque  nous  ea 
rappelons  ridéedansjiotreefprit,  ipioî* 
qu'il  fût  fort  incommode  quand  nous 
l'avons  (enti;  &  qu'il  le  foit  encore» 
'i^uând  \!l  vient  à  nous^  frapper  aduelle^ 

ment 
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ment  une  féconde  fois  ;  ce  qui  procède 
du  défordre  que  les  objets  extérieurs 
taufent  dans  notre  corps  par  les  im* 
preffions  aâuelles  qu'elles  y  font.  De 
tnême  nous  nous  reflbuvengns  de  la 
douleur  que  caufe  la  faim ,  la  foif  &  le 
mal  de  tête  3  fans  en  reflfentir  aucune , 
incommodité;  cependant,  ou  ces  dif<< 
férentes  douleurs  devroient  ne  nous  in- 
commoder jamais  y  ou  bien  nous  in^ 
commoder  conftamment  toutes  les  fois 
que  nous  y  penfons ,  Ci  elles  n'étoienc 
autre  chofe  que  des  idées  flottantes 
dans  notre  efiH'it^  &  de  (impies  Ippa* 
rences  qui  viendroient  occuper  notre 
fantaifie ,  fans  qu'il  y  eût  hors  de  nous 
aucune  chofe  réellement  exiftante  qui 
nous  causât  ces  différentes  perceptions* 
On  peut  dire  la  même  chofe  du  plaifîr 
qui  accompagne  plulîeurs  fenfations 
àéluelles  ;  &  quoique  les  démonflrations 
mathématiques  ne  dépendent  pas  des 
feus  y  cependant,  l'examen  qu'on  eà 
fait  par  le  moyennes  figures ,  fert  beau* 
coup  à  prouver  l'évidence  de  notre  vue, 
&  femoie  lui  donner  une  certitude  qui 
approche  de  celle  de  la  démonftration 
elle-même.  Car ,  ce  feroit  une  chofe 
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bien  étrange  qu'un  homme  ne  fie  pas 
difficulté  de  reconnoître  que  deux  an- 
'gles  d'une  autre  6gure ,  l'un  eft  plus 
l^rand  que  l'autre^  &  que  cependant  il 
doutât  de  Texiftence  des  lignes  &  des 
ûngles  qu41  regarde ,  &  dontîl  le  ferc 
aétuellonent  pour  mefiirer  cela. 

I V. 

Nos  fens  fc  rendent  iéfnoignagc  l^an^à 
[autre  fur  VeTe'tfttnce  des  i^hofcs  extc* 
Heures. 

^.  7,  En  quatriemie  lieu  :  nosféns 

eh  plutieurs  cas  le  remuent  témoignage 

Tun  à  Tautre  de  la  vérifé  de  leurs  raj)« 

ports   touchant  Texiftènce  des  chofts 

-  fenfibles  qui  font  hors  de  nous.   Cehiî 

-qui  voit  le  feu  peut  Te  fentir,  s'il  doute 

'que  ce  ne  foit  autre  chofe  qu'iine  fim- 

ple  imagination;  &  il  peut  s'en  con- 

' vaincre  en  mettant  dans  le  feu  fa  pro- 

•pre  main,  qui  certainement  ne  pour- 

Toit  jamais  reflentir  une  douleur  fi  vîo- 

•  lente  à  l'occafion  d'une  pure  idée  ou 

d'un  fimplé  fantôme  ;  à  moins  que  cette 

douleur  ne  foie  elle-même  une  imagi* 

-nation,  qu'il  ne  pour*roit  pourtant  pas 


de4  âutfés  chq/h.QilAfT.^l.    'j,ki 

;^Mppélef.daniS  fon^efppit.,  ron  !fe  repté- 
^femancU'idée  de  la  brûlot e^pi^è^qu'elle 
z^a  aiâuelkment  gu4w. 

-  Ainn.yt^nicfivam  qeci,  je  yqis  qiie 
Je  puis  changer  les  appanéaceijs  du  pii- 
;tpier,)|cen  craçanp  d<?s  lettres  ^^  dire 
'.d'avance  ijuelle  Doavelle  idée  il  pré* 
.>|enter«;àirpfprit  darks  le  mgtlient  im- 
^ix^dîdtenienc  fu^yaot  >  .p^r   qM^lquiss 

traies  que  j'jr. fierai  avec  lapliinie^;mais 
J!aumi  beau;i^ïagii^e^Qes  traiw.,  ils  ©e 
.parcâtreot  poft&t^  Ci  ina-m^in  dçmewe 

-  en  r;çpos ,  Qtt  fî  ôe,ferme  ks  yeux  ^a 
remuant  ma  main  :  ôc  ces  carailec^s 
une  fois  tracés  fur  le  papier,  je  ne  puis 
plus  éviter  de  les  voir  tels  qu'Us  font  , 
c'éft-à-dire,  d'avoir  les  idées  de  telles 

J&  telfcsî  lettres  que  j'ai- formées ,  d'oit 
/ILs^enfuir  vifibkment  x]ue  ce  n'dl  pas 
^jun  ample  jeu  ide  mon  imagination  p 
Lipuifque  je  trouve  gue  les .  caraâçres 
oiqui  oucété  tracés  félon  la  fantaifie  de 
umon  ^fprit ,  nfiLdcpeatKdentplus  de  cette 

rfantad^Q,  &ine  ceiTent  pas  d'être  »  dès 
,  que  je  viens  jl  me.  figurer  qu'ils  ne  font 

plus;  mais  qu'au  contraire  ils  conti*^ 
nuem  d*affeiftcr  mes  fens  conftamment 

.i&.régùliércmentXelon  :laJ5gure  que  4e 
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leur  ai  donnée.  Si  nous  ajoutons  à  cela  ^ 
que  la  vue  de  ces  caraâeres  fera  pro* 
Doncer  à  un  autre  homme  Its  mêmes 
fons  que  )e  m'étois  propofé  auparavant 
de  leur  faire  figaifier^  on  n'aura  pas 
grande  raifon  de  douter  que  ces  mots 

3ue  j'écris  n'exiftent  réellement  hors 
e  moi ,  puifqu'ils  produifent  cette 
longue  fuite  de  fons  réguliers  dont  mes 
oreilles  font  aâuellement  frappées» 
lefquels  ne  fauroient  être  un  effet  de 
mon  imagination  y  &que  ma  mémoire 
ne  pourroit  jamais  retenir  dans  cet 
ordre^ 

Cette  certitude  ejl  aUjfi  grande  que  notre 

état  le  re^uUn^ 

%f  %.  Que  (î  y  après  tout  cela  ,  il  fe 
trouve  quelqu'un  qui  foitalfez  fceptique 
pour  fe  déSer  de  fes  propres  fens  Sç 
pour  affirmer ,  que  tout  ce  que  nous 
voyons  ,  que  nous  entendons  ,  que 
nous  fentons  ^  que  nous  goûtons  »  que 
cous  penfons ,  &,  que  nous  faifons  pen-r 
dant  tout  le  tems  que  nous  fubfiftons  » 
n*e(l  qu'une  fuite  &  une  apparence 
trompeufe  d'un  long  fonge  qui  n'a  au* 
cune  réalité;  de  forte  qu'il  veuille 


des  autres  chôfes.  CtiAP.XL     215  : 

mettre  en  queftion  l'exiftence  de  toutes 
chofes^  ou  la  cofnnpiflance  quenou^ 
pouvons  avoir  de  quelque  cbofe  que , 
ce  foit  »  je  le  prierai  de  conlidérer  que, 
fi  tout  n'eft  que  fonge  j  il  ne  fai^lui-* 
même  autre  chofe  que  fonger  qu'il 
forme  cette  queftion  ,  &  qu^ainfi  ^  il 
n'importe  pa^  beaucoup  qu'un  homme 
éveillé  prenne  lapçine  de  lui  répondre^ 
Cependant ,  il  pourra  fonger ,  s'il  veut  g 
que  je  lui  fais  cette  réponfa,  que  U, 
certitude  de  l'exiflence  des  chofes  qui 
font  dans  la  nature  ^  étant  une  ibis  fon- 
dée fur  le  témoignage  de  nos  fens  ^ 
elle  eflnon-feulemenc  auifi  parfaite  que , 
notre  nature  peut  le  permettre  ^  mais 
même  que  notre  condition  le  requiert.  « 
Car^  nos  facultés  n'étant  pas  propor- 
tionnées à  toute  l'étendue  des  êtres  ni 
à  aucune  connoiflancedeschofes,  claire, 
parfaite,  abfolue,  &  dégagée  de  tout 
doute  &  de  toute  incertitude .  maïs  à 
Iz  confervation  de  nosperfo&nesen  qui, 
elles  fe  trouvent,  telles  qu'elles  doi-* 
vent  être  pour  Tufage  de  cette  vie,  elle$ 
nous  fervent  aflez  bien  dans  cette  vue, 
en  nous  donnant  feulement  à  connoître^ 
d'une  manière  certaine  les  chofes  quii 


feue  cdilvetiabks  ou  conrraines  à  n^ere- 
nacure.  Gar,  ceiui  qui  voir  brûler  une 
chandelle  &  qui  a-  éprouvé  la  chaleur 
de  fa  itanun^etiy m^ttatit  le  doigt,  ne 
doitetra  pais  beaucoup  qfoe  ce  ne  foie 
une  cholê  éxiftaittse  hors  de  lui ,  qui  lUt 
fait  du  lïial  &c  luif  caufe  uire  violente 
cfouleuT  :  te  qiri  eft  une  aflez*  grande  a(^ 
furance,  puifqtte  perfonne  ne  demande- 
une  plus  grande  cettif ude  pour  lui  fer-^ 
vir  de  règles  dlans  ks  aâions ,  que  ce 
€f^ï  efl  a?uflf  certain^  qu^e  les  aâion» 
mêmes.  Que  fi  n^tue  fongeur  trouve  à 
propos  d'épr(E)uver  fi  la  chaleur  ardérne 
d'une  fournaife  n'eft  qu'une  vaine'  ima- 
gination d'un  homme  endormi,  peut- 
être  qu'en:  mettant  la  main  dans  cefte 
fournaire,  il  fe  trouvera  fi  bien  éveillé 
^e  la  certitude  qu'il  aura  que  e^eft 
€{uelque  chofe  de  ptes  qu'une  fimple 
ifnagination ,  lui  paroitra  plus  grande 
4u*il  ne  voufdfoit.  Et  par  confequent , 
Cette  évidence  effi  âuffi  grande  que 
nous  pou vdns  le  fouhaiter  ;  puif- 
mx'elle  eft  auffi  certaine  que  le  plaî- 
fir  ou  la  douleur  qiie  nous  Tentons, 
cfeft-à  dire,  qtre  notre  bonheur  ou  notre 
Itiifere^  ^cux  dioTe^  au-delà  defqiielies' 


V. 
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noiM&  n'avons  aucun,  intérêt  par  rapport 
à  la  cont?oiflanct>  ou  à  Texiftence^  IJne? 
telle  aifurance  de  TexiftencQ  de»  choie» 
qui  font  hors  de  nous ,  ùffit  pQUt  nous 
conduire  da^s  la  recherche  du  bien  & 
dans  la  fuite  du  n^al  qu'elles  caufent  y 
a  qaoi  fe  réduit  tou,t  l'intérêt  que  nous 
avons  de  les  çonn<^t-re% 

Mais  clic  ne  s'éund  point  au-delà,  de  la, 
fcnfaflpn  aSucll^. 

§•  9.  Lors  donc  que  nos  fens  intro* 
ckiifent  aâuellement  quelqu'idée  dans 
notre  efprit ,  nous  ne  pouvons  éviter 
d^étre  convaincus  qu'il  y  ^  alors  quel- 
que chofe  qui'  ei^ifte*  réellement  hors  de 
nous  y  qui  aiTéâbe  nos  fens ,  &  qui  par 
leur  moyen  fe  ^îk  connoître  aux  Êu:ul- 
tés  que  nous,  avons  d'appercevpir  tes 
objets^  &  produit  aâuellement  l'idée' 
que  nous  appercevons  en  ce  tems^là^ 
&  nous  ne  faurions  nous  déiier  de  leur 
témoignage  ju,fqu'à  dou^er^  fi  ces  col- 
leâions  #idfe&  fimptes  que  nc^  fens 
nopsi  ont  fait  voir  unies  fnfemble  exif- 
tenD  réellen^ent  enfemble.  Cette  con- 
noiflknce  s'étend  aulli  loin  que  le  té^ 
noignage  aâuel  de  nos  iens ,  wpliquéf 
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à.des  objets  particuliers  qui  les  affeâent . 
en  ce  tetns*^là  ^  mais  ellt  ne  va  pas  plus . 
avants  Car ,  fi  j'ai  vu  cette  colleâion  ; 
d'idées  qu'on  a  accoutumé  de  défigner  x 
par  le  nom  d'homme  ^  fi  j'ai  vu  ces , 
idées  exifter  enfemble  depuis  une  mi-» 
nute»  &  que  je  foispréfentement  feul ,  . 
je  ne  faurois  être  afTuré  que  le  même 
homme  exifte  préfentement ,  puifqu'il 
n'y  a  point  de  liaifon  néceflaire  entre 
fon  exiflencê  depuis  une  minute  ^  & 
fon  exiftence  d'à-préfent  II  peut  avoir 
cefTédéxifteren  mille  manières,  depuis 
c}*»€  j'ai  étéitATuré  de  fon  exiftence  par 
le  témoignage  de  mes  fens.  Que  fi  je  ♦ 
ne  puis  être   certain  que  le  dernier  . 
homme  qne  j'ai  vu  aujourd'Hui  exifte  . 
préfentement,  moins  encore  puis  •  je  . 
l'être  que  celui-là  exifte  qui  a  été  plus 
Ipng-tems  éloigné  de  moi,  &  que  je 
n'ai  point  vu  depuis  hier  ou  l'année 
dernière  ;  &  moins  encore  puis-je  èii^, , 
afliiré  de  Texiftence  des  perfonnes  que, 
je  n'ai  jamais  vues«  Ainfi  quoiqu'il  foit . 
extrêmement  probable  ,  qu'il  y  a  pré- 
fentement des  millions  d'hommes  ac«  ^ 
tuellement  exiftans  ,  cependant  tandis  : 
que  je  fuis  feul  en  écrivant  cçci ,  je 
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ff*en  ai  pas  cette  certimder  que  tous 
af^ellons  doonoifiance  ^  à  prendre  ce . 
terme  dans  toute  fa  rigueur  ^i  quoique  > 
la  grande  vraifemblance  qu'il  y  a  à  cela  : 
ne  me  permette  pas  d'en.d'auter ,  &é. 
que  je  fois  obligé  raifonnablement  de 
faire  plufieurs  chofes.  dans  l'aflluranee . 
qu'il  y^  a  ^}préientement  des  boAmes. 
dans  1^  monde  ,  &  des  hommes  même 
de  maicoonoilTance  avec ' qui jfai  des. 
afl[àires«  Mais  ce  n*e(l  pourtant  qiie  pro*  ; 
babiliité^  Aiaànconnoi0ahcei>.r  c 


-  ;•  :       t    '  r 


iim.  fur- çhxique^chôfck.      \  .       j 

%  i<^^  D'oii  nous  potnnons  xonclure-. 
en  paflant  quelle  folie-treû  à  un  hom^- 
me  dont  la  connoiffànce  eft  fi  bornée^ 
&'à  quria  racfona  isré.dojknéej  pour 
juger  d<e  là  dalK^iîente  évideftce  &  pro«> 
baubiUeé^des,  chofi^  y  &  pour  fe  régler* 
fub  cday  d'uktendre  une  démonnràrrt 
tîon  48c  une  entière  certitude  fur  ^ks^ 
chofes  qui  en  fent  incapables  /  de  ttrr< 
fiifer  fcm  confenrement  à  idesf  propofi*-: 
tions  fort  raifon  naUes  ^  &  ^agit  contre 
des  ^r^rités  claires  &. évidentes:^  parce 
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qu'elles  ^ne  '  ^veat  être  démontréet' 
avec  une  telle  éviderice  qut  oce  34  oe 
dis  ;^s  an^  fiijet  raifbnnable^,  m^is  le 
moifid^e  ptébexte  de  douter.  Celui,  (jui 
dsui^  les  iftiircs  ordmaircairde  ia  YÎe>. 
tioHroudroib  Ti»n  admettre  qui  ne  fuc 
fcsftdé  'fu&4es  démcmftrarioas  claires  Se 
dîteétes'^i  ne  paunroit  î^afluref  d'autre 
cho(e  que  dépérir  en  fartpeu  de  tems» . 
It  ne  pQuirroic  trouver  aucua^mers  ni. 
aucune :boîflbn'idaYic  il  put  bazarder  de - 
fe  nottrrirv&  jevoudooifi  luep^vcârî 
ce  q^u'il  pourroit  faire  fur  de  tels  fon- 
d^iifiens  vquâ  fôt^  l^ahrivd£;â^ut:dcMu'eà 
&  de  coure^ force. 4'o^eâ((m«i 

^4^«  I3V  Comme  ^.noolÊ.:  fconnoifl^j^ 

qu5iin  :ôhîttr^iâeoioo6|lfii9l  ;£taf^Q  ^(çt^i^^ 
tteUèmehcno;  len;  ^ihôils  peàv^ti4e^' 
même  écfe.  z^urés  paejir.xnpjre^  de^. 
notre  niéaîcdrbquedlesidiefes^dojit  M^i 
.  fe9i5f  onctééé^dEfeâés:^  ékitiexiû^  aypft^) 
râvai^ti  AîxJii  hott^raimn^  uu£ieâhnoi(rè 
fance  de  TeÀiftëope  jplaiïtt 
diofei  4<ïat!Qiitire  jiiéiiB»^ 
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IcFéési /après  que  nos  feas  nous  les  ont 
fait  cannoîcie  ;  &  c'eil  de  quoi  nous 
ne  pouvons  douter  en  aucune  manière^ 
tandis  que  nous  nous  en  fouvenons 
bien.  Mais  ce(ce  connoiflànce  ne  s'é- 
tçnd  pas  nour-plus  au^elà  de  ce  que 
nos  fens  nous  pnt  premièrement  appris» 
Ainfi  ^  voyant  de  l'eau  dans  ce  moment  ^ 
e'eft  une  vésité  indubitable  à  mon  égara 
que  cette  eau  exifte  ;  &  fi  je  me  i^ei&u-. 
viens  qup  )'en  vis  hier  y  cela  fera  auf& 
toujours  véritable ,  &  aufli  long^-temp 
que  ma  mémoire  le  retiendra  ,  ce  fera 
toujours  une  propûiitîpn  inconteflablà 
à  mon  égard  qu'il,  y  avait  de  l'eau  ac- 
tuellement exiilaaiite  (i)  le  dixième  de 
luillét  db  Fan  1688  ,  comme  il  i^ra 
tout  aufii  véritable  qu'il  a  exiilé  un  cer^ 
tain  nomb^o  dé  bell^f.  couieuj^s  que  je 
vis  dans  le  mStnt  teins  fur  des  bulles 
qui  fe  formèrent  alors  ftircesl^te  eaq* 
Mais  à  cette  heure  que  je  fuis  éloigné 
de  là  vue  de  l'eau  &  de  ces  bulles ,  \^ 
ne  connpis  pas  plus  x:ercainement  que 
l'eau  exifte  préfentem^ot  ^   que  ces 


^^^^^^^^*  ~ft  ».  ^^  ^  . 
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bulles  ou  ces  couleurs;  parce  qal^lin'^i 
pas  plus  néceflàire  que  TeaH  doive  exiG  • 
ter  aujourd'hui  parce  qu'elle  exiftoiç^ 
hier ,  qu'il  eft  néceflaire  que  ces  coa-^ 
leurs  ou  ces  bulles«là  exiftent  aujour-^ 
d'hui  parce  qu'elles  exiftoient  hier  ;^: 
quoiqu'il  foit« infiniment  plus  probable 
que  l'eau  exifle  ;  parce  qu'on  a  obfervé. 
que  l'eau  continue  long-cems  en  exil^ 
tence  y  &  que  les  bulles  qui  fe  forment 
fur  l'eau  &  les  couleurs  qu'on  y  rejnar- 
que  difparoiâent  biencoc. 

LUxijlcnce  des  tfprits  ne  peut  nous  être 
connue  par^  elle-même. 

♦ 
$.11.  J'ai  déjà  montré  quelte^idees 
nous  avons  des  efprits ,  ôc  comment 
elles  nous  viennent.  Mais^  quoique: 
nous  ayions  ces  idées  dans  l'^fprit,  Sq 
que  nous  fâchions  qu'elles  y  font  acf^ 
tuellement^  cependant^  ce  que  nous 
avons  de  ces  idées  ne  nous  fait  pas  con- 
noître  qu'aucune  telle  chofe  exifle  hors 
de  nous  ^  ou  qu'il  y  ait  aucuns  efprits 
finis  y  ni  aucun  autre  être  fpirituel  que 
Dièùi.  Nous  fommès  aùtorifés  par  la 
iréyélation  ôç.  pa^  plufîeurs  autres  xs^i-*^ 
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|<>ns  à  croire  :  avec  afluraiice  qu'il,  y  9^ 
de  telles  créatures  ;  mais  nos  fens 
n'étant  pas  capables  de  nous  les  dé  t. 
couvrir  ,  nou$  n'avon$  aucun  moyea 
4e  connoître  leurs  exiftences  particu-^ 
lieres.  Car,  nous  ne  pouvons  non  plus 
çonnpûre  qu'il  y  ait  des  efprits  fini^ 
féellen^ent  exiftans  par  les  idées  que 
liQus  avons  en  nous-mêmes  de  ces  for- 
tes d'êtres  ,  qu'un  homme  peut  y^i^^^ 
à  connoître  par  les  idées  qu'il  a  des 
fées  ou  des  centaures  qu'il  y  a  des  chofes 
aâueUement  exiftantes  ^  qui  répondent 
à  ces  idées» 

Et  par  conféquent  fur  l'exiftence  des 

çfprits  auffi  bi^n  que  fur  plufîeurs  au-* 

ttp9  chofes  ^  nous  devons  nous  conten« 

ter  de  l'évidence  de  la  foi.  Pour  àcs 

proportions  univerfelles   &  certaines 

jfur  cette  matière  j,  elles  font  au-delà 

dç  notre  portée.  Car ,  par  exemple , 

quelque  véritable  qu'il  puiâè  être,  que 

tous  ïts  efprits  intelligens  que  Dieu  ait 

jamais  créé,  continuent^encore  d'exiftex, 

cela  ne  fauroit  pourtant  jamais  faire 

partie  de  nos  connoiflances  certaines 

Kou;s  pouvons  recevpif  cts  propofîr 

tions,  &  autres  fembiable;^  comme 
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extrêmement  probables  :  mais^  datii 
l'état  où  nous  fommes ,  je  doute  que 
tious  puifllons  les  connmtre  certaine- 
ment. Nous  ne  ëevons  donc  pas  de« 
mander  aux  autres  des  démonftrations  ^ 
ni  chercher  nous-inémes  nue  certitude 
univerfelle  fur  toutes  ces  inatieres ,  o» 
iious  ne  fommes  capables  de  trouver 
aucune  autre  connoiffànce  que  celle  que 
nos  fens  nous  fouraifle^c  dans  tel  ou 
cel  exemple  partîculleF» 

y 
/ 

II  y  a  (tes  frop0fitions  particulières  fu9 

Vexijlence  qu*on  peut  conneitre. 

« 

*    $.13.  D*où  il  paroît  qu'il  y  a  deux 
fortes  de  propofirions.  I.  L'une  eft  dé 
A^ .  iipropofitîons  qui  regardent  Texiftence 

^  d  une  choie  qui  reponde  a  une  telle 

idée;  comme  fi  j'ai  dans  mon  efpric 
l'idée  d'un  éléphant,  d'un  phénix ,  du 
mouvemrent,  ou  d'un  ange,  1^  pre- 
mière recherche  qui  fe  préfente  na- 
turellement, c'eft,  fi  une  telle  chofe 
exifte  quelque  part.  Et  cette  connoif- 
Tance  ne  s'étend  qu'à  des  chofes  partif- 
culieres;  car,  nulle  exiftence  de  cho- 
tes  hors,  de  nous ,  excepté  feulement 
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l'exiftence  de  Dieu ,  ne  peut  être  con- 
çue certainement  au-delà  de  ce  que  noé 
fens  nous  en  apprennent.  IL  II  y  aune 
autre  forte  de  propofitions  où  eft  expri- 
ihéela  convenance  ou  la  difconvénance 
de  nos  idées  abfttaites  &  la  dépendance 
qui  eft  entr'elles.  De  telles  propofitîon  j 
peuvent  être  unîvcrfdlés  &  certaines^ 
Ainfi  ayant  l'idée  de  Dieu  &  de  moî-i^ 
même ,  celle  de  crainte  &  d'obéiflance  ^ 
je  ne  puis  être  qu'afliiré  que  je  doif 
craindre  Dieu  &  luî  obéir  :  &  cette 
pTôpofitîon  fera  certaine  à  l'égard  dé 
Phomme  en  général,  fi  j'àr -formé  une 
idée  afcftraite  d^une  telté'érpece  done^ 
ft  fuis  un  fujet  particulier:  -Mais  quel- 
que certaine  que  foit  cette  propofition  , 
les  honimes  doivent  craindre  Dieu  & 
lui  obéir,  elle  "he  ^  meprouve  pourtant' 
pas  rexiSeiiçè  dttJKommes  dans  le 
liiottde  f  ^  maïs ,  elle  fera  véritable  à  l'é- 
trd  dé  épures  çès;f<n«^s  de  créatures* 
fës  qu'elles  vientient  à  è!|ifter.  La  cer- 
dtWde  -de  ceà  propofitions  générales  dé-** 
peiid  ,dela  cotîvepance  ou  de  la  dif- 
conv^àiiçe  qtr^dn  peut  découvrir  dans 
ces  raïes^ftfâités.  ;  V' 

et        '  l'^^^i*".  '"'  '  \  " 
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*■  ■  '  -    ' 

On  peut  connoîtrc  aujjl  dts  propêjuïons. 
générales  touchant  Us  idées  abfirakesm. 

%.  14.  Dans  le  premier  cai^  notre 
çonnoi(Iance   eft    la    conféqlience  de 
rexiflence  des  chofes  qui  produifenc 
de$  idées  dans  notre  efprit  par  le  moyen, 
des  fens;    &,   dan^  le  féconde  notre 
çonnoiflance  eft  une  fuite  des  idées 
qui  (  quoiqu'elles  foient  )  exiftent  dans 
notre  efprît ,  &  y  produifent  ces  pra-, 
pofitions   générais  &  certaines*  List 
plupart  d  emr'elles  portent  le  nom  de 
vérités  éternelles;  Se ^  en  efFet ,  elles 
le  font  toutes.  Ce  n'eft  pas  qu'elles 
foient  toutes ,  ni  aucunes  d'elles  gra^, 
vées  dans  l'ame  de  tous  les  hamn^es  ^ 
ni  qu'elles  aient  été  forjnéeSj  en  p;rppa-; 
ficions  dans  l'efprit  de  qui , que  ce  (bit  ^ 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  des.  idées, 
abflraites  ^  éc  qu'il  les  ait  j^ointes  oul 
fiéparées  par  voie  d'anirn;iatiofi  ou  de^ 
négation  :  mais  ^  par-tout  ou  xipus  p^n 
vons  fuppofer  une  créature  telle  que 
l'homme ,  enrichie  de  ce;s  fartes  de  far, 
cuites»  &,  par  ce  itioyen  ^  fourme^, 
telles  ou  telles  idées  que  nous  avons  , 


des  autres  chofes.  CHAr.XI*     ^37, 

Doas.  devons  conclure  que  lorfqu'll 
vient  à  appliquer  (es  penfées  à  la  con-, 
fidération  de  fes  idées  ^  il  doitcon-j 
noîcre  néceïïàirement  la  vérité  de  cert, 
raines  propoGtions  qui  découleront  der 
la  convenance  ou  de  la  difconvenance 
qu'il  appercevra  dans  fes  propres  idées. 
Ôefl  pourquoi  ces  proportions  font 
nommées  vérités  éternelles,  non  pas 
à  caufe  que  ce  font  des  proportions 
aéhiellement  formées  de  toute  éternité, 
&  qui  exigent  avant  l'entendement  qui 
les  forme  en  aucun  tems,  ni  parce 
qu'elles  font  gravées  dans  l'efprit  d'après 
quelque  modèle  qui  foit  quelque  part 
hors  de  l'efprit ,  &  qui  exiftoit  aupara- 
vant ;  mais  parce  que  ces  propofitions 
étant  une  fois  formées  fur  des  idées 
abftraites ,  en  forte  qu'elles  foient  vé- 
ritables ,  elles  ne  peuvent  qu'être  tou- 
jours aftuellement  véritables  ,  en 
quelque  tems  que  ce  foitj  paiTé  ou 
à  venir,  auquel  on  fuppofe  qu^elles 
foient  formées  une  autre  fois  par 
un  efprit ,  en  qui  fe  trouvent  let 
idées  dont  ces  propofitions  font  com- 
ppfées.  Car,  les  noms  étant  fuppofés 
£gtiifier  toujours  les  mêmes  idées  ;  & 
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les  mêmes  idées  ayant  conflamment  le9 
mêmes  rapports  Tune  avec  Taurre ,  it 
eft  vinble  que  des  propofîcions  qui  ^ 
étant  formées  fur  des  idées  abftTaites^ 
font  une  fois  véritables ,  doivent  être 
néceJÛlÀirement  des  vérités  éceraelies» 


Xff 
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cûnnùijfanct. 
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La  conncijfurw^  tu  v'untpas  dis  maxiniiù 

Oa.  été  i*n«  opbioft  reçue  pasmî  les 
i^am  ,  que  lés.  maximes  font  les  fom 
ëemeofl  de  toute  connoifiance  ,  &  que 
chaque  fcieœe  en  particttlier  eft  fondée 
for  cetiaiiïcs  cbofes  (i)  déjà  connues  > 
d'ob  reffitendenaiettt  doit  e«npiu»teir  fes 
pteimcfs  rayons  de  lumière,  &  paroi 
il  doit  fe  conduire  dans  fes^  recherchet 
for  les  matières  qui  appartiennent  a 
cette  fcience;  c^ett  pourquoi ,  la  grande 


(i)  Pr4C0gfMé, 
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foutine  des  écoles  a  été  de  poler ,  6rt 
cooimençaot  à  traiter  de  quelque  ma« 
f iere ,  une  ou  plufieurs  maximes  géné^ 
lales  comme  les  fondemens  fur  leiquels 
on  doit  bâtir  la  connoiflànce  qu'on  peut 
avoir  fur  ce  fujet.  Et  ces  doârines , 
ainfi  pofées  pour  fondement  de  quel- 
que fcience ,  ont  été  nommées  prin-* 
cipes  y  comme  étant  les  premières  cho« 
fes  d  où  nous  devons  commencer  not 
recherches ,  fans  remonter  plus  haut , 
comme  nous  Favons  déjà  remarqué. 

De  toccafion  de  cette  o/inlon, 

.  §%  1.  Une  cfaofe  qui  apparemment 
ft  donné  lieu  à  cette  méthode  dans  les 
autres  fciences ,  c'a  été,  jepenfe,  le 
bon  fttccès  qu'elle  femble  avoir  danè 
les  mathématiques  qui  ont  été  aitifi 
nommées  par  excellence  du  mot  grec 
MitMfmTAy  qui  fighifiechofesapprifes^ 
exitâement  &  parfaitement  apprifes^ 
cette  fcience  ayant  unplus  grand  degré 
de  certitude ,  de  clarté  &  d^évidence. 
qu'aucune  autre  fcience» 
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Za  connol£an€e  vient  de  la  ccmparai/on 
des  idées  claires  &  d^inSis. 

.     $.  3*  Maïs  je  croîs  que  quiconque 
coofidéreca  la  chofe  avec  foin ,  avouera 

aue  les  grands  progrès  &  la  certituda 
e  la  connoiilkfice  réelle  où  ItB  hommes 
parviennent  dans  \e%  mathématiques^ 
ne  doivent  point  être  attribués  à  l'io- 
fluence  de  ces  principes ,  &  ne  procé»- 
dent  point  de  quelqu'avantagepartitu*- 
lier  que  produifent  deux  ou  trois  maxi>- 
mes  générales  qu'ils  ont  poféau  com^ 
mencementy  mais  àfis  idées  claires;, 
diflinâes  &  complettes  qu'ils  ont  dans 
l'e4>rit  »  &  du  rapport  d'égalité  &  d'i« 
légalité  qui  t&  fi  évident  entre  quel^ 
ques-unes  de  ces  idées  ^  qu'ils  le  coii-- 
noiflent  intuitivement ,  par  où  ils  ont 
un  moyen  de  le  découvrir  dans  d'autres 
idées ,  ôç  cela  fans  le  fecours  de  ces 
m^xim^s.  Car  je  vous  prie  ^  un  jeune 
garçon  ne  peut-il  conaoître  que  touc 
ion  corps  eft  plus  grand  que  fon  petit 
doigt  9  finon  en  vertu  de  cet  axiome  » 
Le  tout  eft  plus  grand  qu'une  partie^ 
ni  en  être  aÂuré  qu'après  avoir  appcis 


cette  maxime  ?  Ou ,  eft-ce  qu'une  pay -* 
dknnc  ne   iauroic  connaître   qn'iayaik 

reçu  un  fou  xl'une  perfoRne  qui  lui  en 

doit  trois  y  &  encore  un  fou  d'une  autre 
q^eribnne  qui  lui  doicàuffi  crois  (bus, 
clc  refte  4e  c6s deux  dettes  eft  égal,  ne 
tpeut-^elle  point,  dis* je ,  nonnoître  ^ia 
rians  en  déduire  la  certitude  d^  cette 
«naaxime^  quefi  de  cfaofes  légales  voc^ 
•en  jote^^àè  cbofes  égales ,  ce  qui  ^rdfle 
*efl  égal;  majiime  dont  elle  n'a  peut^ 
•être  iamais  cÂii  parler ,  ou^  qai  fie  s'efl 
-|amais  préfentée  à  ion  efprit  P  Je  prie 
*mon  leâeur  de  confîdérer  for  ce  qui  U 
eété  :dit  ailleurs  ,  >  leqwl  xles  deux  eft 
ixx^nvfa  le  premier  &  le  plus  claire^ 
-ment  par  la -plupart  des  hommes ,  un 

exempb 'particulier ,  cm  une  régie  gé- 
-iiérale  ,  &  laquelle  de  ces- deux  chofes 
-rdonne .  naii&nçe  à  liaucre.  Les  réglés 

générales  ne  font  ^autté  da<»ie.  qu'uM 
^comparaiibn  de  t\os  idées  ies  plus  gé^ 
?  nérales  &  les'  plus  abllrai  res^  qu  i  font 
2mi  ouvrage ude  l'efprit  qui.les  fornie 

&  leur  donne  des  noms  pour  a^mncer 
«.plus^aifément  dans  fes  raifonnemea^  ,i£c 
.  renfermer  toutçs: fes  différences  obfet- 
^^vationsuiins^des  cqrmes^UitïetéctiSidiie 
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^générale*,  &  le  réduire  à  de  courcc^s 
régies.  Mais  la  conooifTance  a  commea-* 
ce  par  4es  idées  parciculieres  ;  c'eft.^ 
•dis-jet,  fur  ces  idées  qu'elle  s'efl  éta- 
blie dans  refprit,  quoique  dans  la 
^txite  on  n'y  falTe  peut-être  aucune  ré« 
flexion;  car,  il  eft  naturel  à  refprit^^ 
-foujou/s  empr^fie  à  étendre  fes  con- 
rnoifiànces ,  •d'afTembler  avec  foin  oçs 
jiocions  générales ,  iSc  d'en  faire  ua 
î^tte  ufage ,  qui  eft  de  décharger ,  par 
jeur  moy^en^  la  mé4Boire  d'un  tas  erii- 
^rraflant  d'idées  particulières.  Ea 
^cffet,  qu'on, pFenne  la  peine  de  cortjî-i 
•dérer  <son^ment  un  enfant  ou  quel- 
•'qu'aùtrîB  perfbnne  que  celbit,  après 
^avoir  donné  à^  fon  corps  le  nom  de  tout 
-&  à  fon  petit  doigt  celui  de, partie ,  a 
4Sne  plus  grandecertit4ideque  Ion  œtfs 
&  fon  petit  doigt,  tout^nfemble ,  font 
plus  gros  que  fon  petit  doigt  tout  feui, 
*qu'il  «e  pou  voit  avoir  auparavant  j  ou 
«quelle  nouvelle  connoi({ance  peuvent 
'lui  donner  fur  le  fujetde  fon  corps  ces 
^deux  te^tnes  relatifs,  qu'il  ne  puiiTe 
rpoint  avoir  fans  eux?  Ne  pourroit-il 
ipascènnôître  que  fon.  corps  eft  plijs 
.gw)5'^«e'fon;petit-doîgÇi  fi  fon  langage 
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;écoit  fi  imparfait^  qu'il  n*eûc  point  de 
"^termes  relatifs ,  tels  que  ceux  de  tout 
&  de  partie  ?  Je  demande  encore ,  com- 
ment  eft-il  plus  certain ,   après  avoir 
appris  ces  mots,  que  fon  corps  eft  un 
^touc  Se  fon  petit  doigt  une  partie ,  qu^il 
fi'étoit  ou  ne  pouvoit  être  certain  que 
fon  corps  jétoit  plus  gros  qu«  Ion  petit 
doigt  y  avant  que  d'avoir  appris  ces 
termes  ?  Une  perfonne  peut  avec  au- 
tant de  raifon  douter  ou  nier  que  foa 
petit  doigt  foit  une  partie  de  fon  corps  , 
^que  douter  ou  nier  qu'il  foit  plus  petk 
^jue  fon  Corps.  De  forte  qu'on  ne  peut 
îamais  fe  fervir  de  cette  maxime,  le 
tout  eft  plus  grand  qu'une  partie ,  pour 
prouver  que  le  petit  doigt  eft  plus  petit 
que  le  corps ,  finon  en  la  propofaiit 
fans  néceffiré  pour  convaincre  quel- 
qu'un d'une  vérité  qu'il  connok  déjà. 
Car,  quiconque  ne  connoît  pas  certai- 
nement qu'une  particule  de  matière 
avec  une  autre  particule  de  matière  qui 
lui  eft  jointe ,  eft  plus  groflfe  qu^aucune 
Àe$  deux  toute  feule,  ne  fera  jamais 
capable  de  k  connoitre  par  le  fecoursde 
ces  termes  relatifs  tottt& partie,  dontoa 
conipofera  telle  maxime  qu  on  voudra. 

// 
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//  ejl  dangtrtyx  de  bâtir  fur  des  principes 

gratuits. 

$.  4.  Mais,   de  quelque   manière 
que  cela  foie  dans  les  mathématiques  ; 
qu'il  foie  plus  clair  de  dire  qu'en  ôtanc 
un  pouce  d'une  ligne  noire^  de  deux 
pouces  9  &  un  pouce  d'une  ligne  rouge 
de  deux  pouces  ,   le  refle  des  deux 
lignes  fera  égal  ;  ou  de  dire  que  (i  de 
cfaofes  égales  vous  en  ôeez  des  chofes 
égiales ,  le  refte  fera  égal  ;  je  laide  dé- 
terminer à  quiconque  voudra  le  faire,* 
laquelle  de  ces  deux  propofitions  e(b 
plus  claire ,  &  plutôt  connue ,  cela 
n'étane  d'aucune  importance  pour  ce 
qiie  )*ai  préfentement  en  vue.  Ce  que 
je  dois  faire   en   cet   endroit,  c'eft 
d'examiner  (i,  fuppofé.que  dans  les 
mathématiques  le  plus  prompt  moyen 
de  parvenir  à  la  connoiflance  fait  de 
commencer  par  des  maximes  géné- 
rales, &  d'en  faire  le  fondement  de 
nos  recherches  ,  c'eft  une  voie  bien 
sûre  de  regarder  les  principes  qu'on 
établit  dans  quelqu'autrefciencejcomme 
autant  d^  vérités  insomeftables^,  &  ainil 

Tome  IK.  L 
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de  les  recevoir  fans  examen  ,  &  d'y 
adhérer  fans  pernxettre  qu^lIs  foienc  ré- 
voqués en  doute  ^  fous  prétexte  que 
les  mathématiciens  ont  été  (i  heureux 
ou  il  finceres  que  de  n'en  employer 
aucun  qui  ne  fût  évident  par  lui-même^ 
&  tout-à-fait  inconteftabie.  Si  cela  eft  , 
je  ne. vois  pas  ce  que  c'eft  qui  pourroic 
ne  point  paffer  pour  vérité  dans  la  mo« 
içale,  &  n'être  pas  introduit  &  prouvé 
dans  la  phyfîque. 

.  Qu'on  reçoive  comme  certain  &  in- 
dubitable ce  principe  de  quelques  an- 
ciens philofophes ,  que  tour  eft  matière^. 
&  qu'il  n'y  a  aucune  autre  cbpfe^  il 
fera  aifé  de  voir^  par  les  écrits  de  quel- 
ques perfonnes ,  qui  de  nos,  jours  ont 
renouvelle  ce  dogme^  dans  quelles  con- 
féquences  iï  nous  engagera.  Qu'oa 
fuppofe ,  avec  Polemon ,  que  le  monde, 
eft  Dieu ,  ou ,  avec  les  Stoïciens ,  que 
c'eft  Véther  ou  le  foleil ,  ou,  avec 
Anaximenes,  que  c'efl  l'air  ;  quelle 
théologie,  quelle  religion,  quel  culte 
aurons- nous!  Tant  il  eft  vrai  que.  rien 
ne  peut-être  fi  dangereux  que  des  prin- 
cipes qu*on  reçoit  fans  les  mettre  en 
queftion.|  ou  fans  les  examiner,  &  fur- 
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tout  sMls  incérefTent  la  morale  ,  qui  a 
une  grande  influence  fur  la  vie  des 
hommes ,  &  qui  donne  un  cour  parti- 
culier à  toutes  leurs  aâions.  Qui  n'at- 
tendra avec  raifon  une  autre  forte  de 
rie  d'Ariftippe  qui  faifoit  conHller  fa 
félicité  dans  les  plaiiirs  du  corps ,  que 
d'Antifthene  qui  foutenoit  que  la  vertu 
fuflifoit  pour  nous  rendre  "heureux?  De 
même^  celui  qui^  avec  Platon  »  placera 
la  béatitude  dans  la  connoiflance  de 
Dieu ,  élèvera  fon  efpric  a  d'autres  con- 
templations que  ceux  qui  ne  portent 
point  leur  vueau<lelà  de  ce  coin  de 
terre  &ç  àts  chofes  périflàbles  qu'on  y 
peut  poiTéder.  Celui  qui  pofera  pour 
principe  y  avec  Archelaus,  que  le  jufte 
&  rinjufte  j  l'honnête  &  le  déshonnête 
font  uniquement  déterminés  par  \ts 
loix  &non  pas  par  la  nature ,  aura  fan$ 
doute  d'autres  mpfures  du  bien  &  du 
mal  moral  y  que  ceux  qui  reconnoif- 
fent  que  nous  fommes  fujets  à  des  obli- 
gations antérieures  à  toutes  les  confti- 
tutions  humaines. 
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Ce  n^efi  point  un  moyen  certain  de  trouver 

la  vérité. 


$.  5  •  Si  donc  des  principes ,  c'eft«-^ 
à*dire ,  ceux,  qui  palTent  pour  tels  ,  ne 
font  pas  cercaios ,  (  ce  que  nous  devons 
connpître  par  quelque  moyen  ^  afin  de 
pouvoir  dulinguef  les  piincîpes  cer- 
tains de  ceux  qui  font  douteux  )  mais 
le  deviennent;,  feulement  à  notre  égard 

Ear  un  confentement  aveugle  qui  nous 
îs  faile  recevoir  en  cette  qualité ,  il 
e&  à  craindre  qu'ils  ne  nous  égarent, 
Ainfi ,  bien  loin  que  les  principes  nous 
conduîfent  d^uis  le  chemin  de  la  vérité, 
ils  ne  ferviront  qu'à  nous  confirnier 
dans  l'erreur. 

9 

Mais  ce  moyen  confijle  à  comparer  des 
idées  claires  &  complètes  fous-  des 
noms  fixes  &  déterminés • 

$.  6.  Mais,  comme  I^  connoiflancs 
de  la  certitude  des  principes  ,  auifi 
bien  que  de  toute  autre  vérité,  dépend 
jiniquement  de  la  perception  que  nous 
ftvpns  dq  la  çpuvenancei  ou  de  la  dif- 


convenance  de  nos  idées»  je  fuis  sûr  quef 
le  moyen  d'augmenter  nos  connoiflanceif 
n'eft  pas  de  recevoir  des  principes 
aveuglément  &  avec  une  foi  implicite} 
mais  plutôt  i  à  ce  que  je  crois,  d'ac^- 
tjuérir  Se  de  fixer  dans  notre  efprit  deif 
idées^  claires ,  diftinâes  &  complètes  , 
autant  qu'on  peut  les  avoir  ^  ôc  de  leur 
alHgner  des  noms  propres  &  «l'une  lt« 
gnification  confiance.  Et  peut-'étre  que 
par  ce  moyen  ,  fans  nous  faire  aucun 
autre  principe  que  de  confidérer  cef 
idées,  &  de  les  comparer  Tune  avec 
l'autre,  en  trouvant  leur  convenance j 
leur  difconvenance ,  &  leurs  différent 
rapports  j  en  fuivant,  dis^Jei  cetttf 
feule  règle ,  nous  acquérons  plus  de 
vraies  &  daires  connoiilànces  qu'en 
époufant  certains  principes  ,  &  en  {bu« 
mettant' ainfi  notre  efprit  à  la  difcré^^ 
tion  d'aucrui* 

La  vraie  méthode  d^avaneer  la  connoif^ 
fance^  ^tfi,  en  confidérant  nos  idées 
abftraitcsm 

§.  7.  C'efl  pourquoi,  fi  nous  vou- 
lons nous  conduire  en  ceci  félon  lef 
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avis  de  la  raifoni  il  faut  que  nous  rf* 
glions  la  méthode  que  neus  fuivons 
dans  nos  recherches  fur  les  idées  que 
nous  examinons  y  &  fur  la  vérhé.qnç 
nous  cherchons.  Les  véTités  générales 
&  certaines  ne  font  fondées  que  fur  les 
rapports  des  idées  abftraites.  L'appli*- 
cation  de  Tefprit,  réglée  par  unebonnç 
méthode  ,  &  accompagnée  d*une 
grande  pénétration  qui  lui  faffe  trou- 
ver ces  différens  rapports  ,  eft  le  feui 
moyen  de  découvrir  tout  ce  qui  peut 
former  avec  vérité  &  avec  certitude 
àç$  propofifions  générales  fur  le  fujeç 
de  ces  idées.  Et  .pour  apprendre  par 
quels  degrés  on  doit  avancer  dans  cette 
recherche,  il  faut  s'adreffer  aux  mathé- 
tnaticiens  qui  de  commèncemens  ibre 
clairs  &  fort  faciles  montent  par  de 
petits  degrés  &  par  une  enchaînure  con- 
tinuée de  raifonnemens,  à  la  décou** 
verte  &  à  la  démonftration  des  vérités 
^ui  paroi^ent  d'abord  au-deffus  de  la 
capacité  humaine.  L'art  de  trouver  des 
preuves ,  &  ces  méthodes  admirables 
qu'il  ont  inventées ,  pour  démêler  & 
mctcre  en  ordre  ces  idées  moyennes 
qui  font  voir  démonftrativcment  l'éga- 
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,lïtè  ou  l'inégalité  des  quantités  qu'on 

ne  peut  joindre  immédiatemeût  en*' 

^femble^  eft  ce  qui  a  porté  leur  cou-' 

.xioiflànce  fi  avant ,  &  qui  a  produit  des 

découvertes  (i  étonnantes  &  fi  inefpé-* 

rées.  Mais  de  ftvoir  fi  avec  le  tems  on 

ne  pourra  point  inventer  quelque  feni'* 

.blable  méthode  à  l'égard  des  autres 

idées  ^  au/fi  bien  qu'à  l'égard  de  celles 

qui  appartiennent  à  lagrandeur  y  c'eftce 

que  je  ne  veux  point  déterminer.  Une 

chofe  que  je  crois  pouvoir  afiurer  c'eit 

;que^  fi  d'autres  idées  qui  font  les  ef- 

.fences  réejles  au  (fi  bien  que  les  nonû^ 

inales  de  leurs  efpeces ,  étoient  examt-' 

nées  félon  la  méthode  ordinaire  aux 

mathématiciens  y  elles  conduiroîent  nos 

penfées  plus  loin  &  avec  plus  de  clarté 

&  d'évidence  que  nous  ne  fommes  peut* 

être  portés  à  nous  le  figurer» 

^  Par  cette  méthode  la  morale  peut  être 
portée  à  un  plus  grand  degré  é^évir^ 
dence. 

§.  8.  C'efi  ce  qui  m'a  donné  la  har- 
dieflê  d'avancer  cette  con jeâure  qu'on 

L  4 
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a  vu  dans  le  chapitre  III  (  1  )  de  ce  der-> 
nier  livre  ;  favoir  j  que  la  morale  eft 
aufli  capable  de  démonit ration  que  les 
mathématiques.  Car,  les  idées  fur  lef* 
quelles  roule  la  morale,  étant  toutes 
des  eiTences  réelles ,  &  de  telle  na- 
ture qu'elles  ont  edtt'ellesy  ii  je  ne 
xne  trompe,  une  connexion  &  une  con* 
vehance  qu'on  peut  découvrir,  il  s'en- 
fuie de-là  qu'aufli  avant  que  nous  pour^ 
ïons  trouver  les  rapports  de  ces  idées, 
nous  ferons  jufques-là  en  poflèflion 
d'autant  de  vérités  certaines ,  réelles 
&  générales;  &  je  fuis  sûr,  qu'en  fui- 
-vant  une  bonne  méthode ,  on  pourroit 

forter  une  grande  partie  de  la  morale 
un  tel  degré  d'évidence  &  de  certi- 
tude ^  qu'un  homme  attentif  &  judi- 
cieux n'y  pourroit  trouver  non  plus  de 
fu jet  de  douter  que  dans  les  propofi- 
dons  de  mathématique  qui  lui  ont  été 
.démontrées. 

■ 

(i)  f.  il,  dcc. 
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P(nir  la  connoiffance  des  corps  j  on  ne 
peut  y  faire  des  progrh  que  par  l'ex^ 

périence* 

» 

§•  9.  Mais  dans  la  recherche  que 
ooUs  faifons  pour  perfeâionnei  la  con». 
fioiflànce  que  nous  pouvons  avok  des 
£ibilances  ^  le  manque  d'idées  nécef*» 
iaires  pour  faire  cette  méthode  nousr^ 
oblige  de  prendre  un  tout  autre  chemin.. 
Ici  nous  n'augmentons  pas  notre  coa-» 
noiflance  comme  dans  les  modes  (donc 
les  idées  abftraites  font  les  ei&nces^ 
réelles,  auifi  bien  que  les  nominales  )* 
en.  contemplant  nos  propres  idées  ^  &^ 
en  confidérant  leurs  rapports  &  leurr 
Gorrefpondances  qui  dans  les  fubftances 
ne  nous  font  pas  di'an  grand  iècours  ^ 
par  les  raifônsque  V^ipropofées  au  long^ 
dans  u^  autre  endroit  de  cet  ouvragp- 
D'oà  il  s'enfuit  évidemment  ^  à  mom 
avis  ,.  que  les  fubftances  ne  nous  fbur^ 
niflent  pas  beaucoup  de  connoUran- 
ces  générales 9. âc  que  la  fîmple  contem^- 
placion  dé  leurs  idées  abftraites  ne  nous;: 
€3cmduirapas  fort  avant  dans  la  recher- 
che de.  k^véritéÂ  de  la  cçrtitude.~Que: 
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fâuc-il  donc  que  nous  falTions  pour  aug- 
ihenter  notre  connoîffance  à  Pégard  de^ 
étre^  fubftantiels  ?  Nous  devons  prendre 
ici  une  route  direâement  contraire  ; 
car  n^ayant  aucune  idée  de  leurs  eflen- 
ces  réelles  nous  fommes  obligés  de 
confidérer  les    chofes   mêmes    telles 
qu'elles  èxîftent ,  au  lieu  de  confulter 
nos  propres  jpcnfées.  L'expérience  doit 
m'inilruire  en  cette  occafion  de  ce  que 
la  raifon  ne  faiiroît  m'apprendre  ;  fc 
ce  n'elt  que  par  àtt  expériences  que  je 
puis  connoître  certainement  quelles  au- 
tres qualités  coexiftent  avec  celles  de 
mon  idée,  complexe  ;  fi  par  exemple  , 
ce  corps ,  jaune ,  pefant ,  fuGble  j  que 
j'appelle  or  eft  malléable^  ou  non,  la- 
quelle expérience ,  de  quelque  manière 
quelle  réufliffe  fur  le  corps  particulier 
que  j'examine ,  ne  me  rend  pas  certain 
qu'il  en  îeft  de  même  dans  tout  autre 
corps  jaune  ,  pefant ,  (iifîble  ,  excepté 
celui  fur  qui  j^ai  fait  Tépreuve  ;  parce 
que  ce  n'eft  point  une  conféquence  qui 
découle ,  en  aucune  manière  ,  de  mon 
idée  complexe  ;  la  néceffiçé'ou  Tincom- 
patibilicé  de  la  mallçàbili'té  n'ayant  au- 
cune connexion  vifible,  avec  la  trdmbi- 
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iraifon  de  cette  couleur  »  de  cette  pe» 
fauteur ,  de  cette  fufîbilité  dans  aucuii: 
corps.  Ce  que  je  viens  de  dire  ici  de 
l^eflence  nominale  de  Tor ,  en  fuppo- 
faut  qu'eue  confifte  en  un  corps  d'une 
telle  couleur  déterminée ,  d'une  telle 
pefanteur  &  fufibilité ,  fe  trouvera  vé- 
ritable ,  fi  Ton  y  ajoute  la  malléabi**» 
lité ,  la  ïpXii  &  la  capacité  d'être  di(^ 
fous  dans  l'eau  régale.  Les  raifonne- 
mens  que  nous  déduirons  de  ces  idées 
ne  nous  ferviront  pas  beaucoup  à  dé-^ 
couvrir  certainement  d'autres  proprié^- 
tés  dans  les  mafles  de  matière  où  l'oiti 
peut  trouver  toutes  celles-ci.  Comme- 
les  autres  propriétés  de  ces  corps-  në^ 
dépendent  point  de  ces  dernières  ^mai^ 
d'une  eflence  réelle  inconnue  ^  d'où» 
celles-ci  dépendent  aufli ,  nous  ne  pou« 
vous  point  les^  «découvrir  par  leur; 
moyen.  Nous  ne  faurions  aller  au^elà 
de  ce  que  les  idées  fimples  de  norrè^ 
eflence  nominale  peuvent  nous  faire 
cennoitre  ,  ce  qui  n'ell  guère  au-delà, 
d'elles-mêmes  ;  &  par  conféquent  ces. 
idées  ne  peuvent  nous  fournir  qu*uit 
très-petit  nombre  dfe  vérités  certaines  ^ 
«nîverleUes  &  utiles.  Car  ayant  trouve 
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par  expérieoce  que  cette  pièce  parrî-^ 
culiere  de  matière  eft  malléable ,  aafli 
bien  que  toutes  les  autres  de  cette  cout 
leur ,  de  cette  pefanteur  &  de  cette  fa- 
£bilité  j  dont  j'aie  jamais  fait  Tépreuve^ 
peut  -  être  qu*à  préTent  la  malléabi* 
lité  fait  au  (Il  une  partie  de  mon  idée 
complexe ,  une  partie  de  mon  eflènce 
nominale  de lor.  Mais  quoique  par*là 
|e  fafle  entrer  dans  mon  idée  complexe 
4  laquelle  j'attache  le  nom  d'or  ^  plus 
d'idées  (impies  qu'auparavant  ^  cepea* 
dant  conm>e  cette  idée  ne  renferme  pas 
l'eflence  réelle  d'aucune  efpece.  de 
corps  ji  elle  ne  me  fert  point  à  eon« 
xioître  certainement  le  reile  des.  pro- 
priétés de  ce  corps  ^  qu'autant  que  ces 
propriétés  ont  une  connexion  vifible 
avec  quelques-4ines  de  ces  idées  *ou 
avec  toutes  les  idéesJimples  qui  conf* 
tituent  mon  eflènce  nominale  :  je  dis 
connaître  certainement ,  car  peutécre 
qu'elle  peut  nous  aider  à  imaginer  par 
con jedures  quelqu'autre  propriété.  Par 
exemple  y  je  ne  faurois  être  certain  par 
l'idée  complexe  de  l'or  que  je  viens  de 
propofer  j  fi  l'or  eft  fixe  ou  non ,  parce 
que  ne  pouvant  découvrir  aucune  cou-r 
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flexion  ou  incompatibinré  iréceflkirfr 
entre  l'idée  con^lexe  d'un  corps  faune 
pefant  ^  fufible  &  malléable,  entre  ce» 
qualités»  dis- je  »  &  celles  de  la  fixité  , 
de  forte  que  jepuiflie  coiinoitre  certai*' 
nement ,  que  dans  quelques  cof^s  que 
£e  trouvent  ces  qualités^là  ,  il  foie  aflu- 
ré  que  la  fixbté  y  eft  auffi  ;  pour  par- 
venir à  une  entière  certitude  ùxt  ce 
point  »  je  dois  encore  recourir  à  1  'expé« 
xience;  &  auffi  loin  quelle  s'étend  »  je 
puis  avoir  une  connoiflance  certaine  ^ 
&  non  au-delà^ 

C^Ul  peut  nous^  procurer  éss  commodités^, 
&  non  une  connoiJjAnce  générait^ 


10.  Je  ne- nie  pas  qu^un  Homme 
accoutumé  à  faire  des  expédenees  rai- 
ibonables  &  régulières  ne  foie  capa-^ 
ble  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  na«- 
tufe  des  corps  ^  &  de  Ibimer  des  con-* 
jeduces  plus  juftes  fur  leurs  propriétés^ 
encore  inconnues^  qu'une  perfonne  qui 
n'a  jamais  fongé  à  examiner  ces  corpsi^ 
mais  pourtant  een'eft  y  comme  j'ai  déjà 
dit  »  que  jugement  &  opinion  ,  & 
non  connoiiTance  &  certitude.  Cette 
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voie  d'acquérir  de  la  connoiflànce  (iif 
le  fajec  des  fubdances  &  de  l'aug- 
menter par  le  feul  fecoars  de  Texpé- 
TÎeBce  &  de  Tbiftoire  ,  qui  eft  tout 
ce  que  nous  pouvons  obtenir  de  la  foi- 
blefle  de  nos  facultés  dans  Tétac  de 
médiocrité  ou  elles  fe  trouvent  dans 
cette  vie  ;  cela ,  dis<)e ,  me  fait  croire 
que  la  phyfîque  n'eft  pas  capable  de 
devenir  une  fcience  entre  nos  mains.. 
Je  m'imagine  que  nous  ne  pouvons 
arriver  qu'aune  fort  petite  connoiâance 
générale  touchant  les  efpeces  des  corps' 
&  leurs  propriétés.  Quant  aux  expé- 
riences &  aux  obfervations  hiftoriques 
elles  peuvent  nous  fervir  par  rapport  à 
la.commodité  &  à  la  fantéde  nos  corps , 
&  par-là  augmenter  le  fonds  des  com- 
modités de  la  vie  ;  mai^  je  doute  que 
Bos  talens  aillent  au-delà ,  &  je  m'ima- 
gine que  nos  facultés  font  incapables: 
d'étendre  plus  loin  nos  coimoiflances.^ 
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Nous  fqmmes  faits  pour  cultiver  Us 
£onnoi(fances  morales  j  &  les  arts  ncr 
cejfaires  à  cette  vie»^ 

■  •  ■  .  * 

§.1 1.  Il  effi  naturel  de  conclure  de 
là ,  que,  puifque  nos  fàcuUés  •  ne  fonc 
pas  cassables  de  nous  âtire  difcerner  1^ 
^brique  intérieure  &  les  effences  réel^ 
ie$  des  corps  ^  quoiqu'elles  nouis  dér 
couvrent  évidemment  l'exiftence  d'un 
Dieu  j  &  qu^elles  nour  donnerit  une 
aifex  grande  connoiflance  de  nousr-mê* 
mes  pour  nous  inftruiré  de  nos  devoirs 
&  de  nos  plus  grands  intérêts ,  il  nous 
fiéroii  bien^  en^  qualirë  de  créatiur^es 
taifonnables  ^  d'appliquer  les  facultés 
dont  Dieu  nous  a  enrichis  y  aux  chofes 
auxquelles  eUcs  font  le  plus^  propres  ^ 
&  derfuivre  la  direâioii  de  la*  nature^ 
où  il  fenabte  qu'elle  veut  nous  con- 
duire. Il  eft  y  dis-|e^  caiibnnabie  de 
conclure  de  là  que  notre  véritable  oc-* 
cupation  coniiâe  dans  ces  recherches 
&  dans  cette  efpece  de  connoii&nce 
qui  eâ  la  plus  proportionnée  à.notre 
capacité  naturelle  &  d'où  dépend  ;notre 
plus  grand  intérêt  y  jeveufs  dite;  notre 
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condition  dans  réternité.  Je  crois  donc 
écre'vn  dfoit  d'inférer  de  là^  que  la 
morale  cft  la  propre  fcience  &  la  grande 
/  affaire  des  hommes  en  général  ,  qui 

font  intérefles  à  chercher  le  fouveraio 
bien  ,  &  qui  fone  propres  à  cette  re» 
cherche  y  comme  d'autres  par  différens 
arts  qui  regardent  différentes  partie» 
de  la  nature  ^  font  le  partage  &  le 
talent  des  particuliers  qui  doivent  sy 
appliquer  pour  Tufage  ordinaire  de  la 
vie  y  &  pour  leur  propre  fubfiftance  dans^^  : 
ce  monde.  Pour  vqir  d'une  manière 
inconteftafole  de  quelle  conféquence 
peut  être  pour  la  vie  humaine  la  dé* 
couverte  &  les  propriétés  d'un  feulcorps 
naturel ,  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux 
fur  le  vafte  continem  de  l'Amérique  p 
où  l'ignorance  des  arts  les  plus  utiles  ^ 
&  le  délaur  de  la  plus^  grande  partie 
des  commodités  de  la  vie  ^  dans  un 
pays  oui  la*  nature  a  répandu  abondam* 
ment  toutes  fortes  de  biens,  viennent, 
je  penfe,  de^ce  que  ces  peuples  igno- 
foient  ce  qu'on  peut  trouver  dans  une 
pierre  fort  commune  ^.  très-peu  efti-» 
mée  ,  je  veux  dire  le  fer.  Et  quelle  que 
foit  ridée  que  nous  avons  de  la  beauté 
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de  notre  génie  ou  de  la  perfeâion  de 
nos  lumières  dans  cec  endroit  de  la 
terre  où  la  connoiiTance  &  Tabondaiice 
femblent  fe  difputer  le  premier  rang  \ 
cependant  quiconque  voudra  prendre 
la  peine  de  confidérer  la  chofe  de  près  , 
fSra  convaincu  que  fi  l'ufagedu  fer  étoic 
per^u  parmi  nous ,  nous  ferions  en  peu 
de  fiecles  inévitablement  réduits  à  la 
néceiCté  &  à  Tignoranee  des  anciens 
fauvages  de  l'Amérique ,  dont  les  ta^ 
leiis  naturels  &  les  provifions  néceflai- 
Tts  à  la  vie  ne  font  pas  moins  confidé* 
râbles  que  parmi  les  nations  \ts  plus 
iloriilàntes  &  les  plus  polies.  De  forte 
que  celui  qui  a  le  premier  fait  con-* 
noîcre  Tufage  de  ce  feul  métal ,  dont 
on  fait  fi  peu  de  cas ,  peut  être  )ufte« 
ment  appelle  le  père  des  arts  &  Tau-* 
teur  de  l'abondance. 

ffous  devons  nous  garder  des  î^pothhfes 
&  des  faux  principes^ 

§.  II.  Je  ne  voudroîs  pourtant  pas 

3u'on  crût  qUe  je  méprîfe  ou  que  Je 
ifTuade  l'étude  de  la  nature.  Je  con- 
viens fao«  peine  que  la  contemplation 
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de  fes  ouvrages  ooos  donnent  fu  jet  d'a<{-» 
mirer  ,  d'adorer  &  de  glorifier  leur  au- 
teur ;  &  que  fi  cette  étude  eft  dirigée 
comme  il  éiut ,  elle  peut  être  d'uiie  plus 
grande  utilité  au  genre  humain  que 
les  monumens  de  la  plus  infigne  cha* 
rite  y  qui  ont  été  élevés  à  grands  fra^is 
par  les  fondateurs  des  hôpitaux.  Celui 
qui  inventa  ^imprimerie ,  qui  décou- 
vrit Tufage  de  la  bouflble ,  ou  qui  fie 
connoître  publiquement  la  vertu  &  le 
véritable  ufage  du  quinquina,  a  plus 
contribué  à  la  propagation  de  la  con» 
noifTance ,  à  l'avancement  des  commo- 
dités utiles  à  la  vie ,  &  a  fauve  plus  de 
gens  du  tombeau  que  ceux  qui  ont  bâti 
des  collèges  ,  des  (i)  manufaâures  & 
des  Jiôpitaux.  Tout  ce  que  je  prétends 
dire ,  c*eft  ce  que  nous  ne  devons  pas 
être  trop  prompts  à  nous  figurer  que 
nous  avons  acquis ,  ou  que  nous  pou- 
vons acquérir  de  la  connoiifance  où  il 
n'y  a  aucune  connoiflfknce  à  efpérer, 
ou  bien  par  des  voies  qui  ne  peuvent 


(i)  Ce  mot    fignifie  ici    le   lieu  où    l'on  traTaille* 
Voyez  le  DiSti/mnair^  de  l* académie franfçifu 
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point  nous  y  conduire ,  &  que  nous  se 
devrions  pa^i  prendra  des  fyftémes  doji- 
teiix  pour  des  fciences  complètes ,  ni 
des  Bocions  inintelligibles  pour  des*  dé* 
monflrations  parfaites*  Sur  la  connoif- 
fance  des-  corps  nous  devons  nous  con^- 
tencer  de  tirer  ce  que  nous  pouvons 
des  expériences  particulières ,  puifque 
nou^  ne  fàurions  former  un  fyftênie 
complet  fur  la  découverte  de  leurs  ef- 
fences  réelles  ^  &  raiTembler  en  un  tas 
la  nature  &  les   propriétés  de  toute 
Tefpece.  Loxfque  nos  recherches  rou- 
lent fur  une  coexiftence  ou  une  im|ioP 
rfibilité  de  coexifter  que  nous  ne  fau- 
jrionstelécouvrir  par  la  confidération  de 
,  nos  idées  9  il  faut  que  Texpéfience., 
les  bbfervations  &  Tbiftoire  naturelle 
nous  faiTe. entrer  en  détail  &  par  le 
fecours  de  nos  fens  dans  la  connoiflfànce. 
des  fiibftances  corporelles.  Nous  de- 
vons^ dis'-jç ,  acquérir  la  Connoi/Tance 
des  corps  par  le  moyen  de  nos  fens  , 
diverfement  occupéis  à  ohferver  leurs 
'qualités  y  &  les  différentes  manières 
-dont  ils  opèrent  Fun  fur  Tautre.  Quant 
aux  efprits  féparés ,  nous  ne  devons 
cfpéterd'eii  favoir  que  ce  que  la  rêvé- 
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lacion  nous  en  enfeigiie.  Qui  ccmfi^ 
défera  c<Mnbîen  les  maximes  généra- 
les y  les  principes   avancés  gramice* 
liient,&  les  hypothèfes  faites  à  plai- 
fir  ont  jpea  fervi  à  avancer  la  véritable 
connoiflance,  &  à  (àtisfàire  les  gens 
laifonnables  dans  les  recherches  qu'ils 
ont  vooln  fiûre  pour  étendre  leurs  lu* 
mieres  ;  combien  l'application  qu'on  en 
a  fait  dans  cette  vue  j  a  peu  contribué 
pendant  plufieurs  fiecles  confécutifs  à 
avancer  les  honmies  dans  la  connoif^ 
lance  de  la  pbyfique  ,  n'aura  pas  de 
peine  à  reconnoître  que  nous  avons 
îujet  de  remercier  ceux  qui  dans   ce 
dernier  fiecle  ont  pris  une  autre  route, 
&  nous  ont  tracé  un  chemin  ,  qui  ^ 
s'il  ne  conduit  pas  (i  aifémem  à  une 
doâe  ignorance ,  mené  plus  fûremenc 
à  des  connoilTances  utiles* 

é 

yéritabU  ufagc  des  fypetkefes. 

J.  I  î  •  Ce  n'eft  pas  que  pour  expli- 
quer des  phénomènes  de  la  nature 
nous  ne  puiflions  nous  fervir  de  quel- 
qu'hypothefe  probable  ,  quelle  qu'elle 
foit^  car^  les  hypothèfes  quiXont  bien 
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faites ,  font  au  moins  d*uh  grand  fe^ 
cours  à  la  mémoire,  &  nous  conduifenc 
quelquefois  à  de  nouvelles  découvertes. 
Ce  que  je  veux  dire  ,  c^eft  que  nous 
n'en  devons  embrafler  aucune  trop 
promptement  (  ce  que  Tefpric  de  Thom* 
me  eft  fort  porté  à  faire ,  parce  qu'il 
voudroit  pénétrer  dans  les  caufes  des 
chofes ,  &  avoir  des  principes  fur  ie(^ 
quels  il  pût  s'appuyer  )  jufqu'à  ce  que 
nous  a/ions  exaâement  examiné  les 
cas  particuliers  y  &  fait  plufieurs  expé<* 
riences  dans  la  chofe  que  nous  vou- 
drions expliquer  par  le  fecours  de 
notre  hypothefe ,  &  que  nous  ayions 
vu  fi  elle  conviendra  à  tous  ces  cas  ;  fi 
nos  principes  s'étendent  à  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature ,  &  ne  font  pas 
aufli  incompatibles  avec  l'un^  qu'ils 
femblent  propres  à  expliquer  l'autre. 
Et  enfin  ,  nous  devons  prendre  garde 
que  le  nom  de  principe  ne  nous  fade 
illufion,  &  ne  nous  impofe  en  nous 
faifant  recevoir  comme  une  vérité  in* 
conteftable  ce  qui  n'eft  tout  au  plus 
qu'une  conjeâure  incertaine  ^  telle 
que  foni:  la  plupart  des  hypoth^fes 
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qu'on  Élit  dans  la  phyfique  :  j'ai  penfé 
dire  toutes  fans*  exception. 

'       '  ». 

Avoir  dis  idées  dtdres  &  diftincles  avec 
deJk  noms  fixes  j  &  trouver  d'autres 
idées  qui  puiffent  montrer  leur  conve^ 
nance  ou  leur-  iUfionvenance  j  ce  font 

•  les   rhoyens   d^ étendre    nos    connoif^ 

'  fances. 

f  '  •  - 

§•  14.  Mai^y  foit  que  la  phyfîque 
(bit  capable  de  certitude  ou  non  j  il 
me  femble  que:voici  en  abrégé  les  deux 
nàoyens  d'écendre  notre  connoiflance 
autant  que  noui^  femmes  capables  de 
le  faire.  ^ 

I.  Le  premier,  efl  d'acquérir  &  d'é- 
tablir dans  nôtre  efprit  des  idées  dé- 
terminées des  çhofes  dont  nous  avons 
des  noms  généraux  oii  fpécifiqi^es ,  ou 
du  moins  de  toutes-  celles  que  nous 
voulons  confidérer,  &  fur  lefquelles 
nous  voulons  taifonncr  de  augmenter 
notre  connoiflànce.  Que  fi  ce  font  des 
idées  fpécifiques  de  fubftances  3  nous 
devons  tâcher  de  les  rendre  aùffi  corn-- 
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pietés  que  nous  pouvons  :  par  où  j'en- 
tends que  nous  devons  reunir  autant 
d'idées  fimples  qui ,  étant  obfervées 
exifterconiiamment  enfemble^  peuvent 
parfaitement  déterminer  Tefpece  ;  & 
chacune  de  ces  idées  (impies  qui  conf- 
tituent  notre  idée  complexe,  doit  être 
claire  &  diftinde  dans  notre  efprit. 
Car ,  comme  il  eft  vifible  que  notre  con? 
noilîànce  ne  fauroit  s'étendre  au-delà 
de  nos  idées ,  tant  que  nos  idées  fonc 
imparfaites  ,  confufes  ou  obfcures  » 
noust  ne  pouvons  point  prétendre  avoir 
une  connf>i0ànce  certaine  y  parfaite  ^  ou 
évidente. 

IL  Le  fécond  moyen ,  e*eft  Tart  de 
trouver  des  idées  moyennes  qui  nous 
puiffent  faire  voir  la  convenance  oa 
l'incompatibilité* des  autres  idées  qu'on 
ne  peut  comparer  immédiatement. 

Les  mathématiques  en  font  un  exemple» 

§.  15.  Que  ce  foit  en  mettant  ces 
deux  moyens  en  pratique ,  &  non  en 
fe  repofant  fur  des  maximes  &  en  ti- 
xant  des  conféquences  de  quelques  pro* 
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portions  générales  y  que  confifte  la  vé^ 
rkable  méthode  d'avancer  notre  con« 
noilTance  à  Tégard  des  autres  modes  ^ 
outre  ceux  de  la  quantité ,  c'efl  ce  qui 
paroîtra  aifément  à  quiconque  fera  ré« 
flexion  fur  la  connoiffance  qu'on  ac- 
quière dans  les  mathématiques;  oui 
nous  trouverons ,  premièrement  ^  que 
quiconque  n'a  pas  une  idée  claire  Se 
parfaite  des  angles  ou  des  figuras  fur 
quoi  il  defire  de  connoître  quelaue 
chofe,  eft  dès-là  entièrement  incapaole 
d'aucune  connoiflance  fur  leur  fujet. 
Suppofez  qu'un  homme  n'aie  pas  une 
idée  exaâe  &  parfaite  d'un  angle  droite 
d'un  fcalene  ou  d'un  trapèze^  il  eft 
hors  de  doute  qu^il  fe  tourmentera  en 
vain  à  former  quelque  démonftratioa 
fur  le  fujet  de  ces  figures.  D'ailleurs  ^ 
il  eft  évident  que  ce  n'eft  pas  l'influence 
de  ces  maximes  qu'on  prend  pour  pria* 
cipe  dans  les  mathématiques ,  qui  a 
conduit  les  maîtres  de  cette  fcience 
dans  les  découvertes  étonnantes  qu'ils 
y  ont  faites.  Qu^un  homme  de  bon 
îens  vienne  à  connoître  auffi  par- 
faitement qu'il  eft  pofllble  ,  toutes 
ces  maximes  dont  on  fe  fert  générale- 

■inent 


Des  moyens ^&c.CnkT.Xll.  169 

tnent  dans  les  mathématiques  ;  qu'il 
en  confidere  Técendue  &  les  confé-* 
quences  tant  qu'il  voudra  »  je  crois  qu^à 
peine  il  pourra  jamais  venir  à  connoître 
par  leur  fecours  ^  que  dans  un  triangle 
reâangle  le  quarré  de  Thypothénufe  eft 
égal  au  quarré  des  deux  autres  côtés* 
£t  lorfqu'un  homme  a  découvert  la 
vécité  de  cette  propofition ,  je  ne  penfe 
pas  que  ce  qui  Pa  conduit  dans  cette 
démpnftration,  foit  la  connoiilànce  de 
ces  maxiinesy  le  tout  eft  plus  grand 
que  toutes  fes  parties,  &,  h  de  chofes 
égales  vous  en  ôtez  des  chofes  égales 
le  refte  foit  égal;  car^  je  m'imagine 
qu'on  pourroit  ruminer  long-tems  ces 
axiomes  fans  voir  jamais  plus  clair  dans 
les  vérités  mathématiques.  Lorfque 
l'efprit  a  commencé  d'acquérir  la  con« 
noiflance  de  ces  fortes  de  vérités,  il  a 
eu  devant  lui  des  objets  &  des  vues 
bien  différentes  de  ces  maximes ,  &  que 
des  gens  à  qui  ces  maximes  ne  font  pas 
inconnues ,  mais  qui  ignorent  la  mé- 
thode de  ceux  qui  ont  les  premiers  dé« 
couvert  ces  vérités,  ne  fauroient  jamais 
affez  admirer.  Et  qui  fait  fi  pour  éten- 
dre nos  connoiflknces  dans  \ts  autres 
Tome  IF.  M 
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fciences^  on  n'inventera  point  un  joar 
quelque  médiode  qui  hit  du  mems 
nfage  que  Talgehre  dans  les  mathéma» 
tiques ,  par  te  -moyen  de  laquelle  oa 
trouve  fi  pittmpteanent  des  idées  de 

Suantké  pour  en  mefnrer  d*aatces^ 
ont  cm  ne  pourroit  connci&re  autres 
mentPégalité  ou  la  proportion  qu'avec 
une  extrême  peine ,  ou  qu'on  ne  conr 
noitroit  pemnétre  jamais  f 
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Autre  <oi^idlftttivn  jUr    notre' 
'  «onuûiffknee. 

Notre  connoy/kncc  i^^npartU  niceffkireg 
&  M  panûs  volontaifc^ 

rïoT«.s  cohfioiflafic€  a  beaucoup  de 
conforsQ^  avec  narre  vue  par  cet  en- 
droit (  auiR  bien  qui  d'autres  égards  ) 
^u'^elle  ti'eft  ni  entièrement  néceflïtire  , 
ai  enti^emènt'  ^dentaire.  Si  notre 
conAoîflaoce  étoit  tont'>à  fajt  nécefllâtre^ 
aoD-fcUleffiefit  toute  la  <:onaoiflance 
des  honimef  fercMt  égale ,  mais  encore 
chaque  homme  connoitroit  tout  ce  qui 
pourrpit  être  connu  ;  &  fi  la  connoif- 
iance  étoit  entièrement  volontaire ,  il 
y  a  des  gens  qui  s'en  mettent  fi  peu  ea 

Ma 
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peine,  ou  qui  en  font  fi  peu  de  cas,* 
qo'ils  en  anroient  très-peu ,  ou  n'enaû- 
Toient  abfolnment  point.  Les  honimes 
qui  ont  àts  fens  \  ne  peuvent  que  rece* 
voir  quelques  idées  par  leur  moyen  ;  & 
s'ils  ont  la  acuité  de  diftinguer  \^%  bb*- 
jets  ,  ils  ne  peuvent  qu'appercevoir  la 
convenance  ou  la  clifeonVenance  que 
quelques-unes  de  cesidéesoncentr'elles; 
tout  de  même  que  eehit'qtri  2  desyeux, 
s'il  veut  \^s  ouvrir  en  plein  jour ,  ne 
peut  que  voir  quelques  objets,  &  re« 
connoître  de  la  différence   encr'eux* 
Mais ,  quoiqu'un  homme  qui  a  les  yeux 
ouverts  à  la  lumière  i  ne  puiffe  éviter 
de  voir ,  il  y  a  pourtant  certains  objetj^ 
vers  lefquelît  il  dépend  de  lui  de  tourner 
Jes  yeux,  s'il  veut.  Par  exemple^  ii 
peut  avoir  a  fa  difppiition  un  livre  qui 
contienne  des  peinturi^s,  ^  dl^s  d^icours  , 
capable;  de  lui  pMir^  &  4^  rii^(kuir<  ^ 
mais  ii  peut  n'avoir  j^vo^ai^  envie  da 
l'ouvrir,  &  ne  prendre  \w^%M  pQÎuo 
de  jçter  leç  yeux  dcflps, 


■  » 
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V application  cft  volontain  ^  mais  nous 
.  connoijjons  Us  chofcs  comme  tlUsfont , 
.    &  non  comme  il  nous  plaît  % . 

%.  2.  Une  autre  iphofe ,  qui  efi;  au 
pouvoir  d'un  hommi? ,  c'eft  qu'encore 
qu'il  tourne  quelquefois  les  yeux  vers 
un  certain  objet  ,  il  eft  pourtant  ea 
liberté  de  le  confidérer  curieufemenc 
&  de  s'attacher  avec  une  extrême  ap-i 
pliçation  à  y  remarquer  exaâement 
tout  ce  qu'on  y  peut  voir.  Mais^  du 
rèfte ,  il  ne  peut  voir  ce  qu'il  voit  ^ 
autrement  qu'il  ne  fait.  Il  ne  dépend 
point  de  fa  volonté  de  voir  noir  ce  qui 
lui  paroit  jaune ,  ni  de  fe  perfuader 
que  ce  qui  l'échauffé  aâuellemeQt  »  efl 
froid.  La  terre  ne  lui  paroîtra  pas  ornée 
de  fleurs^ni  les  champs  couverts  de  ver? 
dure  toutes  les  fois  qu'il  le  fouhaitera  ; 
&  fi  pendant  Thiver  il  viçnt  à  regarde! 
la  campagne  9  il  ne  peut  s'empêcher  dq 
la  voir  couveiite  de  gelée  blanche.  Il 
eii  eft  juKlement  de  même  à  l'égard  de 
notre  entendement  ;  tout  ce  qu'il  y  a 
dé  volontaire  dans  notre  connoiflance^ 
c'eft  d'appliquer  quelques-unes  de  nps 

M} 
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facultés  à  telle  ou  à  telle  efpece'd'obîets; 
étt  de  les  en  éloigner  &  de  eonftdérer 
ce^  objets  avec  plus  on  moins  d>xac* 
titude.  Mais  »  céis  feetiltéa^ ,  une  fois  ap- 
pliquées à  cette  contemplation  ^  notre 
troloftté  n^a  ptils^  ta  puilfance  de  déter- 
miner la  cof^noiâf^hce  de  Tefprie  d'tme 
lfianie#e  oti  d*a«fe.  Cet  effet  eft  uni* 
^emeMt  produit  par  Itfs  obfets  mêmes  » 
jiàfqu'oà  ils  {^Til  clairement  découverts, 
e^eft  pouf q'tfcf ,  taiït  qlie  les  fens  d'june 
petfonfie  fdnt  âffeâés  par  des  objets 
extérieurs ,  jttfques-là  fonefprit  ne  peut 

3[Ue  recevoir  les  làiti  qui  lui  font  pré- 
entées  par  ce  moyen ,  &  être  affhré  àe 
Texiftenee  de  quelque  chafe  qui  efl 
Bots  de  lui  ;  &  rànt  que  Jes  pcnfées  de$ 
Sommes  fontî  appliquées  àconfidéref 
leurs  propres  idées  déterminées ,  ils  ne 
peuvent  qu'obfervér  eir  quelque  degré 
la  convenance  &  la  difconvenance  qui 
fe  peut  trouver  entre  quelques-unes  de 
ces  idées ,  ce  qui ,  jufques^à  eft  une 
véritable  connoifiànce  ;  éc  s'ils  ont  def 
iioms  pour  défigtrer  les  idées  qu'ils  ont 
àinfi  confidérées ,  ils  ne  peuvent  qu'être 
allures  de  la  vérité  des  proportions  qui 
expriment  Jâ  tonvenanct  ou  la  difcoii* 


Yenance  qa'ils  apperfoireoc  eme  cm 
idées ,  âc  être  certainement  coATaincus 
de  cts  y  évités.  Car^  un  homme  ne  peuf 
i'empéeher  de  to»  ce  qu'il  volt,,  m 
éviter  de-connoitre  qu^il  apper; oie  C9 
qu'il  apperçoit  effeâîveffiem» 

JSxemple  dans  lis  marnera, 

§.  3.  Affîiî,  cetui  quia  acquis  les 
idées  des  nombres ,  &  a  pris  ta  peine 
de  comparer,  un ,  deux,  &  trois  avec 
fix  9  ne  peut  s'empêcher  de  connottre 
qu'ils  font  égaux.  Celui  qui  a  acquif 
ridée  d'un  triangle  ^  &  a  trouvé  le 
moyen  de  mefurer  fes  angles  &  leur 
grandeur,  eft  afliiréque  fes  crois  angles 
font  égaux  à  deux  droits;  êc  il  n*efy 
peur  non  plus  douter  que  de  la  vérité 
de  cette  propofition  ,  il  eft  impoffibte 
qu'une  chofe  foit  &  ne  foit  pas. 

Et  dans  U  reiighn  naturelle. 

De  même  9  celui  qui  a  l'idée  d^uft 
être  intelligent,  maisfoible  &  fragile, 
formé  par  un  autre,  dont  il  dépend, 
qui  eft  éternel ,  tout*  puiflànt ,  parfai* 
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rçmentfage,  &  parfaitement  bon ,  cpnr 
naîtra  auffi  certainement  que  l'homme 
doit  bonjDrer  Dieu  ,  le  craindre  &  lui 
obéir ,  qu'il  eâ  aflfuré  que  le  foleil  luit 
quand  il  le  voit  actuellement.  Car, 
s'il  a  feulement  dans  fon  efprit  des  idées 
de  ces  deux  fortes  d'êtres  j  &  qu'il 
veuille.  s'Iappliquer  àlesconfidérer,  il 
trouvera  auflî  cettainement  que  Pêtre 
inférieur ,  fini ,  &  dépendanr ,  eft  dans 
Pobligation  d'obéir  a  l'être  fupérieur 
&  infini ,  qu'il  efl;  certain  de  trouver 
que  trois ,  quatre  &  îept  font  moins 
que  quinze,  s'il  veutconfidérer  Recal- 
culer ces  nombres;  &  il  ne  fauroit  être 
plus  aflliré  par  un  tems  ferein,  que  le 
îbleil  eft  levé  en  plein  midi ,  s'il  veut 
ouvrir  les  yeux  &  les  tourner  du  coté 
de  cet  aftre.  Mais  quelque  certaines 
&  claires  que  foient  ces  vérités ,  celui 
qui  ne  voudra  jamais  prendre  la  peine 
d'employer  fes  facultés  comme  il  de- 
vroit,  pour  s'en  inftruire,  pourra  pour- 
tant  en  ignorer  quelqu'une ,  ou  toutes 
enfemble. 


<i« 
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C  tt  API  TRE    XIV. 

Du  jugemenu 


JJotrc  cotmoiffance  étant  fort  bornée  ^ 
nous  avons  befqin  de  quelque  autre 
<hofe. 


t.        •       •>  i 


Lbs  facultés  înteUeftuellés  n'ayant 
pas  été  feulement  données  à  Thomme 
pour  la  fpçculatîon ,  mais  aufG  çoixi  la 
conduite  de  fa  vie ,  Tholmne  feroit  din^ 
un  trifte  état ,  sll  ne  pouvoit  xit^t  d» 
fecours  pour  cette  diredion  ^  que  .deç^, 
chofes  .qui  font  /ondées  fur  la  certitude 
4*une  véritable  c<Minoiflance  ;  oar ,  cette 
efpece  de  co:nnoiflance  étant  refferrée 
dans  des  bornes  fort  étroites , .  comme 
nous  avons  déjà  vu.  il  fe  trouveroit 
(buvent  dans  de  parfaites  ténèbres  ^  & 
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tout-à-faic  indécermiaé  dans  la  plupa^r 
dés  àStiùtifée  &  ifié,  iTA  n'àvok  rièft 
pour  Je  cooduire  dès  qu'une  connoif- 
lance  daire^  &  ceitaiâe  ^viendroit  à 
lui  manquer.  Quiconque  ne  voudra 
manger  qu^apièf  avoir  va  démonl^ 
rracivemenc  qu^une  celle  viande  le 
aettfff H^  f  &  quiconque  m  «voudra 
agir  qu^après  avoir  connu  infaiilible« 
meoc  quei^affiûre  qu'il  doit  estrepren? 
4re  fiira  foivied'iui  heureux  fuccès^ 
n'aura  giiere  autre  chofe  à  faire  qu'à  fe 
tenir  en  repos  ,  Sq  k  périr  en  peu  de 

tems» 

« 

Quel  ufage  on  doit  faire  de  ce  crepufcuU 
0à-  nùusfmnm^  dans  te  moàde* 

^  $»  %.  Ceft  pmif quoi  ^  MflMiyrDieti 
t.  eipofé  ctn9Àn9s^  chofe^  à  hm  yeux 
«vee  une  emiere  étidefi»ee>  ^  qu'il 
iious^  a  dM^e  quelques  eoniioiâ&nces 
4?érrâifieè>  quoique  rédakesi  mi  ttèi^ 
|)etit  uottibre  ^  en  côiaiparaifoii  de  tout 
ée  que  des  ^id^ttt^  ifitelleâudltt 
peuvent  comprendiei  &  dôitt  celles^ 
là  fene  appâremmenr  eommedesa^Mt»- 
0oûts^  par  oit  il  mw  vesk  p^^et  à 
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û^Tcr  A  à  recherchef  un  meilleur 
état;  il  nenous  a  fbutni  auffi ,  par  rzjp^ 
porc  à  la  plus  grande  partie  des  chofes 
qui  f^ardenc  nos  propres  intérêts  p 
qu*une  lumière  obfcure  ^  &  un  fîmple 
crépulcule  deprobabiiité^iij'ofem'ex- 

Srioier  ainfi  ^  conibhne  à  Vêtit  de  iflé-^ 
ioùricé  6c  d'épreuve  où  il  lui  a  plÀ  de 
nous  mettre  datts  et  monde;  afin  dt 
réprimer  par4à  notre  ptéfompriot»  St 
la  coafid<icé  éxceffive  que  notis  tvOn» 
en  nous«-^mes  ^  en  nous  (ii&m  v<>kr 
fenfifoienlent ,  par  une  expérience  jouf^M. 
nal^e,  coo^ien  notre  efprit  eft  borné 
Sl  fu|ét  à  l^erreur  :  vérité  donc  la  con»* 
viâioik  peut  nous  étse  un  avertiflèmeftb 
eontînoel  d'employer  les  jours  de  notre^ 
pélérim^e  à  cher<:beff  &  à  fiiivrei.  avec 
foue  le  foin  &  toute  l'induilrle  donlt 
sous  ibmmes  capables ,  le  çhenaiaqni 
peut  nous  conduise  à  un  éttlt  beaucoup 
plus  par  Eût»  Ca^  ^  rien  x^eQi  plus  rat^ 
&nnable  quedepenlèr,  (  quand  l»eni 
la  révélation  fe  laîioit  fur  cet  article  ) 
qi]e>,  ieknr  qoe  bs  hommes  fbm  vaiour 
Ûs  talons  que  Hiea  leur  adonnés  dans 
€tà  monde  ^  ils  recevront  leur  cécom»^ 
peûie  ûu  lafiitdu  joiir^  lorfquelsrifiip» 
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leil  fera  couché  poureax,  &  que  II 
nuit  aura  terminé  leurs  travauxc 

Le  jugcmcm  fupplée  au  défaut  de  la  coor^- 

noijfancc.    . 

$•  3*  La  faculté  que  Dieu  a  donné 
à  rhomme  pour  fnppiéer  au  dé&uc 
d'une  connoiflànce  claire  &  certaine, 
dans  des  cas  où  Ton  ne  peut  Tobtenir , 
c'eft  le  jugement ,  par  où  l'efprit  fup- 
pofe  que  fes  idées  convienn^t  on  dif- 
conviennent ,  ou  ce  qui  eft  la  niême 
chofe,  qu'une .  propofirion  eft  vraie  ou. 
iàuffe ,  fans  appercevoir  une  évidence 
démonftrative  dans  les  preuves.  L'e(« 
prit  met  fouvent  en  ufage  ce  jugement- 
par  néceffité  ,  dans  des  rencontres  oh 
Von  né  peut  avoir  des  preuves  démonf- 
cratives  &  une  connoiflànce  certaine  ; , 
&  quelquefois  aufli  il  y  a  recours  par 
n^iigence ,  faute  d'adreflè  ^  ou  par 
précipitation ,  lors  même  qu'on  peut 
trouver  des  preuves  démpnftratives:  &. 
certaines.  Souvent  les  hommes  ne  s'ar* 
récent  pas  pour  examiner  avec  foin  la 
convenance  ou  la  difconvenance  de 
deux  idées  qu'ils  fouhaitent  ou  qu'ils 
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font  intérefles  de  connoîcre  ;  mais  in<^ 
capables  du  degré  d'attention ,  qui  eft . 
requis  dans  une  longue  fuite  de  gra- 
dations ,  ou  de  différer  quelque  tems 
à  fe  déterminer  y  ils  jettent  légèrement 
les  yeux  deifus ,  ou  négligent  entière- 
ment d'en  chercher  les  preuves;  &  ainfil 
fans  découvrir  la  démonftration  ,  Ils 
décident  de  la  convenance  ou  de  la  di& 
convenance  de  deux  idées  à  vue  de 
pays  f  fi  j'ofe  ainfi  dire,  de  comme  elles 
paroiflent  confidérées  en  éloignement^ 
fuppofant  qu'elles  conviennent  ou  dif- 
con  viennent,  félon  qu'il  leur  paroît  plus 
vraifembtable ,  après  un  fi  léger  exa*- 
men.  Lorfque  cette  faculté  s^exerce 
immédiatement  fur  les  chofes ,  on  le 
nomme  jugement  ;  &  lorfqu'elle  roule 
fur  des  vérités  exprimies  par  des  pa- 
roles ,  on  rappelle  plus<:ommuném,ent 
a(Ientiment  ou  diffentiment  ;  &  comme 
c'eft-là  la  voie  la  plus  oirdlnaire  dont 
Tefprit  a  occaiion  d'employer  cette 
Êcultéj  j'en  parlera?  fous  ces  noms-li 
comme  fujets  à  équivoques  d^ms  notre 
langue* 
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le  jugement  confiée  à  préfumer  que  te$ 
ckojfes  font  d'une  certaine  manière^ 
fans  l'apperceyoir  cert^nement. 

§.  4.  Ainfi ,  Vefpth  a  deux  faqiltéê 
qui  s'exercent  fttr  la  vérité  &  fur  la 
fàutkté. 

La  premfere ,  eft  la  cônnoiBknce  par 
où  VeÇpth  apperçoit  cet taitiement ,  Se 
cft  indubicablemenc  convaincu  âé  la 
convenance  ou  de  la  difconvenaiice  qui 
eft  entre  deux  idées» 

La  itcondé ,  eft  te  iugement  qui  con^ 
fîfte  à  \pit\dit  des  idées  dans  refprir  » 
eu  à  lesTéparer  Tune  de  Taucre ,  lorf- 
qu^on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  entr'elles^ 
tine  convenance  ou  une  di{<ronvenance 
certaine ,  njais  ^  qu'on  le  préfume  ^  c'eft«^ 
à' dire,  fdon  ce  qu'emporte  ce  mot  ^ 
lorfqu'on  le  prend  ainfi  avant  qu'il  pa^ 
roîffe  certainement.  Et  fi  Tefprit  unît 
ou  fépafe  les  idées ,  félon  qu'elles  font 
dans  la  réalité  des  choies  j,  c'efiim  ]U(» 
gement  droic.^ 


i9f 

CHAPITRE    XV/ 


De  la  probabiliti* 


mmm^immmtm^miÊmmm0mmmimtmmmÊÊÊt^ 


La  prohahïlïtt  cfi  ta^funnct  de  la  cotp- 
i^tnamtfw  dts  preuves  fui  nefontpop 
k^iùUiUes^ 

VfôMitB  h,  iémovûmicn  conMe  à 
œoncrcr  la  coitvenance  ou  la  difcom 
Yeoance  àe  dmx  idées ,  par  Tinterven^ 
tioA  d'une  ou.  de  f^bifionis  preuves  qnr 
ont  encf'eliet  une  lîaifon  confiante.», 
jonmnable  ^  iSc  vifible  ;  de  siênie  la 
.probal|)iUté  s'eft  aacre  chofe  qUe  Tap» 
patente  d^une  celle  colivenance  ou  dilr 
convenance  par  i'interventiim  de  prélè- 
ves dont  k  conne^iqn  n'eft  point 
confiante  Se  immuable ,  on  du.  moins 
n'eft  pas  apperçue  comme  telle ,  mais 
efi  ou  paroïc  être  ainfi^  le  plus  foui: 
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trefit  9  &  faffic  poor  fmrtcr  Telpric  à 
jQger  que  la  propefirion  eft  vraie  ou 
£iofIè  plutôt  que  le  contraire.  Par  exem- 
ple ,  dans  la  démonftration  de  cette 
vérité,les  trois  angles  d'un  triangle  font 
égaux  à  deux  droits  ,  un  homme  ap* 
perçoit  la  connexion  certaine  &  im* 
touable  d'^alité  qui  eft  entre  les  trois 
angles  d'un   triangle  ,   &  les   idées 
moyennes  dont  on  fe  fert  pour  prou* 
Ter  leur  égalité  à  deux  droits  ;  &  ainfi , 
par  use  connoiflançe  inmitive  de  la 
convenance  ou  de  la  difconvenance  des 
idées  moyennes  qu'on  emploie  dans 
chaque  degré  de  la  déduâion ,  toute 
la  fuite  fe  trouve  accompagnée  d'une 
'évidence  qui  montre  clairement  la  con* 
venance  ou  la  difconvenance  de  ces 
trois  angles  en  égalité,  à  deux  droits  ^ 
&  par  ce  moyen  il  a  une  connoiflançe 
certaine  que  cela  eft  ainfi.  Mais  un 
autre  homme,  qui  n'a  jamais  pris  la 
peine  de  coafidér^r  cette  démonftra- 
tion ,  entendant  affirmer  à  un  mathéma- 
ticien ,  homn\e  de  poids ,  que  les  trois 
angles  d'un  triangle  font  égaux  à  deux 
droits  ,  y  donne  fon  confentement  | 
*c'eft*à-dire ,  le  reçoit  pour  véritable  : 


Ve  la  probabUaé.  Ch AP.  XV.  185 

auquel  cas  le  fondement  de  fon  aflen- 
dœeifc  ^  c'eft  la  probabilité  de  la  chofe  ^ 
dont  la  preuve  eft  pour  l'ordinaire  ac- 
comp2tgnée  de  la  vérité  ^  l'homme  fur 
Iç  témoignage  duquel  il  la  reçoit  , 
n'ayant  pas  accoutumé  d'affirmer  une 
chofe  qui  foit  contraire  à  fa  connoif- 
fance  ou  au-deffus  de  fa  connoiflance  ^ 
&  fur-tout  dans  cei$  fortes  de  matières» 
Ainfi  y  ce  qui  lui  fait  donner  fon  conr 
fentement  à  cette  propofition ,  que  les 
trois  angles  d'un  triangle  font  égaux  à 
deux  droits  ^  ce  q»i  l'oblige  à  fuppofer 
de  la  convenance  entre  ces  idées  fans 
connoître  qu'elles  conviennent  efTciîliT 
vement  »  c'eft  la  véracité  de  celui  qui 
parle  y  laquelle  il  a  {buvent  éprouvée 
en  d'autres  rencontres,  ou  qu'il  fup-;, 
pofe  dans  celle-ci. 

« 
La  probabilité  fupplée- au  défaut  de  con^ 

noijfance. 

.  §.  i.  Parce  que  notre  connoiflance 
eft  reflèrrée  dans  des  bornes  fort  étroi- 
tes, comme  on  Ta  cjéja  montré^  & 
que  nous  ne  fommes  pas  aflez  heureux 
pour  trouvejr  certainement  la  vérité  ei^ 
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chaqae  chofe  que  nous  avons  ocaGon 
àe  conùdétCT  ;  la  plupaf  t  des  pibpoii- 
tiom  qui  font  l'objec  4e  nos  penfees  , 
*  de  nos  raifonnemens ,  de  aoi^  di£co«irs^ 
Si  même  de  oosaâions ,  fcMic  teilesqot 
cioos^  ne  pouvons  pas  avok  mue  coq* 
sioifiànce  iddabicâble  de  leur  vérité» 
Cependant  9  il  y  en  a  quelques-unes 
qui  appfochent  C\  fort  de  la  cerfitude^ 
-que  nous  n'avons  aucun  doute  fur  leur 
fujet  ;  de  forte  que  nous  leur  donnons 
notre  affènriment  avec  autant  d^affix^ 
tance  Se  que  nous  agiflbns  avec  autane 
de  fermée  en  vertu  de  cet  aifentiment, 
que  11  elles  étoient  démonrrées  d^une 
manière  infaillible  ^  &  que  nous  en 
euffioos  une  connoifiance  parfaite  & 
certaine.  Mais  parce  qu'ail  y  a  en  cela 
des  degrés  depuis  ce  qui  eft  le  plus  près 
de  la  certitude  Se  de'ladémondration 
fufqu'à  ce  qui  eft  contraire  à  toute  vrai* 
femblance  Se  près  àes  confins  de  Tim- 
pollible  y  &  qu'il  y  a  auffi  des  d^rés 
d^aiTentimens  depuis  une  freine  aflii-^ 
tance  jufuq'à  la  conjeâure,  au  doute» 
&  à  la  défiance  ;  je  vais  confidérer  pré* 
fentement  (  après  avoir  trouvé  »  fi  je 
ne  me  trompe ,  Icb  bornes  de  la  coa« 


De  la  prohahUtté.  Ch  i  t.  XV.  %  87 

Boiflance  &  de  la  eerettudy^  humaine  ) 
^uels  font  lc9  difierens  degrés  &  fon- 
jrieraeasde  la  probadniUcé ,  8c  de  ce  qu'on 
Amxune  £>i  ou  aflemimenr* 

Parce  quitte  nous  fait  préfumtf  que  le$ 
ehofesfontyérUàbUs^  avant  que  nous 
connùijjiàns  (fitellet  lefoient, 

'  §.  ).  Là  probabilité  eft  la  Traifireaii-* 
blanee  qu'il  y  a  qu'une  chofe  eft  véri» 
table  y  ce  terme  même  défignant  une 
propoiicion  pour  la  confirmation  de  la- 
quelle  il  y  a  des  preuves  propres  à  la 
faire  paflfer  ou  recevoir  pour  véritable. 
La  manière  dont  l'efprit  reçoit  ces  for- 
tes de  propofitions ,  eft  ce  qu'on  nomme 
croyance  5  aflentiment  ou  opinion  ;  ce 
qui  confiée  à'récevoir  une  propofition 
pour  véritable  fur  des  preuves  qui  nous 
perfuadent  aâuellemenc  de  la  rece- 
voir comme  véritable  y  fans  que  nous 
ayions  uoe  connoilOQuiçe  certaine  qu'elle 
le  foit  e&fâivement.  Et* la  différence 
entre  la  probabilité  &  la  certitude  » 
entre  la  foi  &  la  connoiflknce ,  confifte 
en  ce  que  dans  toutes  les  parties  de 
la  connoiflance  ^  il  y  a  intuition  \  de 
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force  que  chaque  idée  immédiate  ^  cha^ 
que  partie  de  la  déduâion  a  une  liaifoA 
vifible  &  certaine  ;  au  lieu  qu'à  T^ard 
de  ce  qu'on  nomme  croyance  j  ce  qui 
me  fait  croire  ,  eft  quelque  chofe  d'é* 
trangev  à  ce  que  |e  crois  ^  quelque 
chofe  qui  n'y  eft  pas  joint  évidemment 
par  les  deux  bouts  y  &  qui  par-là  ne 
montre  pas  évidemment  la  convenance 
ou  la  difconvenance  des  idées  en  queP* 
tiou. 

m 
m 

Jl  y  eu  deux  foniemens  de  probabilité; 
i.La  conformité d!unt  chofe  avec  notre 
expérience ^  ou,  2.^  le  témoignage  de 
V expérience  des  autres. 

§•  4.  ÂInfî  la  probabilité  étant  defti- 
née  à  fupléer  au  défaut  de  notre  connoiJf' 
fance  &  à  nous  fervir  de  guide  dans  \q% 
endroits  où  la  connoiflknce  nous  man- 
que, elle  roule  toujours  fur  des  pro- 
poiitions  que  quelques  motifs  nous  pot- 
tent  à  recevoir  pour  véritables  ,  fans 
que  nous  connoifQohs  certainement 
qu'elles  le  font.  Et  voici  en  peu  de  mots 
quels  en  font  \e%  fondemens. 
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Premièrement ,  la  conformité  d'une 
chofe  avec  ce  que  nous  connolilbns  ^ 
ou  avec  notre  expérience. 

£n  fécond  lieu ,  le  témoignage  des 
autres  appuyé  fur  ce  qu'ils  connoiflènr,* 
ou  qu'ils  ont  expérimenté.  On  doic 
confidérer  dans  le  témoignage  des  aui- 
tres^  I.  le  nombre  ^  i.  rintégricé  ^ 
)•  rhabileté  des  témoins ,  4*  le  but  de 
Pauteuf  lorlque  le  témoignage  eft  tiré 
d'un  livre  ^  ^»  l'accord  des  parties  d^ 
la  relation  Stries' ci r confiances ,  6.  le$ 

itémoignàgéjs  contraires* 

». 

^ut  quoi  il: faut  .examiner  (Q¥t4s  lest 
convenances  p0ur  &çQiurej'^V4nt  qté:% 
déjuger,     ? 


'.!'•»'     t        •  i   •       • .     i  à  \^  4 


$•  p:  C^nuhé  h  probabilité  n'efi  pàè^. 
gc^opipsnéç  de  cette  é videncç  qui  dp*! 
f^Vminé  reqtendèment  d'une  mani^tc^ 
iiif^illiblj^  &  ^ùî  produit  uiïe  ^ppnpli^^j 
fance certaine  ^  il  (aut  que  pour  agir  r^f| 
fonnaklêment ,  Tefprv  exaqiîne  tpui 
les  fondçmenidé  probabilité,  &  cju'il 
VQjc,cf>vfïxatnt  ib  font  plus  oumoins^, 
ipouj:  ViUx>At^  ^"uçlq^ue^rop^fitio^^ 
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bable,  afin  de  liii  donner  ou  relufer 
fon  confencement  :  &  après  avoir  dae« 
inenc{)efe  les  raifons  de  part  êc  d'autre, 
il  doit  la  rejeter  ou  la  recevoir  avec  un 
confencement  plus  ou  moins  ferme  , 
félon  qu'il  y  a  de  plus  grands  fonde* 
mens  de  probabilité  d'un  coté  plutôt 
que  d'un  autre. 

Par  exemple  >  fi  jp  vois  moi-même 
«n  homme  qui  marche  fur  la  glace  , 
c'eft  plus  que  probabilité  ,  c>ft  con* 
ooiflance  :  mais  fi  une  autre  personne 
me  dit  qu'il  a.  vu  en  Aogleterre  ua 
homme  qui  au  milieu  d'un  rude  hy  ver 
mârchoit'fur  Teau  durcie  .p»r  le  froid  , 
€^eft  une  chofe  fi  ceiilbrme  à  ce  qu'on 
voit  arriver  ordinairement,  que  je  fuis 
difpqfé  par  la  nature  même  de  la  choie 
l'y  donner  mon  confentemenï  ;  à 
ihoin$  que' la  relation  de  ce  fait  ne' 
fpit'  accompagnée  de  quelque  c^çonf- 
cîaihce  qui  le  rende  vifiblêmént  nifpeâ. 
Mais  fi  on  dît  la  même  diofe  à  une  per* 
tonne  "née  encre  les  de\xt  tropiques  p 

2ui  auparavant  n'ait  jamais  vu  ni  ouï 
ire  rien'  de  fembia1>ié  ',  en  ce  tias^  tonte 
U  probabilité  £s  tiouve  (onàéé  tvit  li^ 


^^Q^gnagc  du  rapporteur  :  &  félon 
que  les  auteurs  de  la  relation  font  ea 
plus  grand  nombre^  plus  dignes  de  foi» 
&  qu'ils  ne  (ont  point  engagés  par  leur 
intérêt  à  parler  contre  la  vérité,  le  fait 
doit  trouver  plus  ou  moins  de  créance 
dans  Tefprit  de  <:eux  à  qui  il  eft  rgp« 
porté.  Néanmoins  à  Tégard  d'un  homme 
qui  n'a  jamais  eu  que  des  «zpériencet 
entièrement  contraires  »  Se  qui  n*a  li- 
mais entendu  jparler  de  rien  de  pareil 
à  ce  qu'on  lui  raconte  ,  ramorité  da 
témoin  le  moins  fufpeâ  fera  â  peiue 
capable  de  le  porter  à  y  ajouter  loi  ^ 
cximme  «on  peut  voir  -par  ce  qui  arriva 
à  un  ambanadeuf  HoUandois  qui  en* 
tretenant  le  roi  de  Siamdes  particula- 
rités de  la  Hollande  doM  ce  prince 
s^nfbrmoit ,  lui  dit  efttr*autres  chofee 
que  dans  fon  pays  Teau  fe  duvci^bic 
quelquefois  fi  tort  {>endant  lar  Êit fan  i^ 
plus  froide  de  l'année ,  que  lés  bom* 
mes  mardioient  deffus  ;  4c  que  ^ett^ 
eau  aiflfi  durcie  porteroît  des  élépbans  » 
s'41  y  en  avoît  :  car  for  cela  le  roi  reprit  ^ 
J^  cru  jufqu'îci  les  chofes  eitraoïdi* 
nai^tes  que  vous  m'avez  dites  ^  parce 
^  vous  preApis  pouc  un  iiemmè; 
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d'honneur  &  de  probité ,  mais  pré(enté-^ 
ment  je  fuis  afluré  que  vous  mentez. 

Car  tout  cela  efi  capable  d^une  grande 

variété. 

%,  6.  C'efl;  de  ces  fondemens  que 
dépend  la  probabilité  d'une  propofi- 
don  ;  &  une  propofition  eft  en  elle- 
même  plus  ou  moins  probable»  fçlon 
que  notre  connoiflance  »  que  la  certi- 
tude de  nos  pbfervatiQns  »  que  les  ex<- 
périenc^s  confiantes  de  fou  vent  réité-' 
fées  que  nous  avons  faites^  que  le  nom- 
bre &  la  crédibilité  des  témoignages 
conviennent  plus  ou  moins  avec  elle  ^ 
ou  itti  font  plus  ou  moins  contraires. 
J'avoue  qu^îl  y  a  une  autre  chofe  ,  qui , 
bien  qu'elle  ne  foit  pas  par  elle-même 
un  yraî  fondement  de  probabilité  »  ne 
laiifl^  pas  d'être  fpuvent  employée  com- 
me un  fondement  fur  lequel  les  hom* 
ipes  ont  accoutumé  de  fe  déterminer  & 
4e  fixer  leur  croyance  plus  que  fur  au- 
cuoe  autre  chofe ,  c'eft  l'opinion  des 
autres  ;  quoiqu'il  n'y  «it  rien  de  plus 
dangereux  ni  de  plus  propre  à  nous 
j^ter  dans  Teirreur  qu'un  tel  appui , 

puisqu'il 
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puifqu'il  y  a  beaucoup  plus  de  faufleté 
&  d'erreur  parmi  les  hommes, que  de* 
conpQiflaoce  &  de  vérité.  D'ailleurs  , 
fi  lés  fentimens  &  la  croyance  de  ceux 
que  nous  connolflfons  &  que  nous  efli- 
mons  y  font:  un  fondement  légicime 
d'aflentimens  ^  les  hommes  auront  rai* 
ibii  d:*être  payens  danr le  Japon ,  ma-* 
bométans  en  Turquie^ catholiques  Ro- 
liiains  en  Efpagné  ^  proteftans  en  An* 
gleterre  >  &  luthériens  en  Suéde.  Mais 
î'aurai  occafion  de  parler  plus  au  long  , 
dans  un  autre  endroit  ^  de  ce  faux  pria'* 
cipe  d'affimtioienc. 


» . 
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CHAPITRE    XVI. 

Des  degrés  ttajfentiment^ 
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Notrt  ajfcntinunt  doit  êcrc,  r^ifpar  les 
.    foMdcn^Msdcf^eJkah'dUé.^ 

v^oMME  les  foodemens  de  probabilité 
que  nous  avons  propofé  dans  le  cha- 
pitre précédent ,  font  la  bafe  fur  quoi 
notre  aflentimem  eft  bâti ,  ils  font  aufli 
la  mefure  par  laquelle  fes  diiTérens  de- 
grés font  ou  doivent  être  réglés.  U 
faut  feulement  prendre  garde  que  quel- 
ques fondemens  de  probabilité  qu'il 
puifle  y  avoir ,  ils  n'opèrent  pourtant 
pas  fur  un  efprit  appliqué  à  chercher 
la  vérité  Se  à  juger  droitement  j  au- 
delà  de  ce  qu'ils  paroiffent ,  du  moins 
dans  le  premier  jugement  de  Tefprit^  ou 
dans  la  première  recherche  qu'il  fait.  J'ft* 


vdue  qii'à  l'égard  4es;ppinipns  que  les 
hommes  ^nbraiTent  d^ns  le  monde  & 
auxquelles  ils  s'attachent  le  plus  force-» , 
ment ,  leur  affçnciaaeiit  n^eft  pa$  tou^, 
jours  fondé  fur  une  yiie  it^Ujelle  des. 
Daîfons  4ui  Oi^t  pr^miéfetsiLWt  prévalu. 
fur  leur  efprit  ;  car  $ba  ptugçurs  ren«, 
contres  il  eft  prelqu'împ^ffibld  ^  &  dans; 
la  plupixttrès-dim0il^»  à  cçiixlà même; 
qui  ont  une  mémoire  admirable ,  de 
retenir  toutes  les  preuves  qi;ii  l^s  onç 
engagés  3  après  }\n  légitime  i^xanieQ  , 
à  fe  déckrer  pour  un  certain  feititiineçt. 
U  fuffit  qu'une  fois  ils  ayent  éplucjhé 
la  matière  fincérenient .  &  avec  folp  , 
autant  qu'il  étoit  en  leur  pouvoir  de 
le  faire  ,  qu'ils  foient  entrés  dans  4'exa- 
men  de  toutes  les  clvoleis  par^tiçulieres^ 

Su'ils  pouvoient  imaginer  q$4  /lépan-^ 
roient:  quelque  lumière  iuf,  {a^  <|^e(^ 
ùxm^  &qu^vec toute  Vft^roirçdo^t  its| 
iant'csq)at>les  y  ils  ayent  ^  fou^  ain/L 
dire  ,  arrêté  le  œnsipte  far  touites  le» 
preuves  qui  font  venues  à  lew  çoti^ 
Boifikfice.  Ayant  ainii  déco^v^rt  une^ 
S>is  de.  quel  coté;  il.  leat  parole  que  f4 
crouUelaprpbaibilite^  après  une  recber-», 

die  auITt  par&tce  &  auffî  .ex» Ae^  qu'Ut 
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qu'ils  ont  une  fois  formées  ,6â  fou  vent 
caufe  qu'ils  font  fort  obflinés  dans  l'ec- 
reur.  Mais  la  faute  ne  vient  pas  de  ce 
qu'ils  fe  r epofent  fur  leur  mémoire  »  à 
l'égard  des  chofés  d(mt  ils  ooc  bieiL 
fugé  auparavant  ;  mais  de  ce  qu'aupa^* 
ravant  ils  ont  jugé  qu'ils  avoient  bien 
examiné  avant  que  de  fe  détenainen 
Conibien  y  a-t41  de  gens ,  (  pour  ne  pas 
mettre  dans  ce  rang  la  plus  grande  par- 
tie  des   bonnnes  )  iqui  penlènt  avoir 
formé  des  jugemens  droits  fur  diflTé- 
xentes  matières ,  par  cette  feule  raifon 
qu'ils  n'ont  jamais  penfé  autrement  ^ 
qui  s'imaginent  avoir  bien  jugé  par 
cela feut  qu'ils  n'ont  jamais  mis  en  que& 
fion  ou  examiné  leurs  propres  opinions? 
C^  qui ,  dans  le  fond  ^  lignifie  qu'ils 
croient  juger  droitement,  parce  qu'ils 
n'ont  jamais  fait  aucun  ufage  de  leur 
fugement  à  l'égard  de  ce  qu'ils  croient. 
Cependant,  ces  genslà  font  ceux  qui 
foutiennent  leurs  fentimens  avec  le  plus 
d^opiniâtreté  ;  car,  en  général ,  ceux 
qui  ont  lie  moins  examiné  leurs  propref 
opinions  y  font  les  plus  emportés  &  les 
plus  attachés  à  leurs  fens.  Ce  que  nous 
connoiHoni  une  &ii$ ,  nou$  fommes 
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Certains  qu'ail  eft  tel  que  qou$  le  copf 

tioiffons  ;  &  nous  pouvons  être  aJOTurié^ 

.qu'il n'y  a  point  jde  preuve»  cachées^ 

'.qui  pîiiflent  cen|rerfer  notre >60linoif' 

/'fancè^  Qg  la  rendxe  ilputeu&.  Mais  ^  ed 

fait  de  probabilité  »  nous  ne  faurion^ 

être  aflutés  que  dans  chaque  cas  dou^ 

ayions  devant  les  yeux  tous  les  points 

particulier»  qui  tpuéhent>  la  .  qiieâiûa 

.par  quelqu'endroit^  quenous  n'a^lon^ 

ni  laiflTé  eq  arrier^e^  ni  oublié  de  confi-' 

dérer  quelque  preuve  dont  la  folidité 

.pour roi t  faire  paiTer  la  prdbabtlicé  de 

Pautre  coté  ,  &  contrebalance^  tout  ce 

qui  nous  a  paru  jufqo'alors  4e  phis 

grands  poids» .  A  peine  y  at-il  idans  le 

.xnoade  uft  f^l  homme  qui  ait  leloifir ^ 

Ja  pa^eoce  »  &  les  isu>yens  d'aflembler 

toutesies  preuves  qui  peuvent  établir 

la  plupart  ^es  opinions  q^'il  a^   en 

forte  qtt'ilp^i(fe  conclure  sûrement  qu'il 

en  a  une  idée  claire  Se  entiete^  &  qu'il 

ne  lui  rcjfte  plu^r  rien  à  (avoir,  pour  tme 

plus  a^tp  jnAiriMilion*    Cepetndafic  , 

oous  fo^unes  contraints  de  nous  détei- 

mifier  d'un  coté  ou  d'autre.  Le  foin  de 

notre  v  te  .&  de  nos  plus  grands  inoé- 

jéts  ne  £turpieot  fouffrir  dadélat  ;  car» 
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ces  chofes  dépendent,  pour  Ja  plupart/ 
de  la  détermination  de  notre  jugement 
fur  des  articles  où  nous  ne  fommes.  pas 
capables  d'arriver  à  une  connoifTance 
cfertaine  &démonfl;rative^  &où  iieft 
abiblument  néceflaire  que  nous  nous 
rangions  d'un  côté  ou  d'autre. 

Le  vérîtatle  ufage  ^li'crt  en  doit  faire^ 
ctfi  d^a'uoir  de  la  charité  &  de  la  tolé-^ 
ranci  les  uns  pouf  les  autres.  * 

§.  4.  Puis  donc  que  la  plus  grande 
partie  ^es  hommes ,  pour  ne  pas  dire 
tous  i  ne  fauroient  éviter  d'avoir  divers 
fcntimens  ,  fans  être  aflurés  de  leur 
^vérité  par  des  preuves  certaines  &  in- 
\dubitables,  &  que  d'ailleurs  pn  re* 
garde  comme  une  grande  marque 
ii'ignorance,  de  légèreté  ou  de  folie  9 
dans  un  homme ,  de  renoncer  aux  opi- 
nions qu'il  a  déjaembraflTées,  dès  qu'on 
vient  à  lui  oppofer  quelque  argument 
dont  il  ne  peut  montrer  la  -foibleiTe  fur 
le  champ,  ce  feroit,  je  penfe,  une 
tbofe  bien  féante  aux  hommes  de  vivre 
en  paix,  &  de  pratiquer  entr'eux  les 
communs  devoirs  d'hutnânité'&d'amj^ 


\ 
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tîé  parmi  cette  diverfité  d'opinions  qui 
les  partage  :  puifque  nous  ne  pouvons 
attendre  raifonnablement  que  perfonno 
abandonne  promptemefit  &  avec  fou-» 
mifllon  Tes  propres  fentimens  ,  pour 
ernbrafler  les  nôtres  avec  une  aveugle 
déférence  à  une  autorité  que  l'encendeT 
ment  de  Thomnie  ne  reconnoît  point» 
Car,  quoique  l'honune  puilTe  tomber 
fou  vent  dans  Terreur  ,  il  ne  peut  re« 
connoitre  d'autre  guide  quelaraifon, 
ni  fe  foumettre  aveuglément  à  la  yo« 
lonté  &  aux  décilions  d'autrui»  Si  celui 
que  vous  voulez  attirer  dans  vos  fenti- 
mens 9  eft  accoutumé  à  examiner  avant 
que  de  donner  fon  confentement  ^  vous 
devez  lui  permettre  de  repaffer  à  loifir 
fur  le  fu}ec  en  queftion  ,  de  rappelée 
ce  qui  lui  en  e(l  échappé  de  refprit  ^ 
d'en  examiner  toutes  les  parties,  &de 
voir  de  quel  coté  panche  la  balance  ^ 
&  s'il  ne  croit  pas  que  vos  argumens; 
foient  aflfez  importans  pour  devoir  l'en* 
gager  de  nouveau  dans  une  difcuflioift 
i$  .pénible  ;  c^eft  ce  que  nous  faifons 
fouvent  nous-mêmes  en  pareil  cas;  Se 
nous  trouverions  fort  mauvais  que.d'ati-s 
ixes  voulufièn^t  nous  prefcrire  qiielsi 
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trucles  nousdevriotis  étudier.  Que  s'il 
eAde  ces  gens  qui  Te  rangent  à  celle 
ou  relie  opinion  au  faafard  &  fur  la  foi 
d'autruf  ^  GOtntnenr  pouvons  -  nout 
eroif  e  qu'il  renoncera  à  àts  opinions , 
que  le  remis  &  la  coutume  ont  (î  fore 
enraci'nées  dans  fon  efprit^  qu'il  les 
croit  évidentes  par  elles-mêmes^  & 
d'une  certitude  indubitable,  ou  qu'il 
les  regardé  comme  autant  d'impreffions 
qu'il  à  reçues  de  Dieu  même,  ou  de 
perfonnes  envoyées  de  la  pan  de  DieuP 
Comment,  dis-je^  pouvons  nous  efpé^ 
rt^  que  les  argumens  os  l'autorité  d'u» 
étràr^er  ou  d'un  adverfaifé  détruiront 
dès  opinions  kinfi  établies  ,  fur-tout  , 
^'il  y  a  lieu  di  foupçonnef  que  cet  ad* 
verfaire  agit  par  intérêt  ou  dans  quel- 
que deflfein  particulier ,  ce  que  les  hoiH' 
sfies  ne  mariqûent  jamais  de  fe  figurer 
lorfqu'ils  fe  voient  maltraités  f  Le  part? 
^e  nbus  devrions  pfe^ré  dans  cette 
cccafîon,  ce  feroitd^avôir  pitié  de  notre 
mutuelle  ignorance,  &de  tâcher  de  la 
difliper  par  toutes  les  voies  douces  &c 
honrtêtèis  doht  on  peut  s'Svifer  pour' 
éclairer  l'ef prit,  ôc-non  pas  démaltrai- 
i^ï  d'^bôrd  lès  autres  coio^ê  d^-g^ns* 
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oBftibés  &  pervers  ^  parce  qu'ils  ne 
veulent  point  abandonner  leurs  opinioM 
&,  embraflfer  les  nôtres  ^  ou  du  moins 
celles  que  nous  voudrions,  les  forcer  de 
recevoir  )  .tandis  qu'il  efl  plus  que  pro^ 
l>ahle  qiie  nous  ne  fomtnes  pas  moins: 
ofaftinés  qu.'eux  »  en  r efufanc  d'embra^ 
i*er  queiques-uns  de  leurs  fencimenv. 
Car ,  où  efli'tiomttie  qui  a  des  preuvefs: 
iirconteAables  1^  la  vérité  de  tout  ce* 
<p!^'û  foutiest^pu  de  la  fauffeté  de  roue 
«éqtx'M  condamne  V  ou  qui  pe^ut  dire* 
3qufil.a  ^elaminé  à  fond  toutes  fes  opi- 
maons^. 00  toutes  celles  des  autres  bom- 
Émwl  'La  nécdTuéi  où  nous  nous  trou^ 
Tons  de  croire  fans  conoof flance  ^  ^ 
fou  vent  même  fiir  de  fort  légers  fod"^ 
démens,  dans  oiift étatpafTager  dtaâiofts 
i&  d^sveuglemcnr^où  nous  \^0ns  fiir 
la  terre,  occte  irécefficé',  dis^ftf^,  devi^k: 
:»ous  rendre  plus*  fiDiign^b}^  de  «nous  inf» 
enure  ftOtfs-:meaies  que  de^cc^ntraindrer 
lc%  autres  à  recevoir  nos  fentimen^». 
Du  moins,  ceux  qpi   n'ont  pas  exa^- 
miné  parfaitement  &   à   fond   toutes; 
leurs  opinions ,  doivent  avouer  qu'ils 
ne  font  point  en  état  de  les  prefcrire 
aux  autres .  &  qu'iU  agiSent  vifible^ 
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ment  contre  la  raifon  en  impofant  \ 
d'autres  hommes  la  néceflité  de  croire 
comme  une  vérité  ce  qu'ils  n'ont  pas 
examiné  eux-mêmes ,  n'ayant  pas  pefé 
les  raifons  de  probabilité  fur  lefquelles 
ils  devroient  le  recevoir  ou  le  rejeter. 
Pour  ceux  qui  fane  entrés  (incérement 
dans  cet  examen ,  &  qui  par-là  fe  font 
mh  au-deflus  de  tout  doute  à  l'égard  de 
toutes  les  doârînes  qu'ils  profeflent» 
le  fur  lefquelles  ils  règlent  leur  con«* 
duite^'  ils  pourroient  .avoir  un  plu» 
lufte  prétexte,  d'exiger  que  les.. autres 
ie  foumiflem  à  eux  :  mais  cëus-là  font 
en  il  petit  nombre  4  &  ils  trouvât  fi 
peu  de  fujet  d'être  décifi&  dans  leurs 
opinions»  qu'on  ne  doit  s'attendre  à 
jrien  d'iixfolent  &.  d'ili^rieux  de  leur 
part  •:  &  K0O  a. raifon  deçpireque  fi 
ïes  hompiesétoiènt  mieux  inftruits  euic- 
sném^  ^  Uii  feroient  mptnsi  fujets  à 
imp^er  aux  i^utres  leurs  [vopres  fen*» 
ciment» 


^    } 


La  prohabilité  regarde  ou  des  points  d^ 
fait^  ou  defpéculation^ 

§.  5.  Mais ,  pour  revenir  aux  fonrfe- 
mens  d'aiTeDcimenc  &  à  fes  diflTérens 
degrés  y  il  eft  à  propos  de  remai^quep 
que  les  propofîtioAs  que  nous  ïecevons^ 
fur  des  motifs  de  probabilité,  foncde 
deux  fortes.  Les  uns  regardent  quel-- 
qu'exiftence  particulière,  ou ,  comm^ 
en  parle  ordinairement,  des  cbofes  de 
fait,  qui,  dépetidaDt  de  fobfervation ^ 
peuvent  être  fondées  fur  un  ténu>ignage 
bumain  ;  &  les  autres  concernent  des 
choies  qm ,  étant  au-delà  de  ce  que  nos 
fens  peuvent  nous  découvrir  ,  ne  fau«» 
foient  dépendsee.  d'un  paseil  témoi* 
goage.         i       ' 

Juorfque  Us  expériences  de  tous  les  astres^ 
hommes  s^accordent  avec  les  nôtres  ^ 
U  en  nak  une  ajfurance  qui  approche 
de  la  connoiffancc* 

;  $•  ^..iAr-égarddespropofîtionsquf 
a^actiënnentà  H  prenuere  de  ces  cho« 
ïcs.,  jevcuxdiiej^  à  des f^ts par^icun 


liers ,  je  remarque ,  en  premier  Iîeu>. 
que  lorfqu'une  chofe  pai^ticaliere  f 
conforme  aux  obfcrvations  confiantes  , 
feices  par  nous-mênxes  &  par  d'au- 
ues  en  paréii  cas,,  fe  trouve  attçftée 
par  té  rapport  uniforme  de  tous  ceux 
qui  la  racontant  y  nous  la  recevrons  suffi 
aifément  &  nous  nous  y  appuyons  iauffi 
lermcment  que  ii  c'étoir  une  connoif-i 
fance  certaine  ;  &  nous  raHbnnoas  & 
agiilbmenconféquence,  avecauffi  pea 
4e  dôuffe.que  fi  c'étoh  tine  pa«-fàice  dé«» 
iiponâraûon.  Par  exeloiple^ -  ii^ tous  les 
anglois  ,  qui  oot'occafion  de  jsadrler  de 
rby vet  pafle  ^  affirment  qu!il  gela  alors 
en  Angleterre,  ou  qu'on  y.  vit  de^  fai^ 
rondelles  eii  été,  Recrois  qu'un  homme 
pour  roi  t  prefqu'aaffi  peu  douter  de  cet 
deux  faits ,  que  de  cette  propolttioo  g 
fept&  quatre  font  onze.  Par  conféquent^ 
le  premier  &  le^plus  haut  d^ré  de  pror 
babilité  ^;  c'eft  lorfque  le  confentement 
général  de  tous.  les  hommes  dans  tous 
les  fiecles,  autant  qu'il  peut  être  conau^ 
concourt  avec  Texpérience  confiante  & 
^Qntinuèllie  :qii'uiT  hôtntnre  âdt.en. 'pa- 
reil cas  ^  à  confirmer  la  vérité  d'iin  fait 
particulier^^  attiefté  {w^des:  témoini 
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iînceres  :  telles  font  toutes  les  confti* 
tutions  &  toutes  les  propriétés  com- 
munes des  corp^i    &  la  liaifon  régu-' 
iiere  des  caufes  &  des  ef&ts  qui  paroîe 
dams  le  cours  ordinaire  de  la  nature^ 
C'eil  ce  que  nous  appelons  un  argument 
pris  de  la  nature  des  chôfes  mêmes. 
Car  ^  ce  qui ,  par  nos  confiantes  obfer- 
Tations  &  celles  des  autres  hommes  , 
s'efl  toujours  trouvé  de  la  même  ma- 
nière, nous  avons  raifondele  regarder 
comn^e  un  effet  de^  caufes  cdnftantes* 
&  régulières  ^  quoique  ces  caufes  ne 
viennent  pas  immédi«>tefnent' à  nôtre 
ponnoiflance.   AinfiV  q^c  le-  feu  air 
échauffé  un  homme>  qu'il  ait  rendu  du 
plomb  fluide  9  &  changé  la  couleur  ou. 
la  confîflanc^  du  bois  ou  du  charbon  ^, 
que  le  fer  ait  couié  au  fond  de  Teau 
^  nagé  fur  \à  vif  argent;  ces  propos 
iîtions  6;  autres  femblables  fur  des  &its 
particuliers  y  étant  conformes  X  Vexpé* 
rience  que  nous  faifons  nous-mêmes 
auffi  fottvent  que  l'occafion  s'e»  pré- 
ience  ;  &  étant  génécakment  regardée^ 
par  ceux  qui  ont  occafioo  de  parler  de 
ces  matières ,  comme  des  chofes  qui  fe 
troaveoc  toujours  ainfii  iAusq^epet* 
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iotitie  s'àvlfe  jamais  de  les  intnte  en 
queftion  ^  nous  "n'avons  aucun  droit  de 
douter  qu'une  relation  qui  aflfure  que 
telle  chofe  a  été  ,  ou  que  coure  affir* 
mation  qui  pofe  qu'elle  arrivera  en- 
core de  la  même  manière,  ne  foit  véri- 
rable.  Ces  fortes  de  probabilités  appro- 
chent Il  fort  de  la  certitude^  qu'elles 
règlent  nos  penfées  auili  abîblument, 
&  ont  une  influence  aufli  entière  fur 
nos  aâions  ^  que  la  démonftration 
la  plus  évidente  ;  &  dans  ce  qui  nous 
concerne  y  nous  ne  iàifons  que  peu  os 
point  de  différence  entre  de  telles  pro- 
Sabilitésy  &  une  connoifTance  certaine. 
Notre  croyance  fe  change  en  aflurance  » 
lorfqu'elle  efl  appuyée  fur  de  tels  foA* 
démens» 

Un  témoignage  &  une  expérience  qv^on 
ne  peut'  révoquer  en  doute  ,  produis 
pour  ^ordinaire  la  confiance^ 

§.  7.  Le  degré  fuivant  de  probabi- 
lité ,  c'eft  torfque  je  trouve ,  par  ma 
propre  expérience  &  par  le  rapport 
unanime  de  tous  les  aucr.es  hommes 
qu'une  chofe  eu  la  plupart  du  tenu 
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telle  que  l'exemple  particulier  qu'en 
donnent  plufieurs  témoins  dignes  de 
foi;  par  exemple yj'.Hiftoire  nous  iap- 
.prenant  ^  dans>  tous  les  âges  ^  &  ma 
propre  expérience  me  confirmant  au« 
tajQt  que^  }*ai  occaiion  de  Fobferver , 
que  la  plupart  des  hommes  préfèrent 
leiur  intérêt  particulier  à  celui  du  pu- 
'fclk,  :fi  tous  les  Jhiftoriens  ^  qui  ont 
içrit  de  Tibère,  -  difent  que  Tibère 
;enia  ufé  ainfi  ,  cela^eft  probable.  Et , 
en  ce  cas  j  notre  alTentiment  eft  afTez 
bien  fondé  pour  s'élever  jufqu'à  un  de- 
^ré.  qu'6n  peut)  appeler  •  confiance* 

Un- témoignage. non^fufpcà  &  la  nature 
,  ;  de  It^  chcfe,  qui  efi  ind^érente ,  produit 
aujp.  une  ferme  croyance» 

§«  8.  En  troifieme  lien^  dans  des 
cbofes  qui  arrivent  indifféremment , 
comme  qu'un  oifeau  vole  de  ce  côté 
ou  de  celui-là ,  qu'il  tonne  à  la  main 
droite  ou. à  la  main  gauche  d'un  hom- 
me y  &c. ,  lorfqu'un  fait  particulier  de 
cette  nature  eft  attefté  par  le  témoi- 
gnage  uniforme  ^de  témoins  non-fuf^ 
ptSt$,  nous,  ne  pauvons  pas  éviter  llea 


' 
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plus  d'y  donner  notre  cônfentemefilii 
Ainfi^  qu'il  y  ak  en  Itdie  une  ville 
appelée  Rome,  gve bilans  cette  titliett 
aie  vécu  y  il  y  a  environ  i^oo  ans,  ua 
Jiomme  nommé  Jules  Ce/ar;  ^e  c&t 
homme  fût  général  d'armée,  âç  qu'^M 
gs^nât  une  batfttHe  contre  un  autre  gé^ 
néral  nommé  Pompée  ;.  quoiqu'il  n'y 
ait  rien  (^a^s  la  nature  des  chofes  pouir 
ou  contre  ces  faits  ;  cependant,  comme 
jls  font  rapportés  par .  des  biftoriens 
lignés  de  foi ,  &  qui  n^ont.été  <:ontre^ 
dits  par  aucun  écrivain ,  un  iiomme  ne 
faurojt  éviter  de  les  croire  ^  &  i|  n*t% 
peut  non  plus  douter,  qu'il  doute  de 
rexiftence  &  des  àdions  des  perfdnnet 
de  fa  connoiOaûce  dont  il  eft  témoin 
lui-même. 

JJes  expérU^céà  &  éts  èAnoignages  am 

ies  dtgrts  éf  prabaiiliiéi     >' 

$.9.  Juft|ues^là  y  la  diofeeft  aflêt 
aifée  à  comprendre.  La  probabilité  éta^ 
blie  fur  de  tels  fondemens  empopteavec 
elle  un  6  grand  degré  d'évidence  qu'élit 
détermine  naturellement  le  Jugeaient  > 
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&  nous  \aL\Sm  aufli  peu  6n  libefcé  de 
croire  ou  de  ne  pa$  croire ,  qil^une  dé- 
manilradon  laiue  ça  liberté  de  coii- 
jioîcre  ou  de  ne  pas  coimoitre.  Mais  oîà 
il  y  a  de  la  difficulté ,  c'eO  lorfquè  les 
témoignage^  concre-difent  la  commune 
expérience  |  &  que  les  relations  hiIlo« 
tiques  &  les  témoins  fe  trouvent  cojv- 
/traires  au  cours  ordinaire  de  U  nacufye 
4;>u  entr'eux.  Ceft-là  qu'il  fautdtf  l'ap- 
plication &  de  Ti^xaâitud^  pour  fbt- 
mer  un  jugement  droit  »  &  pour  pro* 
portionner  notre  aûTentiment  à  là  dif«* 
férente  probabilité   de  la   chofe ,    le- 
quel aflfentiment  haufle  ou  baiflfe  félon 
qu'il  eft  favorifé  ou  contredit  par  côs^ 
deux  fondemens  de  crédibilité^  je  veux 
dire  robfçrvation  ordinaire  en  pareil 
cas  j  &  les  témoignages  particuliers 
dans  tel  ou  tel  exemple.    Ces  deux 
fondemens  de  crédibilité  font  fujets  à 
une  fi  grande  variété  d'obfervarions  ^ 
4e  circonilance  &  de  rapports  contrai-* 
tes  ^  à  tant  de  différentes  qualificaiiions  ^^ 
tempéramens  ^  deflèins  ,  négligences  , 
&c.  de  la  part  des  auteurs  de  la  rela- 
tion ,  qu'il  eft  impoffible  de  réduire  à 
.4e$  r^es  préciiejs  lejs  d^fietfciis  degrés 
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félon  lesquels  les  hommes  donnent 
leur  affentiment.  Tout  ce  qu*oh  peiïc 
dire  en  général ,  o'eft  que  les  raifons  & 
les  preuves  qu'onpeut  apporter  pour  & 
contre,  étant  une  fois  foumifes  à  un  exa- 
inen  légitime  où  l'on  pefe  exaâement 
chaque  circonflance  particulière  y  doi7 
vent  paroître  fur  le  tout  l'emporter  plus 
ou  moins  d'un  côté  que  de  l'autre  ;  ce 
qui  les  rend  propres  à  produire  dans 
Tefprit  ces  d>frérens  degrés  d'aflèntî- 
ment ,  que  nous  appelions  croyance , 
conjecture  »  doute ,  incertitude  ^  dé* 
fiance,  &ç. 

Les  témoignages  connus  par  tradition  y 
plus  ils  font  éloignés  ,  plus  foiblc  eft 
la  preuve  quon  en  peut  tirer.  , 

§.  lo.  Voilà  ce  qui  regarde  l'aflen- 
timent  dans  des  matières  qui  dépen- 
dent du  témoignage  d'autrui  :  fur  quoi 
je  penfe  qu^il  ne  fera^as  hors  de  pro* 
pos  de  prendre  cônhoiJuince  d'une  règle 
obfervée  dans  la  loi  d'Angleterre,  qui 
eA  que ,  quoique  la  copie  d'un  aâe , 
reconnue  autentique  par  des  témoins , 
foit  une  bonne  preuve  ;  cependant  la 
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Copié  d'une  copie  ^  quelque  bien  àc« 
teftée  qu'elle  foie  &  par  les  témoins 
les  plus  accrédités  y  n'eft  jamais  ad- 
raife  pour  preuve  en  jugement.  Cela 
pafle.fi  généralement  pour  une  prati- 

2ue  raifonnable  &  conforme  à  la  pru- 
ence  ^  aux  fages  précautions  que  nous 
devons  employer  dans  nos  recherches 
fur  des  matières  importantes  j  que  je 
ne  Tai  pas  encore  ouï  blâmer  de  per* 
fonne.Or  fi  cette  pratique  doit  être  reçue 
dans  \ts  décifions  qui  regardent  le  jufte 
&  rinjufte^  oa:en  peut  tirer  cette  ob» 
fervation  ,  qu'un  témoignage  a  moins 
de  force  5c  d'autorité  ,  à  mefuf ç  qu'il 
elï  plus  éloighé  de  la  vérité  originale* 
J'appelle  vérité  originîil)^  ,  l'être  âc 
i'exifience  de  la  çhôfe  même»  Un  hom* 
me  dign^  de  fpi  venant  à  tépoigneir 
qu'une  chofe  lui  ejd  connuQ^  eft  une 
bpnne  preuve  ;  iftais  fi  une  autre  per^ 
fonne  éga^çment  croyable ,  U  çépioigne 
fiir  le  riapport  de  cçt  homme ,  Iç  témoi-; 
gnage  eid  pluç  foible  ;  iSç  celui  d'un 
troifieme  qui  certijie  un  ouï-dire  d'ua 
04JÏ-dirj?^  eft  içncore  moins  confidérfi*: 
ble  ;  de  fortç  que  dans  des  vérités  qut 
vimqeiit  par  t/âditio/i ,,  chaque  degré. 
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d^élaignemtfit  de  la  fomrce  aJSbi&lJe' 
la  force  de  la  preuve  ;  Se  à  mefure 
qu'une  cradicion  paflè  fuccei&vejneac 
par  plus  dm  mains  ,  elle  a  toujours 
moins  de  force  fn  d'évidence.  J'ai  cru 
qtt^ii  étoit  néceflaîre  de  faire  cette  re- 
mar^fue  ,  parce  que  je  trouve  qu'on 
e^  ufe  ordinairement  d'une  manière 
direâenient  contr^^ir^  parmi  ceftainei 
gëni  chez  qui  les  opinions  acquièrent 
de  nouvelles  forces  en  vieilliflant  ;  de 
forte  qu'une  chofe  <pii  n'aoroic  point 
du  tout  paru  probable  il  y  a  mille  ans 
à  un  homme  raifonnable  r  contemporain 
de  celui  qui  ta  ceràffia  1^  premier >  paflè 
pf^iènten^nt  dans  leur  efprit  pour  cer- 
taine &  tout-à-fai(  indubitable  ^  parce 
que  depuis  ce  tems-là  phifieurs  per- 
fônhes  l'ont  rapportée  fur  fou  témoi- 
gnage l&s  unes  afnrès  les  autres*  Ceft  fur 
ce  fondement  que  des  propojfitions 
évidemment  faufles  ,■  ovl  ^Sez  incer- 
taines dans  leur  commencement ,  vien-^ 
tient  à  être  regardées  comme  autant  de 
vérités  authentiques ,  par  une  regidde 
probabilité  prife  à  rebours  ;  de  forte 
<|u'on  fe  figtire  que  celles  qui  oiit  trouvé 
ùu  mérité.peu  de'  créance  dans  ta -boa*' 
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^  4ft  l^J^  jyepiiçjrj)  auteurs ,  deviens 
Wfïti  \^qér^bles  par  Tâg^  ^  &  1  on  y  in- 
fime cpQimei  Air  des  ctiDies  incootef- 


*•  »  f 


Çf^'ifiwt  ^  d'un  grand  ufage. 


:  %^  hi0  Jn  oi^  voudfQts  pas  qu'on 
^^liUïm9g^mfSiVie.ii^. prétends  iddi^ 
mi^ku^r.  l'aucoricé'  &  Tufage  de  i'bif<« 
(o^r^.^Co^^  elle  q»i  nous  fournit  toiire 
la  iumi^rç  que  nous  afpns  en  plufieurs 
c«$  è  ^  a'feft  4c  i^ecte  fou/ce  que  riout 
jF^e;;^iMi.  4VfC  liée  évidence  convain*^ 
cj^me  iUneigfftodsê  ^m  des  vérités 
utiles  qui  ^YienAi^nt  à  opcce  iconnoir-^ 
iapçtr*  Je:  ne  v.otb.  rien  de  pitite  eâitmable 
^«le  If»  mémoires  qui  nous  reftent 
é^Xmniiuiié  y  *>  ie  v^iudrois.  bien  que 
SI9II9;  i^n.  wdWjw  JUn  plus  grsiiid  fibm;* 
bre  j  ^  40t  futf^nc  moins  cocréflopus; 
M)4^  ii^di^A'véxité  qjut  me  fi^ça  à  dire 
quC'  nor^p^  pruèiabilité  ne  pbut  s'élever 
Mi4ie0ks'd(  fon  premier  originaL  Ce 
Glirn'eftfgpptij^que  iur  le  (émoignage 
c^  reul.âlmoinr  d^t  uniquésiem  fe 
iq^tenâr  ^  (Q§k  Itre  di&mit  pftir  iba  i  xé^ 
n^îgna^.^  qujii  ibit;  boni,  mauvais,  ôa 


'  ^ï6        hiv.TV.Dès^egrcs     - 

indlfférenc  ;  &  qooiqae  cent  autres 
perfotmes  le  citent  enfiiite  les  unes 
après  les  antres ,  tant  s^en  faut  qu'il  re- 
çoive par-là  quelque  nouvelle  force  ^ 
qu*il  n'en  eft  que  plus  foible.  La  paf- 
iion  y  l'intérêt , ,  l'inadvertance  ,  une 
faufie  intexprétation  du  fens  de  l'au- 
ceufi,  &  milte  ràifons  bifarres  par  où 
Vefptït  des  hommes  eâ  déterminé ,  ÔC 
qu'il  eft  impoffible  de  découvrir ,  Cu- 
vent faire  qu'un  homme  cite  à  faux  les 
paroles  ou  le  fens  d'un  autre  homme. 
Quiconque  s'^ft  un  peu  appdiqtté'à  exa* 
miner  les  citations  defe  écrivains ,  ne 
peutpas  douter  qup  les  citations  nemé* 
ritem  peu  de  créatice  lorfque  ies  origi- 
naux vien  nent  à  manquer ,  &  par  confé- 
quenxr  qu'on  ne  doive  fe  fier  encore 
moins  ai  dès  citations  de  citations.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  ce  qui  a  été 
avancé  dans  un  fiecte  fuf  de  l^èrsfon- 
démens  »  né  peut  jamais  acquérir  plui 
de  validitédanslesHecles  fuivans,  pour 
être  répété  placeurs  fois.  Mais  au  tiioii- 
traire  ^  plus  il  eft  éloigné:de  l'original  ^ 
moins  il  a  de  Ibrçe^  car  il  devient  touJ 
jours  moins  confidérabie  dans  lâ^^bou* 
cbe  ou  dans  Jes  petits  de  çisluiqùis'^ti 
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eft  fervi  le  dernier,  que  dans  la  bou- 
che ou  dans  les  écries  de  celui  de  qui 
ce  dernier  l'a  appris. 

Dans  les  chofcs  qt!on  ne  peut  découvrir 
par  les  fens  j  V analogie  tjl  la  grande 
règle  de  ia probabilité 

$.  12.  Les  probabilités  dont  nous 
avons  parlé  jufqu'ici,  ne  regardent  que 
des  matières  de  fait  &  dés  chofes  capa^ 
blés  d -être  prouvées  par  obfervation  & 
par  témoignage.  Il  refte  une  autre  ef- 
pece  de  probabilité  qui  appartient  à 
des  cbofes  fur  lefquelles  les  hommes 
ùnt  des  opinions  accompagnées  de  dif- 
fërens  degrés  d^af&ntiment ,  quoique 
ces  chofes  foient  de  telle  nature  que  ne 
tombant  pas  fousnos  fens ,  elles  ne  fau- 
soient  dépendre  d'aucun  témoignage. 
Telles  font,  i.  Texiftence,  la  nature 
&  les  \>pération$  des  êtres  finis  &  it&« 
matériels  qui  font  hors  de  nous  ,colnme 
les  efprits  ,  les  anges  ,  les  démons^ 
&c.*oul*exifl;ence  des  êtres  matériels 
que  nos  fens  oé  peuvent  appercevoir  à 
çai^fe  de  leur  petitefle  ou  de  leur  éloi* 
gnemeut ,  coounç  de  favoir  5'il  y  a  des 

Tomeir.  a 
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plantes  y  des  animaux  &  des  êtres  Intel- 
ligen&dans  les  planettes  &  dans  d'autres 
demeures  de  ce  vafte  univers.  -2.  Tel 
efl  encore  ce  qui  regarde  la  manière 
d*opérer  dans  là  plupart  des  parties  dçs 
ouvrages  de  la  nature ,  où  quoique  nous 
voyions  des  effets  fenfibles ,  leurs  caufes 
nous  font  abfolumenc  inconnues ,  de 
ibrte  que  nous  ne  faurions  appercevoir 
les  moyens  &  la  manière  dont  ils  font 
produits.  Nous  voyons  que  les  apim^ux 
îbnt  engendrés ,  nourris ,  &  qu'ils  fe 
meuvent ,  que  Taimant  attire  le  fer , 
&  que  les  parties  d^une.  chandelle  ve* 
nanjt  à  fc  fondre  fucceflîvement  ,  fe 
changient  en  flamme  ,  &  nous  donnent 
de  la  lumière  &  de  la  chaleur.  Nous 
voyons  &connoi(Ibns  ces  effets  &  autres 
fèmblables  :  mais  pour  ce  qui  ed:  des 
caufes  qui  opèrent  ^  &  de  la  mapiere 
dont  ils  font  produits^  nous  ne  pouvons 
faire  autre  chofe  que  les  coa}eâurer 
probablement.  Car  ces  chofes  &  autres 
Ipmblables  île  tombant  pas  fous  nos 
£&ns,  ne  peuvent  être  foumifes  à  leur 
examen ,  ou  atteflées  par  aucun  homme  ; 
&  par  conféquent  elles  ne  peuvent  pa- 
tfiVit^  plus  ou  moins  probables  »  Qr^'ea 
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tant  qu'elles  conviennent  plus  ou  moins 
avec  les  vérités ,  qui  font  établies  dans» 
notre  efprit ,  &  qu'elles  ont  du  rapport 
avec  les  autres  parties  de  notre  con-- 
fioiflànce  ,&  de  nos  obfervations.  L'a* 
nalogie  eft  le  feul  fecours  que  nous 
ayion$  dans  ces  matières  ;  &  c'efl  de  la 
feulement  que  r\o\xi  tirons  tous  nos 
fondemens  de  probabilité.  Ainfi,  ayant 
obfervé  qu'un  frottement  violent  de 
deux  corps  produit  de  la  chaleur  ,  &* 
fouvent  même  du  feu ,  nous  avons  fujet 
de  croire  que  ce  que  nous  appelions 
chaleur  &.jeu  confiftedans  une  certaine 
agitation  violente  des  parties  imper- 
ceptibles de  la  matière  brûlante  ;  ob- 
fervant  de  même  que  les  différentes 
réfradions  des  corps  pellucides  excitent 
dans  nos  yeux  différentes  apparences 
de  plufieurs  couleurs  ;  comme  auflî  que 
la  diverfe  pofition  &  le  différent  arran^ 
gement  des  parties  qui  compofent  laf 
furface  de  différens  corps  comme  du 
velours,  de  la  foie  façonnée  en  ondes, 
5cc.  produit  le  même  effet  ,  nous 
croyons  qu'il  eft  probable  que  la  cou- 
leur &  l'éclat  des  corps  n*eft  autre  çhpfe 
de  la  part  des  corps ,  qùé  le  dîfierent 
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arrangement  &  la  réfradion  de  leurs 
particules  infenfibles.  Ainfi  trouvant 
que  dans  toutes  les  parties  de  la  créa- 
tion qui  peuvent  être  le  fujet  des  ob- 
fervations  humaines ,  il  y  a  une  con* 
flexion  graduelle  de  l'une  à  l'autre  , 
fans  aucun  vuide  confidérable  ou  vifl- 
ble  y  entre-deux  ,  parmi  toute  cette 
grande  diverficé  de  chofes  que  nous 
voyons  dans  le  monde  ,  qui  font  (i 
étroitement  liées  enfemble ,  qu'en  di- 
vers rangs  d'êtres  il  n'eft  pas  facile  de 
découvrir  les  bornes  qui  féparent  les 
uns  des  autres  ;  nous  avons  tout  fu- 
jet *de  penfer  que  les  chofes  s'élèvent 
âuâi  vers  la  perfeâion  peu  à  peu  & 
par  des  degrés  infenfibles.  Il  eft  mal* 
aifé  de  dire  où  le  ienfible  &  le  raifon- 
nable  commence ,  Scoxi  Tinfenfible  & 
le  déraifonnable  finit.  Et  qui  eft-ce  j  je 
vous  prie,  qui  a  l'efprit  allez  pénétrant 
pour  déterminer  précifément  quel  eft 
le  plus  bas  degré  des  chofes  vivantes , 
ic  quel  eft  le  premier  de  celles  qui  font 
deftituées  de  vie  P  hcs  cbofes  dipiinuent 
Se  augmentent ,  aqtanc  que  nou$  fom- 
mes  capables  de  le  diftinguer ,  tout  ainii 
(jue  la  quantité  augmente ,  w  diminttç. 
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dans  un  cône  régulier ,  où ,  quoiqu'il 
y  ait  une  différence  vifible  entre  la 
grandeur  du  diamettre  à  des  diftances 
éloignées  ,  cependant  la  différence  qui 
cft  entre  le  deffus  &  le  deffous  lorfqu'ils 
fe  touchent  Tun  l'autre ,  peut  à  peine 
être  difcernée.  11  y  a  une  différence 
exceflîve  entre  certains  hommes  & 
certains  animaux  brutes  -,  mais  fi  nous 
voulons  comparer  l'entendement  &  la 
capacité  de  certains  "hommes  &  de  cer- 
taines bêtes  j  nous  y  trouverons  fî  peu 
de  différence ,  qu'il  fera  bien  mal  aile 
d'âffurer  que  Tenrendement  de  l'homme 
•foit  plus  net  ou  plus  étendu.  Lors  donc 
que  nous  obfervons  une  telle  grada- 
tion infenfible  entre  les  parties  de^la 
création  depuis  l'homme  jufqu'aux  par- 
ties les  plus  bafïes  qui  font  au  deffous 
de  lui  5  la  règle  de  l'analogie  peut  nous 
conduire  à  regarder  comme  probable , 
c^u'il  y  a  une^  pareille  gradation  dans 
\qs  chofes  qui  font  au  deffus  de  nous 
&  hors  de  la  fphere  de  nos  obferva- 
rions ,  &  qu'il  y  a  par  conféquent  dif- 
férens  ordres  d'êtres  intelligens  ,*  qui 
font  plus  èxcellen's  que  nous  par  diffé-^ 
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rens  degrés  de  perfeâion  en  s'élevâne 
vers  la  perfedion  infinie  du  créateur  ^ 
à  petit  pas  &  par  des  différences  ,  donc 
chacune  eft  à  une  très-petite  dillance 
de  celle  qui  vient  immédiatement  après. 
Cette  elpece  de  probabilité  qui  eft  le 
meilleur  guide  qu'on  ait  pour  les  ex- 
périences dirigées  par  la  raifon  ,  de  le 
grand  fondement  des  hypothefes  rai- 
ionnabks  ,  a  auffi  fes  ufages  &  fon 
îhfluence  :  car  un  rayonnement ,  cir- 
confped  ,  fondé  fur  l'analogie  y  nous 
mené  fouvent  à  la  découverte  de  véri- 
tés &  de  produâions  utiles ,  qui  fans 
cela  demeureroient  enfévelies  dans  les 
ténèbres. 

Il  y   a  un  cas  où  Vexpcnence  contraire 
ne  diminue  pas  la  force  du  témoignage. 

§.  13.  Quoique  la  commune  expé- 
rience &  le  cours  ordinaire  des  chofes 
ayent  avec  raifon  une  grande  influence 
fur  Tefprit  des  hommes ,  pour  \t$  por- 
ter à  donner  «ou  à  refufer  leur  confen- 
tement  à  une  chofe  qui  leur  eft  pro- 
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pofëe  à  croire  :  il  y  a  pourtant  un  cas 
où  ce  qu'il  y  a  d'étrange  dans  un  fait  ^ 
n'aftbiblit  point  i'aflTentiment  que  nou$ 
devons  do4iner  au  témoignage  (incere 
fur  lequel  il  eft  fondé-  Car  lorfque  de 
tels  événemens  furnaturels  font  con-' 
formes  aux  fins  que  fe  propofe  celui 
qui  a  le  pouvoir  de  changer  le  court 
de  la  nature  ,  dans  un  tel  tems  &  dans 
de  telles  cîrconftances,  ils  peuvent  être 
d'autant  plus  propres  à  trouver  créance 
dans  nos  efprits  qu  ils  font  plus  au 
defl'us  des  obfervations  ordinaires  ,  ou 
même  qu'ils  y  font  plus  oppofés.  Tel 
eft  juftement  le  cas  des  miracles  qui 
étant  une  fois  bien  atteftés ,  trouvent 
non-feulement  créance  pour  eux-mê- 
mes ,  mais  la  communiquent  auflî  à 
d'autres  vérités  qui  ont  befoia  d'Ufi9 
telle  confirmation. 


O  4 


3^4         Li  V .  I V»  Des  degrés 

Jje  Jîmple  témoignage  de  la  révélation 
.  exclut  tout  doute  »  auffi  parfaitement 
'    nue  la  connoijjance  la  plus  certaine. 

§•  14.  Outre  les  propofitions  dont 
nous  avons  parlé  jufqu'ici  j  il  y  en  a 
une  autre  efpece  qui  fondée  fur  un  fim- 
pie  témoignage  l'emporte  fur  le  degré 
ie  plus  parfait  de  notre  aflfentiment  ^ 
foit  que  la  chofe  établie  fur  ce  témoi«- 
gnage  convienne  ou  ne  convienne  point 
avec  la  commune  expérience  ,  &  avec 
le  cours  ordinaire  des  cbofcs,  La  raifon 
de  cela  eft  que  le  témoignage  vient  de  la 
.parc^d'un  être  qui  ne  peut  ni  tromper 
ni  être  trompé ,  c'eft-à-dire  de  Dieu 
lui-même  ;  ce  qui  emporte  avec  foi  une 
affurance  au  deiTus  de  tout  doute  y  Se 
une  évidence  qui  n'eft  fujette  à  aucune 
exception.  Ceft-là  ce  qu'on  défigne 
par  le  nom  particulier  de  révélation  ; 
&  l'afTentiment  que  nous  lui  donnons 
s'appelle  foi ,  qui  détermine  auffi  ab- 
folument  notre  efprit ,  &  exclut  auflî 
parfaitement  tout  doute  que  notre  con- 
noilTançe  peut  le  faire  ;  car  nous  pou*- 
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voiis  tour  auflî  bien  douter  de  notre 
propre  exiftence  ,  que  nous  pouvons 
*dourer,  fi  une  révélation  qui  vient  de  la 
part  de  Dieu,  eftvérirahl-*.  Ainfi,  la  foi 
eftun  principe  d  afiTentim  'nt  &  de  certi- 
tude, fur,  &  établi  fur  des  fondemens 
inébranlables  ,  &  qui  ne  lailTe  aucun 
lieu  au  doute  ou  à  rhéfitation.  La  feule 
chofe  dont  nous  devons  nous  bien  af- 
fûter ,  c'eft  que  telle  &  telle  chofe  cil 
une  révélation  divine,  &  que  nous  en 
comprenons  le  véritable  fens  ;  autre- 
ment nous  nous  expoferons  à  toutes  les 
extravagances  du  fanatifme,  &à  toutes 
les  erreurs  que  peuvent  produire  de 
faux  principes  lorfqu'on  ajoute  foi  à  ce 
qui  n'eft  pas  une  révélation  divine. 
C'eft  pourquoi  dans  ces  cas-là ,  fi  nous 
voulons  agir  raifonnablement ,  il  ne 
faut  pas  que  notre  aflentiment  furpafle 
le  degré  d'évidence  que  nous  avons  que 
ce  qui  en  eft  Tobjet  eft  une  révélation 
divine  ,  &  que  c'eft-là  le  fens  des  ter- 
mes par  lefqueR  cette  révélation  eft 
exprimée.  Si  l'évidence  que  nous  avons 
que  c*eft  une  révélation ,  ou  que  c'ea 
eft-là  le  vrai  fens ,  n'eft  que  probable  , 
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notre  afîentiment  ne  peut  aller  au-delà 
deraffurance  ou  de  la  défiance  que  pro- 
duit le  plus  ou  le  moins  de  probabilité 
qui  fe  trouvent  dans  les  preuves*  Mais 
je  traiterai  plus  au  long  dans  la  fuite  ^ 
de  la  foi  &  de  la  préféance  qu'elle  doit 
avoir  fur  les  autres  argumens  propres  à 
perfuader  ,  lorfque  je  la  confidérerai 
telle  qu'on  la  regarde  ordinairement 
comme  diftinguée  d'avec  la  raifon  & 
mife  en  oppofition  avec  elle ,  quoique 
dans  le  fonds  la  foi  ne  foit  autre  cbofe 
qu'un  aflentimcnt  fur  la  raifoa  la  plus 
parfaite^ 


ja? 


asasaoBsesESe 


CHAPITRE    XV  IL 


De  la.  raifortm 


i^HiAéaMtaMikJ* 


Diffîércnus  Jignifications  du  mot  raifon^ 

« 

JL  E  mot  de  raifon  fe  prend  en  diveri^ 
fens.  Quelquefois  it  ;  lignifie  deB  priii^ 
cjpes  clairs  Se  véritables ,  quelquefois 
des  conclufions  évidentes  ôc  nettement 
déduites  de  ces  principes ,  &  quelque^ 
fois  la  caufe  de  particulièrement  )a 
caufe  finale*  Mais  ^  par  raifon  ^  Yen^ 
tends  ici  une  faculté  par  oii  Ton  fup»- 
pofe  que  l'homme  eft  diftingué  des 
bêtes,  &  en  quoi  il  eft  évident  qu'il  lê& 
furpaffe  de  beaucoup  ;  &  c'eft  dans  ce 
fens-là  que  je  vai$  la  confklérer  dsa^ 
tout  ce  chapitre» 

*     •       •  •  rf 
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En  quoi  conftjlê  le  raîfonnement. 

§.  i.  Si  ta  connoiflance  générale 
confifte  j  comme  on  Ta  déjà  montré  ^ 
dans  une  perception  de  la  convenance 
ou  de  la  difconvenance  de  nos  propres 
idées-^  &  quje  nous  ne  puîilîons  con?^ 
noîire  Texiftence  d'aucune  chofe  qui 
foît  hors  de  noiis ,  que  par  le  fecours 
denosfens,  excepté  feulement  Texif- 
tence  de  Dieu  ^fde  laquelle  chaque 
homme  peut  s^inftruire  lui  même  cer- 
jaini2îmefi(!  &  d'ai>e,  manière  déraonf- 
xrative  par  la  confidération  de  fa  pro- 
pre exiftence  ;  quel  lieu  refte-t-îl  donc 
à  l'exercice  d'aucune  autre  faculté  qiîe 
de  la  perception  extérieure  des  fens  & 
de  la  perception  inté/ieure  de  Tçfpirit? 
.Qu^l  JDefoin  avpn$-nou$  d^  la  raifon  ? 
l^ous  en  a^vons  un  fort  grand  befoin  ^ 
tant  pour  étendre  notre  coanoiflànce 
que  pour  régler  notre  aflèntiment  ;  car 
elle  a  lieu,  la  raifon^  &  dans: ce  qui 
appartient  à  la  connoiflFance  &  dans  ce 
qui  regarde  l'opinion.  Elle  eft  d'ailleurs 
néceflaire  &  utile  à  toutes  nos  autres 
facultés  inçelleâuelles  ^  ^  à  le  biea 
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■  prendre,  elle  conftitue  deux  de  ces  fa- 
cultés ^  favoir  ^  la  fagacicé ,  &  la  faculté 
d'inférer  ou  de  tirer  des  conclu  fions. 
Par  la  première  elle  trouve  des  idées 

.moyennes,  &  par  la  féconde  elle  les 
jarrange  de  telle  manière ,  qu'elle  dé- 
couvre la  connexion  qu'il  y  a  dans  cha- 
que partie  de  la  dédudion,  par  où  les 
extrêmes  font  unis  enfemble ,  &  qu'elle 
amené  au  jour,  pour  ainfi  dire  ,  la  v éc- 
rite en  queftion ,  ce  que  nous  appelons 
inférer,  &  qui  ne  cqnfille  en  autre 
chofe  que  dans  laperçeption  de  laliaifoa 
qui  eu.  cntfe  les  idées  à^Sins  chaque  de- 
gré de  la  déduâion;  par  où  l'efprit 
vient  à  découvrir  la  cpnvenance  ou  la 
difconvenance  certaine  de  deux  idées^ 
comme  dans  la  demonftratibn  où  il  par- 
vient, à  la  connoilfançq;,  ou  bien  à  voir 
fimplen^ent  leur  connexiotv  probable  ^ 
auquel  cas  il  donne  ou  retient  Ton  con^ 
fentement,  comme  dans  l'opinioa.  1-^ 
fentîment  &  Tintuition  ne  s'éteiklent 
pas  fort  loin*  La  plus  grande  partie  de 
notre  connoilFance  dépend  des  déduc- 

.  tïons  &  d'idées  n;ioyemics  ;  &  dans  les 
casjoù,  au  lieu  de  wonnoiflànce;,:  nous 
fommçs  obligés  de  bous  c^nfeiuer.d'un 
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fimple  aflTentiment ,  &  de  recevoir  des 
propoficions  pour  véritables  fans  être 
certains  qu'elles  le  foient ,  nous  avons 
befoin  de  découvrir,  d'examiner,  & 
de  comparer  les  fondemens  de  leur  pro- 
babilité. Dans  ces  deux  cas ,  la  faculté 
qui  trouve  &  applique  comme  il  faut 
les  moyens  néceflaires  pour  découvrir 
la  certitude  dans  l'un  ,  &  la  probabilité 
dans  l'autre,  c'eft  ce  que  nous  appelons 
raifon.  Car,  comme  la  raifon  apperçoîe 
la  connexion  nécellaire  &  indubitable 
que  toutes  les  idées  ou  preuves  ont 
Tune  avec  l^autre  dans  chaque  degré 
d'une  démonftrâtion  qui^  produit  la 
connoiflanrce  ;  elle  apperçoit  aiiffi  la 
connexion  probable  que  toutes  les  idées 
ou  preuves  ont  l'une  avec  l'autre  dans 
chaque  degré  d'un  difcours  auquel  elle 
joge  qu'on  doit  donner  fotl  affentiment  ; 
dequîeft  le  plus  bas  de  ce  qui  peut 
être  véritablement  appelé  raifon. 
Car  ,  lorfque  l'efprit  n^apperçoit  pas 
cette  connexion  probable ,  &  qu'il  ne 
voit  pas  s'il  y  a  une  telle  connexion  ou 
-non,  en  ce  cas-là  les  opinions  des  hom- 
mes ne  font  pas  des  produdions  du  ju- 
gement ou  dé  la  raifon>  mais  des  e&rs 
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an  hafard  ,  des  penfées  d'un  efprit 
flottant  qui  cmbrafle  les  chofes  foitui- 
tement^  fans  choix  &  fans  règle. 

Ses'  quatres  parties^ 

§.  îr  De  forte  que  nous  pouvons 
fort  bien  confidérer  dans  la  raifon  ces 
quatre  degrés  :  le  premier  &  le  plus 
important  conâfte  à  découvrir  de$ 
preuves  ;  le  fécond  à  les  ranger  régu- 
lièrement^ &  dans  un  ordre  clair  & 
convenable  qui  faffè  voir  nettement  & 
facilement  la  connexion  &  la  force  de 
CCS  preuves  \  le  troifieme  à  appercevoir 
l'eur  connexion  dans  chaque  partie  de 
là  dédudion  ;  &  le  quatrième  à  tirer 
une  jufie  conclufion  du  tout.  On  peut 
obfervercesdifférens  degrés  dans. toute 
démonâration  mathématique  ;  car  autre 
chofe  eft  d'appercevoir  la  connexion  de 
chaque  partie ,  à  mefurè  que  la  dé- 
monftration  eft  faite  par  une  autre  per- 
fonne,  &  autre  chofe  d'appercevoir  la 
dépendance  que  la  conclufion  a  avec 
routes  les  parties  de  la  démonftration  ? 
autre  chofe  eft  encore  de  faire  voir 
une  démoâftration  par  foi-méme  d'une 
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manière  claire&diftinâe;  &  enfin  une 
chofe  différente  de  ces  trois- là  ,  c'eft 
d'avoir  trouvé  le  premier  ces  idées 
moyennes  ou  ces  preuves  dont  la  dé- 
monftration  e(t  compofée. 

Lcfyllogifme  n*ejlpas  le  grand  infirumcnt 

de  la  ralfon» 

§.  4*  II  y  a  encore  une  chofe  à  con- 
fidérer  fur  le  fujet  de  la  raifon  que 
je  voudrois  bien  qu'on  prît  la  peine 
^  d'examiner,  c'eft  fi  le  fyllogifme  eft, 
comme  on  croit  généralement,  le  grand 
inflrument  de  la  raifon ,  &  le  meilleur 
moyen  de  mettre  cette  faculté  en  exer- 
cice. Pour  moi,  j'en  doute,  &  voici 
pourquoi. 

Premièrement,  à  caiffe  que  le  fyllo- 
gifme n'aide  la  raifon  que  dans  l'une 
des  quatre  parties  dont  je  viens  de  par- 
ler ;  c'eft-à-dire ,  pour  montrer  la  con- 
nexion deJ  preuves  dans  un  feul  exem- 
ple ,  &  non  au-delà.  Mais  en  cela  même 
il  n'eft  paa  d'un  grand  ufage^  puifque 
l'efprit  peut  appercevoir  une  telle  con- 
nexion ,  où  eue  eâxéellemenc  aufli  &b* 
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cilement ,  &  peut-être  mieux  fans  le 
fecours  du  fyllogifme ,  que  par  fo;^  eii- 
treprife. 

Si  nous  faifons  réflexion  fur  les  ac- 
tions de  notre  efpric ,  nous  trouverons 
quenous  raifonnons  mieux  &  plus  claire- 
ment lorfquenous  obfervons  feulement 
la  connexion  des  preuves ,  fans  réduire 
nos  penfécs  à  aucune  règle  ou  forme 
fyllogiftique.  Auflî  voyons-nous  qu'il 
y  a  quantité  de  gens  qui  raifonnent 
d'une  manière  fort  nette  &  fort  jufte  , 
quoiqu'ils  ne  fâchent  point  fafire  de 
fyllogifme  en  forme.  Quiconque  pren- 
dra là  peine  deconfidérer  la  plus  grande 
partie  de  l'Afie  &  de  l'Amérique,  y 
trouvera  des  hommes  qui  raifonnent 
peut-être  auflî  fubtilement  que  lui  , 
mais  qui  n'ont  pourtant  jamais  ouï  par- 
ler de  fyllogifme,  &  qui  ne  fauroient 
jéduire^ aucun  argument  à  ces  fortes 
de  formes  ;  &  je  doute  que  perfonne 
s'avife  prefque  j'amrfis  de  faire  un  fyllo- 
gifme en  raifonnant  en  lui-même.  A  la 
vérité  ;  les  fyllogifmes  peuvent  fervir 
quelquefois  à  découvrir  une/aufleté  ca- 
chée fous  l'éclat  brillant  d'une  figure  de 
rhétorique  ^  &  adroitement  enveloppé» 
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dans  une  période  harmonieufe  j  qui 
remplit  agréablenientToreille;  ils  peu- 
vent ,  dis  je  ,  lei-vir  à  faire  paroîrre  un 
railbnnement  abfurde  dans  fa  diflfbrniî- 
té  naturelle,  en  le  dépouillant  du  faux 
éclat  dont  il  eft  couvert ,  &  de  la  beauté 
de  Texpreilion  qui  impofe  d*abord  à 
l'efprit.  Mais  la  foiblefie  ou  la  faufTeté 
d'iin  tel  difcours  ne  fe  montre  par  le 
moyen  de  la  forme  artificielle  qu'on  lui 
donne ,  qu'à  ceux  qui  ont  étudié  à  fonds 
les  modes  &  les  figures  du  fyllogifme, 
&  qui  ont  Çx  bien  examiné  les  difTé- 
rentes  manières  félon  lefquôlles  trois 
propofirions  peuvent  être  jointes  en- 
femble,  qu'ils  connoiffent  laquelle  pro- 
duit certainement  une  jufte  conclufion  , 
&  laquelle  ne  fauroit  le  faire ,  ôc  fur 
quels  fondemens  cela  arrive.  Je  con- 
viens que  ceux  qui  ont  étudié  les  rè- 
gles du  fyllogifme  jufqu'à  voir  la 
raifon  pourquoi  çn  trois  propolîtîons 
jointes  enfemble  dans  une  certaine  for- 
me ,  la  conclufion  fera  certainement 
jufte  j  &  pourquoi  elle  ne  le  fera  pas 
certainement  dans  une  autre  ;  je  con- 
viens, dis-je,  que  ces  gens- là  font  cer- 
**taias  de  la  conclufion  qu'ils  déduifenc 
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des  prémifles  félon  les  modes  &  les  figu- 
res qu'on  a  établies  dans  les  écoles.  Mais 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  pénétré  (î  avant 
dans  les  fondemens  de  ces  formes  ,  ils 
lîe  font  point  alTurés  en  vertu  d'un  ar- 
gument l^Uogiftique ,  que  la  conclu- 
fîon  découle  certainement  des  prémif- 
fes.  Ils  le  fuppofent  feulement  ainfî 

Î)ar  une  foi  implicite  qu*ils  ont  pour 
eurs  maîtres  &  par  une  confiance 
qu'ils  mettent  dans  ces  formes  d'argu- 
mentation. Or  fi  parmi  tous  les  hom- 
mes ceux-là  font  en  fort  petit  nombre 
qui  peuvent  faire  un  fyllogifme ,  en 
comparaifon  de  ceux  qui  ne  fauroient  ^ 
le  faire  ;  &  fi  entre  ce  petit  nombre 
qui  ont  appris  la  logique ,  il  n'y  en  a 
que  très-peu  qui  faffent  autre  choie  que 
croire  que  les  fyllogifmes  réduits  aux 
modes  &  aux  figures  établies  ,  font 
concluans  ,.  fans  connoître  certaine- 
ment qu'ils  le  foient  ;  cela  ,  dis -je  ^ 
étant  fuppofé  ,  fi  le  fyllogifme  doit 
être  pris  pour  le  feul  véritable  inftru- 
mcnt  de  la  raifon  ,  &  le  feul  moyen 
de  parvenir  à  la  ccnnoiflTance  ^  il  s'en»  / 
fuivra  qu'avant  Ariftote  il  n'y  avoit  per-  "^ 

fonne  qui  connût  ou  qui  pût  connoître 
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quoi  que  ce  foit  par  raifon  ;  &  que  de- 
puis l'invention  du  fyllogifme  il  n'y  a 
pas  un  homme  entre  dix  mille  qui 
jouillè  de  cet  avantage. 

Mais  Dieu  n'a  pas  été  fi  peu  libéral 
de  fes  faveurs  envers  les  hommes  j  que^ 
fe  contentant  d'en  faire  des  créatures 
à  deux  jambes  ^  il  ait  laifTé  à  Âriftote 
le  foin  de  ït%  rendre  créatures  raifôn- 
nables,  je  veux  dire  ce  petit  nombre 
qu'il  pourroit  engager  à  examiner  de 
telle  manière  les  fondemens  du  fyllo- 
gifme ,  qu'ils  viflenc  qu'entre  plus  de 
foixante  manières  dont  trois  propofî- 
tions  peuvent  être  rangées  ,  il  n'y  en 
a  qu'environ  quatorze  où  l'on  puiffe 
être  affuré  que  la  conclufion  eft  jufte, 
&  fur  quel  fondement  la  conclufion  eft 
certaine  dans  ce  petit  nombre  de  fyllo- 
gifmes  &  non  dans  \^%  autres.  Dieu  a 
eu  beaucoup  plus  de   bonté   pour  les 
hommes.  11  leur  a  donné  un  efprit  ca- 
pable de  rai  Tonner,  fans  qu'ils  ayenc 
befoin  d'apprendre  les  formes  des  Xyl- 
logifmes.  Ce  n'eft  point  ,  dis-je  par 
les  règles  du  fyllQgifme  que  l'efprit  hu- 
main apprend  à  raifonner.  Il  a  une  fa* 
culte  naturelle  d'appercevoir  la  con- 
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venance  ou  la  difconvenance  de  fes 
idées  ^  &  il  peut  les  mettre  en  bon 
ordre  fans  toutes  ces  répétitions  em- 
barraflantes.  Je  ne  dis  point  ceci  pour 
rabaifler  en  aucune  manière  Aridote 
que  je  regarde  conme   un  des  plus 
grands  homn^es  de  Tantiquité  ,   que 
peu  ont  égalé  en  étendue^  en  fubtilité^ 
en  pénétration  d'efprit ,  &  par  la  force 
du  jugement  ^  &;  qui  en  cela  même 
qu'il  a  inventé  ce  petit  fyftême  des 
formes  de  Targumentation ,  par  oii  Ton 
peiit  faire  voir  que  la  conclufîon  d'un 
fyllogifme  eft  jufte  &  bien  fondée  y  a 
rendu  un  grand   fervice  aux  favans. 
coritrc  ceux  qui  n'a  voient  pas  honte  de 
nier  tout  ;  &je  conviens  fan$  peine  que 
tous  les  bons  raîfonnemens  peuvent  être 
réduits   à   ces  formes    fyllogiftiques. 
Mais  cependant  je  crois  pouvoir  dire 
avec  vérité ,  &  fans  rabaiÎTer  Ariftote  , 
que  Q^s  formes  d'argumentations  ne 
font  ni  le  feul  ni  le  meilleur  moyen 
de  rajfonner ,  pour  amener  à  la  con- 
npiflance  de  Ja  vérité  ceux  qui  défirent 
de  la  trouver,  &  qui  fouhaitent  de  faire 
Iç   meilleur  uiage  qu'ils  peuvent   de 
Jeux  raifon  pour  parvenir  à  cette  con- 
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noiflance.  Ec  il  eft  vifible  qu'Arîftote 
lui-même  trouva  que  certaines  formes 
étoient  concluantes,  &  que  d'autres  ne 
rétoient  pas  ,  non  par  le  moyen  des 
formes  mêmes ,  mais  par  la  voie  origi- 
nale de  la  connoiflance ,  c*eft-à-dire, 
par  la  convenance  manifefte  des  idées. 
Dites  à  une  dame  de  campagne  que  le 
vent  eft  fud-oueft,  &  le  tems  cou- 
vert &  tourné  a  la  pluie ,  elle  compren- 
dra fans  peine  qu*il  n'eft  pas  fur  pour 
elle  de  fortir  par  un  tel  jour  ^  légère- 
ment vêtue ,  après  avoir  eu  la  fièvre  ; 
elle  voit  fort  nettement  la  liaifon  de 
toate  ces  chofes  ,  vent  fud-ouejl  j  nua^ 
ges ,  pluie ,  humidité  ^  prendre  froid  j  re- 
chute &  danger  de  mort  ,  fans  les  lier 
enfemble  par  une  chaîne  artificielle  & 
cmbarraflTanre  de  divers  fyllogifmes  qui 
ne  fervent  qu'à  embrouiller  &  retar- 
der Telprit ,  qui  fans  leur  fecours  va 
plus  vite  &  plus  nettement  d'une  par- 
tie à  l'autre  ;  de  forte  que  la  proba- 
bilité que  cette  perfonne  apperçoit  ai- 
fément  dans  \çs  chofes  mêmes  ainfî 
placées  dans  leur  ordre  naturel ,  fe  fe- 
roit  tout-à-fait  perdue  à  fon  égard  ,   fi 
cet  argument  étoit  traité  favamment 


f 
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&  réduit  aux  formes  du  fyllogifme. 
Car,  cela  confond  très-  fouvent  la  con- 
nexion des  idées  ;  &  ]e  crois  que  chacun 
reconnoîtra  fans  peine ,  dans  les  dé* 
monflracions  mathématiques  ,  que  la 
connoiflTance  qu'on  acquiert  par  cet 
ordre  naturel  ,  paroît  plutôt  &  plus 
clairement  fans  le  fecours  d'aucun 
fyllogifme. 

L'aâe  de  la  faculté  raifonnable  , 
qu'on  regarde  comme  le  plus  confidé- 
rable,  eft  celui  d^inférer  ;  &  il  l'eft 
eflfciîlivement  lorfque  la  conféquence 
eïl  bien  tirée.  Mais  Tefprit  eft  fi  fort 
porté  à  tirer  des  conféquences  ^  foit 
par  le  violent  defir  qu'il  a  d'étendre, 
fes  coninoiffances  ,  ou  par  un  grand 
penchant  qui  Tentrfiîne  à  favorifer  les 
îentimens  dont  il  a  été  une  fois  imbu  ^ 
que  Ibuvent  il  fe  hâte  trp  d'inférer, 
ayant  que  d'avoir  apperçu  la  connexion 
des  idées  qui  doivent  lier  enfemble  les 
deux  extrêmes. 

Inférer  n'eft  autre  chofe  que  déduire 
une  propofition  comme  véritable  ,  en 
vertu  d'une  propofition  qu'on  a  déjà 
avancée,  comme  véritable  j  c'eft-à-dirCj^; 
voir  ou  fuppofer  une  connexion  de  cer* 
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tailles  idées  moyennes  qui  montrent  la 
connexion  de  deux  idées  dont  eft  corn- 
pofée  la  propofirion  inférée.  Par  exem- 
ple ,  fuppofons  qu'on  avance  cette  pro- 
poHtion ,  les  hommes  feront  punis  dans 
l'autre  monde ,  &  que  de-tà  on  veuille 
ea  inférer  cette  autre  ,  donc  les  hom- 
mes peuvent  fe  déterminer  eux-mêmes  : 
la  queftion  eft  préfentement  dç  fa  voir 
fi  Tefprît  a  bien  ou  mal  fait  cette  infé- 
rence.  S'il  l'a  faite  en   trouvant  des 
idées  moyennes,  &en  coniidérant  leur 
connexion  dans  leur  véritable  ordre  , 
il  s'eft  conduit  raifonnablement,  &a 
tiré  une  jufte  conféquence.  S*il  Ta  faite 
fans  une  telle  vue  /  bien  loin  d'àvaîr 
tiré  une  conféquence  folide  &  fondée 
en  raifon ,  il  a  montré  feulement  le 
defir    qu'il  avoit  qu'elle  le*  fût ,   ou 
qu'on  la  reçût  en  cette  qualité.  Mais, 
ce  n'eft  pas  le  fy.llogîfme  qui ,  dans  Tua 
ou  l'autre  de  ces  cas',  découvre  ceç 
idées ,  ou  fait  voir  leur  connexion;  car 
il  faut  que  Tefprit  les  ait  trouvées  ^  fls 
qu'il  ait  apperçu  la  connexion  de  cha-* 
cune  d'elles,    avant  qu'il  puifle  s'en 
fèrvir  raifonnablement   \  former  dès 
iyllogifmes;  à   moins  qu'on  ne  dife' 

que 
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que  toute  idée  qui  fe  préfente  à  Tef- 
prit,  peut  aflez  bien  entret  datns  uà 
îyllogifme,  fans  qu'il  foit  néceflaîrfc 
de  confidérer  quelle  liaifon  elle  a  avec 
les  deux  autres  ;  &  quelle  peut  fervir 
à  tout  hafard  de  terme  moyen  pour 
prouver  quelque  conclufion  que  ce  foir. 
C'eft  ce  que  perfonne  rie  dira  jariiajs  ; 
parce  que  c'eft  en  vertu  de  la  fconve- 
nance  qu'on  âpperçoit  entre  une-  idée 
moyenne  &  les  deux  extrêmes ,  qu'od 
conclut  que  les  extrêmes  conviennent 
cntr'eux  ;  d'où  il  s'enfuit  que  chaque 
idée  moyenne  doit  être  telle  que  dans 
toute  la  chaîne  elle  ait  une  corihciiioîi 
Vifible  avec  les  deux  idées  entre  lef- 
quelles  elle  eft  placée,  fans  quoi  la 
conclufion  ne  peut  être  déduire  par  foi 
entremife.  Car ,  par-tout  où  un  anneau 
de  cette  chaîne  vient  à  fe  détacher  &  à 
n'avoir  aucune  liaifon  avec  le  refte  p 
dès-là  il  perd  toute  la  force ,  &  ne  peut 
plus  contribuer  à  attirer  ou  inféreir 
quoique  ce  foit;  Ainfî,  dans  l'exemple 
que  je  viens  de  propofèr,  quelle  autriç 

ichofe  montre  la  force,  &  par  conféqueiit 
la  juftelTe  de  la  conféquènce,  que  la 
vire  de  la  connexion  de  toutes  les  idée$ 
Tome  ir.  S 


34^       Liv.  IV.  Dâ  la  raifort. 

moyennes  qui  artirenc  laconclunonou 
la.  propofition   inférée ,  cooime  ^  lu 

hommes  feront  punis Dieu  celui 

qtd  punu  m   >    'm  '  la  punition  jufte  -— 

•—  le  puni  eoupable il  auroit  pu 

faire  autrement  •  liberté  -^ » 

puiffance  defe  déterminer  foi'-même  ?  Par 
cette  vifible  enchaînure  dldées,  ainfi 
jointes  eniemble  tout  de  fuite,  en  forte 
que  chaque  idée  moyenne  s'accorde  de 
chaque  côté ,  avec  les  deux  idées  entre 
lefquelles  elle  eft  imniédiarement  pla- 
cée ,  les  idées  d'hommes ,  &  de  puif« 
fance  de  fe  déterminer  foi-même ,  pa- 
roiâent  jointes  enfemble  ;  c'eft- à-dire, 
que  c0Ue  propoHcion ,  les  hommes  peu- 
vent fe  déterminer  eux-mêmes  ,  eft 
attirée  ou  inférée  par  celle-ci  ,  qu'ils 
feront  punis  dans  Tautre  monde.  Car 
par-là  l'efprit  voyant  la  connexion  qu*il 

La  entre  Tidée  de  ki  punition  des 
inmes  dans  l'autre  monde ,  &  l'idée 
de  Dieu  qui  punit  ;  entre  Dieu  qui 
punit  &  lajuftice  de  la  punition  ;  entre 
la  juflice  de  la  punition  &  lacoulpe; 
entre  la  coulpe  6c  la  puillance  de  faire 
autrement;  entre  la  puiflance  de  faire 
autrement  &  la  liberté  ;  entre  la  liberté 
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&  la  puilTance  de  fe  déterminer  foi- 
jnème  ;  l'efprit ,  dis  je,  appercevant 
la  Jiaifon  que  toutes  ces  Idées  ont  l'une 
avec  l'autre  ,  voit  par  même  moyen  la 
connexion  qu'il  y  a  entre  les  hommes  & 
la  pulifance  de  Ce  déterminer  foi-même. 
Je  demand«  préfcntement  l'i  la  con- 
nexion des  extrêmes  ne  fe  voit  pas  plu* 
clairement, dans'.eette  difpolicion  fini- 
pie  &  nànirelièi'  que  duns  des  répëtî- 
■  tiens  perplexes  &  embrouillées  de  cinq 
ou  lu  lyllogilmes.  On  doit  me  pardon; 
ner  le  terme  d'embrouillé,  jufqu 
(jue  quelqu'un  ayant  réduit  ces  ' 
en  autant  de  ryllogtfmet ,   ofe  a 
que  ces  idées  font  mdins  embroui 
&  que  leur  connexion  eft  plus  \ 
lorfqu'elles  font  ainlî  tianfpofées 
pétées,    &  enchaflées  dans  ces  formes 
ardBcielIes,  que  lorfqu'elles  font  pré- 
fentes  à  l'efprit  dans  cet  oidre  court  ^ 
iiiïiple  &  naturel  j  dans  lequel  on  vieiiy 
de   les  propofer,  où  chacun   peut  le« 
voir,  Si.  félon  lequel  eileî  doivent  être 
vues  avant  qu'eil^^s  puiffent  former  une 
chaîne  de  fyllogifmes.    Car  ,    t\irdré 
naturel  des  idé^s  qui  fervent  à  lier 
d'autres  idées,  doit  léAit  l'ordic  des 

-fi 
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lylfogîfmes  ;    de  forte  qu'un  homme 
doit  voir  la  connexion  que  chaque  idée  * 
moyenne  a  avec  celles  qu'il  joint  en- 
femble  avant  qu'il  puiflTe  s'en  fervir 
avec  raifon  à  former  'un  fyllogifme.  Et 
quand  tous  ces  fyllogifmes  font  faits , 
ceux  qui  font  logiciens  5c  ceux  qui  ne 
lé  font  pas ,  ne  voient  {ias  mieux  qu'au- 
paravant la  force  de  l'argumentation  , 
c'e/l-à-dire ,  la  connexion  des  extrêmes. 
Car ,  ceux  qui  ne  font  pa^  logiciens  de 
profedion ,  ignorant  les  véritables  for- 
tnes  du  fyllogifme,  auffi  bien  que  \^% 
jfondemens  de  6es  formes,  ne  fauroîent 
Connoître  ,fi  lès  fyllogifmes  (ont  régu- 
iiers  ou  non.,  dans  des  modes  &   à^% 
figures  qui  concluent  jufle;  &  ainfî  ils 
ne  font  point  aidés  par  les  formes,  fé- 
lon lefquelles  on  range  ces  idées  ;    & 
â^aiileurs^  Tordre  naturel  dans  lequel 
l'éffrït  pourroit   juger  de  leurs  con- 
nexions refpedives  étant  troublé  par 
ces  formes  fyllogiftiques ,  il  arrive  de- 
là que  la  conféquence  eft  beaucoup 
jplus  incertaine,   que  fans  leur  entre- 
ïnife.  Et  pour  ce  qui  eft  des  logiciens 
eux-mêmes  , .  ils  voient  la  connexion 
4ue  chaque  idée  moyenne  a  avec  celles 
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entre  ierquelles  elle  eft  placée  (  d'oii 
dépend  toute  la  force  de  laconféquence) 
ils  la  voient. ,   dis-je ,   tout  au(fi  bien 
avant  qu'après  que   le  fyU<^ifme  eft. 
fait  ;  ou  bien  ils  ne  la  voient  point  du 
tout.  Car^  un  fyllogifme  ne  contribue 
en  rien  à  montrer  ou  à  fortifier  la  con* 
nexion  de  deux  idées  jointes  immédiat 
cernent  enfemble  ;  il  montre  feulement 
par  la  connexion  qui  a  été  déjà  décou« 
verte  entr'elles,    comment  les  excrê-- 
rtïe^  font  liés  Tun  à  l'autre.  Mais^s'agit« 
il  de  favoir  quelle  iconnexlon  une  idée 
moyenne  a  avec  aucun  de$  extrêmes 
dans  ce  fyllogifme,  c*eft  ce  que  nui 
fyllogifme  ne  montre  >  ni  ne  peut  }a-». 
mais  montrer.  C'eft  Tefprït  feulement 
qui  apperçoit  ou  qui  peut  appercevoir 
ces  iciées  placées  auHi  dans  4ine  efpece 
de  juxtapoficion,  &cela  par  fa  propre 
vue  qui  ne  reçoit  abfolument  aucun 
fecours  ni  aucune  lumière  de  la  forme 
fyllogiftique  qu'on  leur  donne.  Cette 
forme  fert  feulement  à  montrer  (|ue  fi; 
l'idée   moyenne  convient  avec  celle» 
auxquelles  elle  eft  immédiatement  ap-* 
pliquée  de  deux  côtés,  les  deux  idées 
éloignées,  ou,  comme  parlent  leslo^ 


54^        Liv.  IV.  JDe  U  raifort. 

gicîens ,  les  extrêmes  conviennent  cer- 
tainement enfemble;  &par  conféquent 
la  liaifon  immédiate  que  chaqae  idée 
a  avec  celle  à  laquelle  elle  eft  appli- 
quée de  deux  côtés,  d'où  dépend  toute 
la  force  du  raifonnement ,  paroît  auffi 
bien  avant  qu'après  la  conftruétion  du 
fyllogifme;  ou  bien  celui  qui  forme  le 
fyllogifme  ne  la  verra  jamais.  Cette 
connexion  d*idées  ive  fe  voit ,  comme 
nous  avons  déjà  dit,  que  par  la  faculté 
perceptive  de  refprit  qui  les  découvre 
jointes  enfemble  dans  une  efpece  de 
juxta-pofition,  &cela  lorfque  les  deux 
idées  font  jointes  enfemble  dans  une 
propofition ,  foit  que  cette  propofition 
conftitue  ou  non  la  majeure  ou  la  mi- 
neure d'un  fyllogifme. 

A  quoi  fert  donc  le  fyllogifme  ?  Je 
réponds  ^  qu^il  eft  principalement  d'ufa^ 
ge  dans  les  écoles,  où  Tonn^apas  honte 
de  nier  la  convenance  des  idées  qui 
conviennent  vifiblement  enfemble  ;  ou 
bien  hors  des  écoles  à  Tégard  de  ceux 
qui ,  à  l'occafion  &  à  l'exemple  de  ce 
que  les  dodes  n'ont  pas  honte  de  faire, 
ont  appris  auffi  à  nier  fans  pudeur  la 
connexion  des  idées  qu'ils  ne  peuvent 
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$>mpêchçr  de  voir  eux-mêmes.  Pour 
celui  qui  cherche  fincéreménc  la  vérité 
&  qui  n*a  d'autre  but  que  de  la  trouver, 
il  n'a  aucun  befojn  de  ces  formes,  fyl- 
logiftiques  que  pour  être  forcé  à  recon- 
noître  la  coi>féqwence  dont  la  vérité  & 
la  iurteiTe  .paruiflTent  bien  mieux  en 
raectant  les  idées  dans  un  ordrp  fimple 
&  naturel.  De-Ià  vient  que  les  hommes  j 
ne  foi.t  jamais  de  fyllogifmes  en  eux- 
mêmes  ,  lorfqu'ils  cherchent  la  vérité, 
ou  qu'ils  Tenfeignent  à  des  gens  qui 
défirent  fincérement  de  la  connoîtrer 
parce  qu'avant  que  de  pouvoir  mettre 
leurs  penfées  en  forme  fyUogiftique, 
il  faut  qu'ils  voient  la  connexion  qui 
efl  entre  l'idée  moyenne  &  les  deux 
autres  idées  entre  lefquelles  elle  ell 
placée  ^  &  auxquelles  elle  eftappliquée 
pour  faire  voir  leur  convenance  j  & 
lorfqu'ils  voient  une  fois  cela,  ils  voient 
fî  la  conféquence  eft  bonne  ou^  mau- 
vaife,  &  par  conféquent  le  fyllogifme 
vient  trop  tard  pour  l'établir.  Car , 
pour  me  fervir  encore  de  Texemple  qui 
a  été  propofé  ci-deffus ,  je  demande  fi 
Tefprit  venant  à.  confidérer  l'idée  de 
juftice,  placée  comme  uneidée  moyenne 
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entre  la  punition  des  hommes  &  la 
coulpe  de  celui  qui  eft  puni ,  (  idée  que 
refpric  ne  peut  employer  comme  un 
terme  moyen  avant  qu'il  Tait  confidérée 
dans  ce  rapport  )  je  demande  fi  dès- 
lors  il  ne  voit  pas  la  force  &  la  vali* 
dite  de  laconféquence^  auifi  clairement 
que  lorfqu'on  forme  un  fyllogifme  de 
ces  idées  ?  Et  pour  faire  voir  la  même 
cfaofe  dans  un  exemple  tout-à>fait  fim- 
pie  &  aifé  à  comprendre  ,  fuppofons 
que  le  mot  animal  foit  Tidée  moyenne^ 
ou^  comme  on  parle  dans  les  écoles , 
le  terme  moyen  que  refprit  emploie 
pour  montrer  la  connexion  à!homo  & 
de  ylvtns  ^  je  demande  fi  Pefprit  ne 
voit  pas  cette  liaifon  auffi  prompte- 
ment  &  auffi  nettement  lorfque  l'idée 
qui  lie  ces  deux  termes  eil  placée  au 
milieu  dans  cet  arrangement  fimple  6c 
naturel^ 

homo  ——  animal  — — •  vivent , 

que  dans  cet  autre  plus  embarrafle  , 

animal  —  vïvcns  —  homo  —  animal;, 

ce  qui  eft  la  pofition  qu'on  donne  à 
ces  idées  dans  un  fyllogifme,  pour 
faire  voir  la  connexion  qui  eft  entre 
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h^mo  &  vivais^  par  rintervention  du 
nK>t  animai. 

On  croit  à  la  vérité  que  le  fyllogif- 
me  eft  néceflfaire  à  ceux  •mêmes  qu 
aiment  fincérement  la  vérité  pour  le  f  | 
faire  voir  les  fophifmes  qui  font  fou^ 
vent  cachés  fous  desdifçours  fleui^is^ 
pointillés  ou  embrouillés.  Mais ,  oq  fe^ 
trompe  en  cela,  comme  nous  verrons 
fans  peine  fi  nous  confidérons  que  la 
raifon  pourquoi  ces  fortes  de  difcour» 
vagues  &  fans  liâifon  ,  qui  ne  fonc; 
pleins  que  d'une  vaine  rhétorique,  iih- 
pofenc  quelquefois  à  des  gens  qui  ai-* 
ment  fincérement  la  vérité,  c'eft  quer 
leur  imagination  étant  frappée  par 
quelques  métaphores  vives  &  brillan<« 
tes ,  ils  négligent  d'examiner  quelles 
font  les. véritables  idées  d'où  dépend  la^ 
conféquence  du  difcours  ;  ou  bien  ^ 
éblouis  de  l'éclat  de  ces  figureis ,  il», 
ont  de  la  peine  à  découvrir  ces  idéesv 
Mais ,  pour  leur  faire  voir  la  ioïhltKç^. 
de  ces  fortes  de  raifonnemens ,  il  ne 
&iVLi  que  les  dépouiller  des  idées  fupec*- 
flues  qui ,  mêlées  &  confondue^  aveci 
celles  d/oii  dépend  la  ^connpî (Tance  fi.; 
fiunblei»;  faire  voîxuAe  coânexii^n  oà^ 
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il  n'y  en  a  aucune ,  qu  qui ,  du  mofny 
empêchent  qu'on  ne  découvre  qu'il  n'y 
z  pojnt  de  connexion  ;  après  quoi  il 
faut  placer  dans  leur  ordre  naturel  ces 
,Jées  nues  d'où  dépend  la  force  de  Tar- 
gumehratîon;  &refprrr,  venant  à  les 
confidérer  en  elles-mêmes  dans  u-ne- 
telle  pofition  ,  voit  bientôt  quelle  con- 
nexion elles  ont  entr'elles,  &  peut  par 
ce  moyen  juger  de  la  conféquence,  fans 
avoir  befoin  du  fecours  d'aucun  fyU 
logifme. 

J-e  conviens  qu'en  de  tefs  cas  on  fe 
fert' communément  des  modes  &  des 
figures  ,  comme  fi  la  découverte  de 
f incohérence  de  ces  foites  de  difcours 
étoit  entièrement  due  à  la  forme  fyl- 
logiftique.  J'ai  été  moi-même  dans  ce 
fentiment  ^  juftju'à  ce  qu'après  un  plus 
févere  examen  '  j*ar  trouvé  qu*en  ran- 
geant les  moyennes  toutes  nues  dans 
leur  ordre  naturel ,  on  voit  mieux  l'in- 
Cohérenèe»  de  l'argumentation  que  par 
le  moyen  d^un  fyllogifme  non-feule- 
ment à  caufe  que  cette  première  mé» 
thode  cxpofe  immédiatement  à  l'efprit 
chaque  anneau  de  la  chaîne  dans  fa 
véritable  place  ->  par  th  l'on  ea  voie 
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mieux  la  liaifon  ,  mais  àuffi  parce  que 
le  fyllogifme  ne  montre  l'incohérence 
qu'à  ceux  qui  entendent  parfaitement 
\^  formes  fyiiogiftiqnes  &  les  fonde- 
mens  fur  lefquels  elles  font  établies , 
&  ces  perfonnes  nefont  pa«  un  entre 
mille  ;  au  lieu  que  l'arrangement  na- 
turel des  idées,  d'où  dépend  la  con- 
féquence  d'un  raifonnement  ,  iifffic 
pour  faire  voir  à  tout  homme  le  dé* 
faut  de  connexion  dans  ce  raifonne- 
ment &  Tabfurdité  de  la  conféquence, 
foit  qu'il  foit  logicien  ou  non  ,  pour- 
vu qu'il  entende  les  termes  &  qu'il 
ait  la  faculté  d'appercevoir  la  conve*. 
nance  ou  la  difconvenance  de  ces  idées  ^ 
fans  laquelle  faculté  il  ne  pourroit  ja- 
mais reconnoître  la  force  ou  la  foiblefle , 
la  cohérence  ou  l'incohérence  d'un  dif* 
cours  par  Tentremife  ou  fans  le,fecourf . 
du  fyllogifme. 

Ainfi  j'ai  connu  un  homme  à  qui  les 
règles  du  fyllogifme  étoient  entière- 
ment inconnues  ^  qui  appercevoit  d'a- 
bord la  foibleife  &  les  faux  raifonne- 
.  mens  d'un  long  difcours  ,  artificieux 
&plaufible,  auquel  d'autres  gens  exer- 
cés à  toutes  les  finelTes  de  la  logique  fe 
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font  laiflTé  attraper  ;.  &  je  crois  qu^il  y 
aura  peu  de  mes  ledeurs  qui  ne  con- 
lîoiffent  de  telles  perfon nés*  Et  en  effet 
Ê  cela  n'étoit  aiofi  ,  les  difputes  qui 
s'élèvent  dans  lenconfejlsde  la  plupart- 
des  princes ,  6c  les  afiaires  qui  fe  trai- 
tent dans  les  a(Femblées  publiques  fe- 
roient  en  danger  d*être  mal  ménagées  ^ 
puifque  ceux  qui  y  ont  le  plus  d'auto- 
rité Se  qui  d'ordinaire  contribuent  le 
plus  aux  décifiofis  qu'on  y  prend  >  ne 
îçnt  pas  toujours  des  gerrs  qu  ayent  ea 
le   bonheur    d'être  parfaitement  inf«r 
criiits  dans  Tart   de  faire  des  fyllo- 
gifmes  en  forme.  Que  ii  le  fyllogifme 
étoic  le  feul ,  ou  même  le  plus  fur 
moyen  de  découvrir  les  faufletés  d^ntt 
difcours  artificieux ,  je  ne  crois  pas  que 
l'erreur  &  la  fàuileté  foienc  fî  fort  dit 
goût  de  tout,  le  getire  humain  &  par-- 
ticuliérement  des  princes  daa^  des  ma- 
tières qui   intérelTent  leur  couronne 
&  leur  dignité  ^  que   par  -  tout  ils 
euffent  .v/oulu  négliger  de  faire  entrei? 
le  fyllogrfme  dans  dès  difcuflions  imr 
pprtames  ,   ou  regardé  comme   une 
chofe  il  ridicule  de  s'en  fervir  dans  de& 
affiiir.es  de  confîéquence  ;:  preuve  évi*-^ 


De  la  raifort.  Ch AP.  XVII.     3  jj 

dente  à  mon  égard  que  les  gens  <le 
bon  fens  &  d'un  efpric  foLide  8c  péné- 
trant ^  qui  n*ayant  pas  le  loilir  de  per- 
dre  le  tems  à  difputer  y  dévoient  agir 
félon  le  réfulcat  de  leurs  décifions  ,  6c 
fouvent  payer  leurs  méprifes  de  leur 
vie  ou  de  leurs  biem ,  ont  trouvé  que 
ces  formes  fcholaftiques  n'étoienc  pas 
d'un  grand  ufage  pour  découvrir  la  vé- 
rité ou  la  fauHeté  d'un  raifonnement  ^ 
Fune  &  Tautre  pouvant  être  montrée* 
fans  leur  encremife^  &  d'une  manière 
beaucoup  plus  ferifible  à  quiconque  ne 
refuferoit  pas  de  voir  ce  qui  feroit  ex* 
pofé  vifibiement  à  fes  yeux^ 

En  fécond  lieu ,  une  autre  raifon  qut 
me  &it  douter  que  le  fyllogifme  foie 
le  véritable  inftrument  de  la  raifon  dans 
la  découverte  de  la  vérité  ,  c'ell  que 
de  quelqu'ufage  qu'on  ait  jamais  pré-^ 
tendu  que  \ts  modes  &  les  figures  puf- 
fent  être  ,  pour  découvrir  la  fallace 
d'un  argument  (ce  qui  a  été  examiné 
ci-deffus  )  il  fe  trouve  dans  le  fond  que 
ces  formes  fcholaftiques  qu'on  donne 
au  difcours,  ne  font  pas  moins  fujettes; 
à  tromper  l'efprit  que  des  manières 
d'argumenter  plus  fimples  >  fur  quoi 
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j'en  appelle  à  l'expérience,  qui  a  tou- 
jours fait  voir  que  ces  méthodes  artifi- 
cielles etoient  plus  propres  à  furprendre 
&  à  embrouiller  l'efprit  qu^à  risftroiîre 
&  à  Téclairef.  De  là  vient  que  les  gens 
qui  font  bartus  &  réduits  au  fdence  par 
ctti^  méthode  fcholaflique ,  font  rare- 
ment  ou  plutôt  ne  font  jamais  convain- 
eus  &  attirés  par-là  dans  le  parti  du 
vainqueur.  Ils  reconnoidènt  peut-être 
que  Jeur  adverfaire  eft  plus  adroit  dans 
la  difpute  ;  mais  ils  ne  laiflfent  pas  d'être 
perfuadés  de  la  juftice  de  leur  propre 
caufe  ;  &  tout  vaincus  qu'ils  font ,  ils 
fe  retirent  avec  la  même  opinion  qu'ils 
avoient  auparavant  ;  ce  qu'ils  ne  pour- 
roient  faire ,  fi  cette  manière  d^argu- 
menter  portoit  la  lumière  &  la  convie- 
tîon  avec  elle  ^  en  forte  qu'elle  fît  voir 
aux  hommes  où  eft  ta  vérité.  Âu(B  a- 
t*on  regardé  le  fyllc^ifme  comme  plus 
propre  à  faire  obtenir  la  viftoire  dans 
la  difpute  ,  qu'à  découvrir  ou  à  confir- 
mer la  vérité  dans  \q%  recherches  fin- 
ceres  qu'on  en  peut  faire.  Et  s'il  eft 
certain  ,  comme  on  n'en  peut  douter  ^ 
qu'on  puiflTe  envelopper  des  raifonne- 
mens  fallacieux  dans  des  fyllogifmes  , 
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H  fîtQtque  la  fallace  puilTe  êrredécou-^ 
verte  par  qùelqu'autre  moyen  que  par 
celui  du  fyllogifme. 

J'ai  vu  par  expérience ,  que  lorf- 
qu'on  ne  reconnoîc  pas  dans  une  chafe 
cous  les  u  Pages  que  certaines  gens  ont 
été  accoutumés  de  lui  attribuer ,  ils 
s^écrient  d'abord  que  je  voudrois  qu'on 
en  négligeât  entièrement  Tufage.  Mais 
pour  prévenir  des  imputations  û  injur* 
tes  &  b  defti tuées  de  fondement  ^  je 
leur  déclare  ici  que  je  ne  fuis  point 
d'avis  qu'on  fe  prive  d'aucun  moyen 
capable  d'aider  l'entendement  dans  l'ac- 
quifition  de  la  connoifTance  ;  &  fi  des 
perfonnesftylées&accoutuméesauxfor* 
mes  fyllogifiiques  les  trouvent  propres 
à  aider  leur  raifon  dans  la  découverte 
de  la  vérité,  je  crois  qu'ils  doivent  s'en? 
fervir.  Tout  ce  que  j'ai  en  vue  dans  ce 
que  je  viens  de  dire  du  fyllogifme  ^ 
c'eftde  leur  prouver  qu'ils  ne  devroient 
pas  donner  plus  de  poids  à  ces  formes 
qu'elles  n'en  méritent ,  ni  fe  figurer  que 
£ins  leurs  fecours  les  hommes  ne  font 
aucun  ufàge  ^  ou  du  moins  qu'ils  ne 
font  pas  un  ufage  fî  parfait  de  leur  fa^- 
culté  de  raifonner»  11  y  a  des  yeux  qui 
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ont  befoin  de  lunettes  pour  voir  efaî- 
rement  &  diftinâement  les  objets  ; 
mais  ceux  qui  s'en  fervent,. ne  doivent 
pas  dire  à  caufe  de  cela  ,  que  per* 
fonne  ne  peut  bien  voir  ians  lunettes. 
On  aura  raifon  de  juger  de  ceux  qut 
en  ufene  ain(î ,  qu'ils  veulent  un  peu 
trop  rabaiilèr  la  nature  en  faveur  d'un 
art  auquel  ils  font  peut*  être  redeva-^ 
blés*  Lorfque  la  raifon  eft  ferme  & 
accoutumée  à  s'exercer  ,  elle  voit  plus 
promptement  &  plus  nettement  par  fa 
propre  pénétration  fans  le  fecours  du 
fyllogifme  ,  que  par  fon  entremife. 
Mais  û  Tufage  de  cette  efpece  de  lu- 
nettes a  fi  fort  ofFufqué  la  vue  d'us 
logicien  qu'il  ne  puifle  voir  fans  leur 
fecours  j  les  conféquences  ou  les  in-r 
conféquences  d'un  saifbnnement ,  je  n6 
fuis  pas  Cl  déraifonnable  pour  le  blâmer 
de  ce  qu'il  s'en  fert.  Chacun  connoîc 
mieux  qu'aucune  autre  perfonne  ce  qui 
convient  le  mieux  à  fa  vue;  mais  qu'il 
ne  conclue  pas  de  là  que  tous  ceux  qui 
n^emploient  pas  juilement  les  mêmes 
iecours  qu'il  trouve  lui  êtrenéceflkires  r 
fent  dans  les  ténèbres^ 
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•^^  Jy^hgifme  TÛffi  pas  d*un  grand  fe-^ 
cours  dans  la  ^demonjlradon  ^  moins 
encore  dans  les  probabiiués» 

$.   5.  Mais  quel  que  foit  Tufage  du 
fyliogifme  dans  ce  qui  regarde  la  con- 
noiflance ,  je  crois  pouvoir  dire  avec 
vçrité  qu'il  eft  beaucoup,  moins  utile  , 
ou  plutôt  qu'il  n'eft  abfolumcnt  d'au- 
cun ufage  dans  les  probabilités  ;  car 
l'^flentiment   devant   être    déterminé 
dans  \ts  chofes  probables  par  le  plus 
grand  poids  des  preuves  ,  après  qu  on 
les  a  duemenc  examinées  de  part   <Sc 
d'autre  dans  toutes  leurs  circonftances, 
rien  n'eft  moins  propre  à  aider  l'efpric 
dans  cet  examen  que  le  fyliogifme , 
qui ,  muni  d'une  feule  probabilité  ou 
d'un  feul  argument  topique,,  fe  donne 
carrière  ,  &  pouffe  cet  argument  dans 
fes  derniers  confins  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  entraîné  l'efprit  hors  de  la  vue  de 
la  chofe  en  queftion  \  de  forte  que  le 
forçant ,  pour  ainfi  dire ,  a  la  faveur 
de  quelque  difficulté  éloignée  ^  il  le 
tient  là  fortement  attaché  &  peut-être 
même  embrouillé  &  entrelafle  dans  une 
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chaîne  de  fyllogifmes  ,  Tans  lui  don- 
ner la  liberté  de  confidércr  de  quel 
côré  fe  trouve  ia  plus  grande  probdbi- 
lire  j  après  que  toutes  ont  été  daeraent 
examinées  ;  tant  s'en  Faut  qu'il  fourniiTe 
le$  fecours  capables  de  s'en  iuftra-ire. 

//  ne  fcrt  point  à  augmenter  nos  con» 
noljjancts  ,  *mais  à  ch.imaillcr  avec 
celles  que  nous  avons  déjà* 

§-  6.  Qu'on  fuppofe  enfin ,  fi  Ton 
veut ,  que  le  ryllogifme  eft  de  quelque 
fecours  pour  convaincre  les  hommes 
de  leurs  erreurs  ou  de  leurs  méprifes, 
comme  on  peut  le  dire  peut-être ,  quoi- 
que je  n'aye  encore  vu  perfonne  qui 
ait  été  forcé  par  le  fyllogifme  à  quitter 
fes  opinions  y  il  eft  du  moins  certain 
que  le  fyllogifme  n*eft  d'aucun  ufage 
à  notre  raifon  dans  cette  partie  qui 
confifle  à  trouver  des  preuves  &  à  faire 
de  nouvelles  découvertes ,  laquelle  fi 
elle  n'eft  pas  la  qualité  la  plus  parfaite 
de  l'efprity  eft  fans  contredit  fa  plus 
pénible  fonâion  j  &  celle  dont  nous 
tirons  le  plus  d'utilité.  Les  règles  du 
fyllogifme  ne  fervent  en  aucune  ma-» 
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nîere   à   fournir  à   l'efprit   des   idées 
moyennes  qui  puiflfent  montrer  la  con- 
nexion de  celles  qui  font   éloignées. 
Cette  méthode  de  raifonnefr  ne  décou- 
vre point  de  nouvelles  preuves  ;  c'cft 
feulement  Tart  d'arranger  celles  que 
nous  avons  déjà.  La  quarante-feptie- 
me  propoficion  du  premier  livre  d'Eu* 
ciide  eft  très-véritable ,  mais  je  ne  croîs 
pas  que  la  découverte  en  foit  due  à 
aucunes  règles  de  la  logique  ordinaire. 
Un  homme  connoît  premièrement,  & 
il    eft  enfuite  capable  de  prouver  en 
forme  fyllogiftique  ;  de  forte  que  le 
fyllogifmé  vient  après  laconnoiflance, 
&  alors  on  n*en  a  que  fprt  peu ,  ou 
point  du  tout  de  befoin.  Maïs  c'eft  prin- 
cipalement par  la  découverte  àts  idéss 
qui  montrent  la  connexion  de  celles 
qui  font  éloignées  ,  que  le  fonds  des 
connoiflances   s'augmente,  &  que  les 
arts  &    les  fciences  utiles  fe  perfec- 
tionnent>  Le  fyllogifmé  n'eft  tout  au 
plus  que  Tart  de  faire  valoir,  endif- 
putant  ,  le  peu  de  connoiifance  que 
nous  avons ,  fans  y  rien  ajouter  ;  de  for» 
te  qu'un  homme  qui  employeroir  en- 
tièrement fa  raifon  de  cette  manière. 
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n*en  feroit  pas  un  meilleur  uiage  que 
celui  qui  ayant  tiré  quelques  lingots 
de  fer  des  entrailles  de  la  terre  ,  n'en 
feroit  forger  que  des  épées  qu'il  met* 
troit  entre  les  mains  de  fes  valets  pour 
fe  battre  &  fe  tuer  les  uns  \qs  autres. 
Si  le  roi  d'Efpagne  eût  employé  de 
cette  manière  le  fer  qu*il  avoir  dans 
fon  royaume ,  &  les  mains  de  Ton  peu^ 
ple^  il  n'auroit  pu  tirer  de  la  terre 
qu'une  très- petite  quantité  de  ces  tré- 
*  fors  qui  avoient  été  cachés  lî  long-tems 
dans   les   mines   de  l'Amérique.    De 
même  je  fuis  tenté'de  croire,  quç  qui- 
conque con  fumera  toute  la  force  de  fa 
laifon  à  mettre  des  argumens  en  fbr^ 
me,  ne  pénétrera  pas  fort avaiit  dans 
ce  fonds  de  connoiuance  qui  refte  en* 
core  caché  dans  \^%  fecrets  recoins  de 
la  nature  ,  &  vers  où  je  m'imagine 
que  le  pur  bon  fens  dans  fa  (implicite 
naturelle  eft  beaucoup  plus  propre  à 
nous  tracer  ufi  chemin  ,  pour  augmen- 
ter par  là  le  fonds  des  connoiiiances 
humaines  y  que  cette  rédudion  du  rai* 
fonnemént  aux  modes  &  aux  figures 
dont  on  donne  des  règles  fi  précifes 
dans  les  écoles. 
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§.  7.  Je,  m'imagine  pourtant  qu'on 
peut  trouver  des  voies  d'aider  la  raifon 
dans  cette  partie  qui  eft  d'un  fi  grand 
ufage  ;  &  ce  qui  m'encourage  à  Je  dire, 
c^eft  le  judicieux  Hooker  qui  parle  ainfî 
dans  fon  livre  intitulé,  la  police  ecclé^ 
Jiajliquc  ,  Liv.  i  •  §•  6.  Si  l'on  pouvoît 
fournir  les  vrais  fecours  du  favoir  6t 
de  l'art  de  raifonner ,  (  car  je  ne  feraî 
pas  difficulté  de  dire  que  dans  ce  fiecle 
qui  paffe  pour  éclairé  on  ne  les  connoîc 
pas  beaucoup  ,  &  qu'en  général  on  ne 
s'en  niet  pas  fort  en  peine  )  ii  y  auroit 
fans  doute  prefqu'autant  de  différence 
par  rapport  à  la  folidiié  du  jugenient 
entre  lés  hommes  qui  s^en  ferviroient 
&  ce  que  le$  hommes  font  préferite- 
menr,' qu'entre  les  hommes  d'à  préfent 
&  des  imbécilies.  Je  ne  prétends  pas 
avoir  trouvé  où  décoûvert.aucun  de  ces 
vrais  fecours  de  l'art  ^  dont  parle  ce 
grand-homme  qui  avoit  f  efprit  fi  pé- 
nétrant ;  rtiais'il  eft  vifible  que  le  fyl- 
iogifme  <&  la  logique  qui  eft  préfente- 
ment  en  ufage-&qu'on connoiflbît  auffn 
biçA  da)fon  çeppts  qu/aujojird'hui ,  ne 
peuvent  être  du  nombre  de  ceux  qu'il 
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avoît  dans  rerprir.  Ceft  aiTez  pour 
moi  fi  dans  un  difcours  qui  eft  peut- 
être  un  peu  éloigné  du  chemin  battu  ^ 
oui  n'a  point  été  emprunté  d'ailleurs  , 
oc  .qui  à  mon  égard  eft  aflurément  tout- 
à-fait  nouveau  ,  je  donne  occafion  à 
d'autres  de  s'appliquer  à  faire  de  nou- 
velles découvertes  &  à  chercher  en 
eux-mêmes  ces  vrais  fecours  de  Tart, 
que  je  crains  bien  que  ceux  qui  fe  fou- 
piettent  fervilement  aux  décinons  d*au- 
trui ,  ne  pourront  jamais  trouver  ^  car 
les  chemins  battus  conduifent  cette  ef- 
pece  dé  bétail  (  c'eft  ainfi  qu'un  judi- 
cieux (i)  Romai»  les  a  nommés^  donc 
toutes  le5  penfées  ne  rendent  qu'à  l'imi* 
Wtion ,  non.ou  il.faut  aller  mais  où  l'on 
va  y  non  quo  eundum  c(l  ^  fci  quo  itur. 
Mais  j'pfe  dixe^^qu'il  y  a. dans  ce  fiecle 
quelques  perfpnnes  d'une  telle  forcede 
Jugement  &  d'une  fi  grande  étendue 
d^cfprit,  qu'ils  pourroient  tracpr  pour 
l'avancement  .dé  la  cbnnoiflance  des 
che^nins  nouveaux  &  qui  n'ont  poinc 
encQf e  été  découverts ,  s'ils  vouloienc 


•  (i)  Utracej  é^iâr  lib.  i  r  «plA»  19*  -  O  Mêat^Hê 
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prendre  la  peine  de  tourner  leurs  peu- 
fées  de  ce  côté-là. 

Nous  raifonnons  fur  des  chofes  parti'- 

.   cul'urcs. 

§.  8.  Après  avoir  eu  occafion  de 
parler  dans  cet  endroit  du  fyllogifme 
en  général  &  de  Tes  ufages  dans  le  rai- 
fonnement  &  pour  la  perfedion  de  nos 
connoiiTances ,  il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  avant  que  de  quitter  cette  ma- 
tière^ de  prendre  connoiilance  d'une  mé- 
prife  vifible  qu'on  commet  dans  les  re* 
.gles  du  fyllogifme^  e  eft  que  nul  raifon» 
nement  fyUogiftique  ne  peut  être  jufte 
.&  concluant  ^  s'il  ne  contient  au  moins 
une  provifibn  générale  :  comme  fî  nous 
ne  pouvions  point  raifonner  &  avoir 
des  connoiiTances  fur  des  chofes  parti* 
cutieres  :  au  lieu  que  dans  le  fonds  on 
trouvera,  tout  bien  confîdéré,  qu'il  xCj 
a  que  les  chofes  particulières  qui  foient 
Tobjet  immédiat  de  tous  nos  raifonne» 
mens  &  de  toutes  no^  connoiflfances.Le 
raifonnement  &  l.a  çonr^olirance  de  cha> 
que  homme  ne  roule  que  fur  les  idées 
(^ui  e^iftenp  dans  fon  efprit  ^  defqueiles 
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'chacune  n'efteffedivement  qu'une  exîf- 
tence  particulière  ;  &  d'autres  chofes 
ne  deviennent  l'objet  denos  connoiflfan- 
ces  &  de  nos  raiibnnemens  qu'enranc 
qu'elles  font  conformes  à  ces  idées  par- 
ticulières que  nous  avons  dans  Tefprit/ 
De  forte  que  la  perception  de  la  con- 
venance ou  de  la  difconvenance  de  nos 
idées  particulières  eft  le  fonds  &  le  to* 
tal  de  notre  connoiffance.  L'univerfa- 
lîté  n'eft  qu'un  accident  à  fon  égard , 
&  confifte  uniquement  en  ce  que  les 
idée^' particulières  qui  en  font  le  fujet, 
font  telles  que  plus  d'une  çhofe  parti- 
"culîere  peut  leur  être  conforme  &  être 
repréfentée  par  elles.  Mais  la  percep* 
tidn  de  la  convenance  ou  difconvenance 
de' deux  idées,  &  p'arconféquent  notre 
connoilTance  eft  également  claire  & 
certaine ,  foit  que  Tune  d'elles  ou  tou- 
tes deux  foient  capables  de  repréfencer 
jpluis  d'un  être  réel  oh  non  ,  ou  que 
nulle  d'elles  ne  le  foif.  Une'  autre 
chofe  que  je  prends  la  liberté  de  pro- 
J36fer  fur  le  fyllogifme ,  avant  que  de 
,  finir  cet  article  ,  c'eft  fi  l'on  n'auroit 
pas  fujet  d  examiner,  fî  la  forme  qu'on 
donne  préfenteinent  au  fyllogifme  eft 

telle 
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telle  qu'elle  doit  être  raifonnablement. 
Car  le  terme  moyen  étant  deftiné  à 
joindre  les  extrêmes ,  c*efl:-à-dire  les 
idées  moyennes  ,  pour  faire  voir  par 
fon  entremife  la  convenance  ou  la  dif- 
convenance  des  deux  idées  en  queftion, 
la  pofition  du  terme  moyen  ne  feroit- 
clle  pas  plus  naturelle^Sc  ne  montreroît- 
clle  pas  mieux  &  d'une  manière  plus 
claire  la  convenance  ou  ladifconvenance 
des  extrêmes  ,  s'il  étoit  placé  au 
milieu  entre-deux  ?  Ce  qu'on  pourroît 
faire  fans  peine  en  tranfpofant  les  pro- 
pofitions  &  en  faifant  que  le  terme 
moyen  fiit  Tattribut  du  premier  &  le 
fujet  du  fécond,  comme  danis  ces*deux 
exemples. 

Omnis  hamo  efi  animal,^ 
Omnt  animal  efi  vivtns  , 
Ergo  omnis  homo  tfi  vivcns* 


Omne  corpus  tfi  exunfum  &  folidum  l 
NuUum  extenfum  b  folidum  efi  paru  exunfio  , 
Ergo  corpus  non  efi  para  cxtenfio. 

TcmcIF. 
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Il  n*eft  pas  nécelTaire  que  j'impor- 
tune mon  ledeur  par  des  exemples  de 
fyllogifmes  dont  la  conclufion  foir  par- 
ticulière. La  même  raifon  autorife  auffi 
bien  certe  forme  à  l'égard  de^es  der- 
niers fyllogifmes  qu'^à  Tégard  de  ceux 
dont  la  conclufion  efl  générale. 

Pourquoi  la  raifon  vient  à  nous  manquer 
en  ctrtaines  rencontras. 

§.  9.  Pour  dire  préfentement  un 
mot  de  rétendue  de  notre  raifon ,  quoi- 
qu'elle pénètre  dans  les  abîmes  de  la 
mer  &  delà  terre  ,  qu'elle  s'élève  juf- 
qu'aux  écoiles  ^  &  nous  conduife  dans 
\qs  vartes  efpace^  &  les  appartèmens 
immen  fes  de  ce  prodigieux  édifice  qu'on 
nomme  Tunivers  ,  il  s'en  fautpottrtanc 
beaucoup  qu'elle  comprenne  même 
l'étendue  réelle  des  êtres  corporels  ; 
&  il  y  a  bien  des  rencontres  où  ellçt 
vient  à  nous  manqi^çr. 


I. 

r 

Parce  que  Us  idées  nous  manquent» 

Et  premièrement^  elle  nous  manque 

abfolument  p<ir-tout  où  les  idées  noa^ 

manquent.  Elle  ne  s'étend  pas  plus  loin 

que  ces  idées ,  de  ne  fauroit  le  faire. 

Oefl:  pourquoi  ,    par  •  tout  où  nous 

{l'avons  point  d'idées,  notre  raifon^ 

nement  s'arrête ,  Se  nous  nous  trouvoi>5 

au  bout  de  nos  comptes.  Queiino^ 

raifonnon^  quelquefois   fur  des  mots 

^ui    n'emportent  aucune  idée ,    c'eft 

uniquement  fur  ces  fons  que  roulent 

nos  raifonnen^ns  ,  &  non  fur  aucune 

autre  chofe. 

H. 

^arce  que  nos  idées  font  cbfcur^s  &  im^ 

parfaites. 

§.  lo.  En  fécond  ..lieu,  notre  rai- 
fon  eft  fouvent  enibarrafTée  ^  hors  die 
route  à  caufe  de  l'obfcurité,  de  la  con- 
fufion  ,  ou  de  l'imperfedion  des  idées 
fur  lefquelles  elle  s  exerce  ;  &  c'eft 
;alors  que  nous  nous  trouvons  embar- 
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rafles  dans  des  contradiâions  &  des 
diflicultés  infurmontables.  Ainfî^  parce 
que  nous  n'avons  point  d'idées  parùi tes 
de  la  plus  petite  exten(îon  de  la  ma- 
ciere  ni  de  l'infinité,  notre  raifon  eft 
à  bout  fur  le  lujet  de  la  divifibilité  de 
la  matière^   au  lieu  qu'ayant  des  idées 

£arfaites ,  claires  &  diftindes  du  nom- 
re,  notre  raifon  ne  trouve  dans  les 
nombres  aucune  de  ces  difficultés  in- 
furmontables,  &  ne  tombe  dans  aucune 
contradiâion  fur  leur  fujet.  Ainfi  ,  les 
idées  que  nous  avons  des  opérations 
de  notre  efprit ,  &  du  commencement 
du  mouvement  ou  de  la  penfée,  &  de 
la  manière  dont  l'efprit  produit  l'une 
&  l'autre  en  nous  ,  ces  idées  ,  dis-je , 
étant  imparfaites  y  &  celles  que  nous 
,nous  formons  de  l'opération  de  Dieu 
Tétant  encore  davantage  ,  elles  nous 
jettent  dans  de  grandes  difficultés  fur 
\ts  agens  créés  ,  doués  de  liberté ,  def- 
quelles  laraifon  ne  peut  guère  fe  dç- 
barraifer. 


N 
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IIL 

Parce  que  Us  idées  moyennes  nous  tnan^ 

quent. 

§.  II,  En  troifieme  liea,  notre  f^i- 
fon  eft  fouvenc  pouffée  à  bout,  parce 
qu'elle  n'apperçoit  pas  lés  idées  qui 
pourroienc  fervir  à  lui  montrer  une 
convenance  ou  difconvenance  certaine 
ou  probable  de  deux  autres  idées ,  & 
dans  ce^  point  les  facultés  de  certains 
hommes  l'emportent  de  beaucoup  fur 
celles  de  quelques  autres.  Jufqu*à  ce 
que  l'algèbre,  ce  grand  inftrumem  & 
cette  preuve  infigne  de  la  fagacité  de 
riiomme  eût  été  découverte ,  les  hom- 
mes regardoient  avec  étonnement  plu- 
fieurs  démonftrations  des  anciens  ma- 
thématiciens ,  &  pouvoient  à  peine 
s'empêcher  de  croire  que  la  découverte 
de  quelques-unes  de  ces  preuves  ne  fûc 
,  a.u-deflus  des  forces  humaines» 


Q3 
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IV. 

Paru  que  nous  fotnmes  imbus  de  faux 

principes. 

^.  I  z.  En  quatrième  lieu ,  refprit 
venant  à  bâtir  fur  de  faux  principes» 
fe  trouve  fou  vent  engagé  dans  des  ab~ 
iurdiiés^  &  des  difficultés  infurmon- 
tables ,  dans  de  fôcheux  défilés  de  de 
pures  contradidions,  fans  favoir  com- 
ment s'en  tirer*  Et  dans  ce  cas  il  eft 
inutile  d'implofer  le  fecours  de  la  rai- 
fon ,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  dé- 
couvrir la  faufleté  &  fecouer  le  joug 
de  ces  principes.  Bîen  loin  que  la  rai- 
fon  éclaircifle  les  difficultés  dans  lef- 
quelles  un  homme  s'engage  en  s'ap- 
puyant  fur  de  mauvais  fondémens  , 
elle  Tembrouille davantage,  &  le  jette 
toujours  plus  avant  dans  Tembarras. 

V. 

A  caufe    des  termes   douteux  &  înccf' 

tains. 

§    13.  En  cinquième  lieu ,  comme 
les  idées  obfcures  &  imparfaites  em- 


De  laraifon.  Chap.  XVÏI.     jyi 

brouillent  fouvenc  la  raifon  fur  le  mê- 
me fondement,  il  arrive  Ibuvent  que 
dans  les  difçoùrs&  dans  les  raifonne- 
mens  des  hommes ,  leur  taifon  eft  con- 
fondue &  poufiee  à  bout  par  des  mots 
équivoques  &  des  fignes  douteux  &in- 
certains^  lorfqiî*iIs  ne  font  pas  exaAe- 
ment  fur  leur  garde.  Mais  ,  quand  nous 
venons  à  tomber  dans  ces  deux  derniers 
égaremens  ,  c'eft  notre  faute ,  &  iton 
Celle  de  la  raifon.  Cependant ,  les  con- 
séquences n'en  font  pas  moins  commu- 
nes ;  &  Ton  voit  par-tout  i^s  embarras 
ou  les- erreurs  qu*ils  praduifent  dans 
Tefprit  des  hommes. 

te  plus    haut    degré  de  notre  cannoif^ 
fance    eji   fintuition  ,  fans  raiformc^ 
ment. 

^  §.  14.  Entre  les  idées  que  nous 
avons  dans  Tefprit ,  il  y  ert  a  qui  peu* 
vent  être  immédiatement  comparées» 
par  elles-mêmes,  l'une  avec  Tautre;; 
de  à  regard  de  ces  idées  Tefprit  eft  ca-^ 
pable  d'âppercevoîr  qu'elles  convien- 
nent ou  difconviennent  auflî  clairement 
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qu'il  voit  qu'il  les  a  en  lui-même,  Aînfi 
l'efprit  apperçoit  'auffi  clairement  que 
Tare  d'un  cercle  eft  plus  petit  que  tout 
le  cercle,  qu'il  apperçoit  l'idée  même 
d'un  cercle  :  &  c'eft  ce  que  j'appelle  à 
caufe  de  cela  une  connoiflance  intui- 
tive, comme  j'ai  déjà  dit  :  connoiflance 
certaine ,  à  l'abri  de  tout  doute  ,  qui 
n'a  befoin  d'aucune  preuve  &  ne  peut 
en  recevoir  aucune ,  parce  que  c'eft  le 
plus  haut  point  de  toute  la  certitude 
humaine.  C'eft  en  cela  que  confifte 
l'évidence  de  toutes  ces  maximes  fur 
lefquelles  perfonne  n'a  aucun  doute, 
de  forte  que  non-feulement  chacun 
leur  donne  fon  confentcment ,  mais 
.  les  reconnoît  pour  véritables  dès  qu'elles 
font  proposées  à  fon  entendement.  Pour 
découvrir  &  embraffer  ces  vérités  ^  il 
n'eft  pas  néceffaire  de  faire  aucun  ufage 
delafaculte.de  difcourir,  on  n'a  pas 
befoin  de  raifonnement  ;  car  elles  font 
connues  dans  un  plus  haut  degré  d'évi- 
dence :  degré  que  je  fuis  tenté  de  croire 
(s'il  eft  permis  de  hafarder  des  con- 
jeAures  fur  des  chofes  inconnues  )  tel 
que  les  anges  ont  préfentement ,  &  que 
les  efprits  des  hommes  juftes,  parvenus 
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a  la  perfeâion  ^  auront  dans  Tétac  a 
venir-,  fur  mille  chofes  qui ,  àpréfenc, 
échappent  tout-à-fdit  à  notre  entende- 
ment, &  defquelles  notre  railbn  ,  dont 
la  vue  efl  (î  bornée ,  ayant  découvert 
quelques  foiblcs  rayons ,  tout  le  refle 
demeure  enféveli  dans  \^i  ténèbres  à 
notre  égard. 

Le  fuivant  ejl  la  démonjlratïon  par  voie 
de  raifonnement. 

§.  15.  Mais  quoique  nous  voyons 
ça  &  là  quelque  lueur  de  cette  pure 
lumière ,  quelques  étincelles  de  cette 
éclatante  connoiffànce  ;  cependant  la 
plus  grande  partie  de  nos  idées  fonc 
de  telle  nature  que  nous  ne  faurions 
difcerner  leur  convenance  ou  leur  dif- 
convenance-^n  les  comparant  immé- 
diatement enfemble.  Et  à  l'égard  de 
toutes  ces  idées,  nous  avons  befoin  du 
raifonnement ,  &  fommes  obligés  def 
faire  nos  découvertes  par  le  moyen  du 
difcours  &  des  déduftions.  Or  ces  idées 
font  de  deux  fortes ,  que  je  prendrai  la 
liberté  d'expofer  encore  aux  yeux'  de 
mon  ledeur.  ' 

Q  5 
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Il  y  à,  premiéremeât,  lesidcesdont 
en  peut  découvrir  la  convenance  ou 
la  difconyenance  par  rintervention 
d'autres  idées  qu*on  compare  avec 
elles ,  quoiqu'on  ne  puifle  la  voir  en 
joignant  enfemble  ces  premières  idées* 
Et,  en  ce  cas-là,  lorfque  la  convenance 
ou  la  difconvenance  des  idées  moyen- 
nes avec  celles  auxquelles  nous  vou- 
lons les  comparer^  fe  montrent  vllî- 
blementà  nous,  cela  fait  une  démonf- 
tration  qui  emporte  avec  foi  une  vraie 
connoiflance,  mais  qui,  bien  que  cer- 
taine, n'eft  pourtant  pas  fi  aifée  à  ac- 
quérir ni  tout-à-fait  fî  claire  que  la  con- 
noiflance  intuitive;  parce  qu'e.n  celle- 
ci  il  n'y  a  qu'une  feule  intuition  >  pure 

6  fimple,  fur  laquelle  on  ne  fauroit  fe 
méprendre  ni  avoir  la  moindre  appa- 
rence de  doute j  la  vérité  y  paroiuant 
tout  à  la  fois  dans  fa  dernière  perfec- 
tion. Il  eft  vrai  que  Tintuitionfe  trouve 
auflî  dans  la  démonstration  „  mais  ce 
n'eft  pas  tout  à  la  fois  j  car ,  il  faut  re- 
tenir dans  fa  mémoire  l'intuition  de 

^  la  convenance  que  Fîdée  moyenne  a 
avec  celle  à  laquelle  nous  l'avons  com- 
parée auparavant,  lorfque  nous  venons 
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â  la  tômpârer  avec  l'idée  faivante  ;  & 
plus  il  y  ad*îdées  moyennes  dans. utie 
dcmonftration  ,  plus  on  eft  en  danger 
de  fe  rrorhper  ,  car  il  faut  renriarquer 
&  voir  d*une  connoiflance  de  fimpie 
vue  chaque  convenance  ou  diùonve- 
jhance  dos  idées  qui  entrent  Jans  l;i  Jé- 
monftration,  en  chaque  d.^gré  de  1ad<?- 
duâion  ,  Se  retenir  cette  liaifon  dans  Ist 
mémoire  y  juftement  comme  elle  eft, 
de  forte  que  refprit  doit  être  affuré  qu(? 
nulle  partie  de  ce  qui  eft  neceflaire  pour 
former  la  démonftration  j  n'a  été  cmife 
ou  négligée.  C'eft  ce  qui  rend  certaines 
démonftrations  longues^  embarraffées, 
&  trop  difficiles  pour  ceux  qui  tfont 
pas  aflez  de  Force  &  d*étendue  d'efprît 
poTirappercevoir  diftindement,  &pouc 
retenir  exaftement  &  en  bon  ordre  tant 
d'articles  particuliers.  Ceux  mêmes  qui 
font  capables  de  débrouiller  dans  leur 
fête  ces  fortes  de  fpéculations  compli- 
quées ,  font  obligés  quelquefois  de  les 
faire  pafler  plus  d'une  fois  en  revue 
dvanr  que  de  pouvoir  parvenir  à  une , 
connoilfance  certaine.  Mais  du  refte  , 
lorfque  Tefprit  retient  nettement  & 
d'une  colinoiirance  de  fimple  vue  ié 
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fouvenir  de  la  convenance  d'une  idée 
avec  une  autre,  &  de^celle-ci  avec  une 
troifiemej  &  de  cette  troilîeme  avec 
une  quatrième,  &c.,  alors  la  conve- 
nance de  la  première  &  de  la  quatrième 
eft  une  démonÛration ,  &  produit  une 
connoiflknce  certaine  qu'on  peut  ap- 
peler connoîffance  raifonnée^  comme 
l'autre  eft  une  connoiflance  intuitive* 

t 

Pour  fypplccr  à  ces  bornes  étroites  de 
la  raifgn ,  il  ne  nous  rejie  que  le  ju- 
gement ,  fondé  fur  des  raifonnemens 
probables^ 

§.  i6.  II  y  a,  en  fécond  Ifeu,.  d'au- 
tres idées  dont  on  ne  peut  juger  qu'elles 
conviennent  ou  difconviennent,  autre- 
ment que  par  Tentremife  d'autres  idées 
qui  n'ont  point  de  conyenance  certaine 
avec  les  extrêmes,  mais  feulement  une 
convenance  ordinaireouvraifemblable;. 
&  c'eft  fur  ces  idées  qu'il  y  a  occafîpn 
d'exercer  le  jugement  ,  qui  eft  cet  ac- 
quiefcement  de  lefprit  par  lequel  oa 
fuppofe  que  certaines  idées  convien- 
nent entr'elles  en  les  comparant  avec 
ces  fortes  de  moyens  probables.  Quoi- 
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que  cela  ne  s'élève  jamais  jufqu'à  la 
connoiflance ,  ni  jufqu'à  ce  qui  en  fait 
le  plus  bas  degré;  cependant,  ces  idées 
moyennes  lient  quelquefois  les  extrê- 
mes d'aune  manière  fi  intime,  &  lapro- 
baljilité  eft  fi  claire  &  fi  forte ,  que  Taf- 
fentiment  la  fuit  aufÏÏ  clairement  que 
la  connoiiTance  fuit  la  démonftration. 
L'excellence  &  TUfage  du  jugement 
confifte  à  obferver  exadement  la  force 
&  le  poids  de  chaque  probabilité  &  I 
en  faire  une  jufte  eftimation  ;  &  enfuité 
après  les  avoir,  pour  ainfi dire,  toutes 
fommées  exaftement,  à  fe  détermliner 
pour  le  côté  qui  emporte  la  balance. 

Intuition  ^  démonjîration  ^  jugements 

§.  17.  La  connoîÏÏance  intuitive  eft 
la  perception  de  la  convenance  ou  dif- 
convenance  certaine  de  deux  idées  com- 
parées immédiatement  enfemble. 

La.coniipiflance  raîfonnée  efl  la  per- 
eeption  dé  la  convenance  ou  difcon- 
venance  certaine  de.  deux  idées  ^  par 
l'intervenriqri  d'une  ou,  dé  piufieurs^ 
autres  id4es.'  ,      .' 
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Le  jugement  eft  la  penfée  ou  la  fup^ 
pofuion  que  deux  idées  conviennent 
ou  difconviennent ,  par  rinterVencîoû 
d'une  ou  de  plufieurs  idées  ,  dont  l'ef- 
prit  ne  voie  pas  Ja  convenance  ou  la 
difconvenance  certaine  avec  ces  deux 
idées,  mais  qu'il  a  obfervé  être  fré- 
fiuente  &  ordinaire^ 

Conféqucnces  déduites  des  paroUs  &  eonfé* 
quences  déduites  des  idées^ 

§.  18.  Quoiqu'une  grande  partie 
des  fonftions  de  la  raifon ,  &  ce  qui 
en  fait  le  fujet  ordinaire,  ce  foi t  de 
déduire  une  propofition  d^une  autre, 
ou  de  tirer  qlqs  conféquertces  par  àts 
paroles  ;  cependant  le  principal  afte  du 
raifonnement  confifte  à  trouver  la  con- 
venance ou  la  difconvenattce  de  deux 
idées  par  Tentremife  d'une  troîfieme  , 
comme  un  homme  trouve' par  le  tnoyeô 
d'une  aune  que  la  même  longueur  con- 
vient à  deux  maifôiis  qu'^oii  ne  fauroic 
joindre  ehferrible  pôui^  en  rriéfurér  l'é- 
galité par  une  juxta-pofîtîon.  Les  mots 
ont  leurs  conséquences  en  tant  qu'ils 
font  fignes  de  telles  ou  telles  idées  ; 
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&  les  chofes  conviennent  ou  difcon- 
vîçnneiK  félon  ce  qu^elles  font  réelle- 
ment,   mais  nous  ne  pouvons  le  dé-  ' 
couvrir  quapar  \^%  IdLées  que  nous  en; 
avons. 

Quatre  fortes  d*argumtns^ 

§.  19.  .Avant  que  de  finir  cetfe  ma- 
dère ,  11  ne*  fera  p'âs  inutile  de  faire 
quelques  réflexions  fur  quatre  fortes 
aargumcns  dont  les  hommes  ont  ac- 
coutumé de  fe  ferviren  raifonnant  avec 
les  autres  hommes  ,  pour  \qs  entraîner 
dans  leurs  propres  fentimens,  ou  du 
moins  pour  les  tenir  dans  urne  efpecer 
de  refped  qui  les  empêche  de  con- 
tredire. 

Le  premier  f  ad  verecundiam. 

Le  premier  eft  de  citer  les  opinions 
des  perfonnes  qui,  par  leur  efprit,  par 
leur  favoir ,  par  Téminence  de  leur 
rang,  par  leur  puiflfance ,  oupâtquel^ 
qu'autre  raifon ,  fe  font  fait  un  nom 
&  ont  établi  leur  réputation  furTeftime 
commune   avec    une  certaine  efpece 
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d'autorité.  Lorfque  les  hommes  (ont 
élevés  à  quelque  dignité ,  on  croit  qu'il 
ne  fîed  pas  bien  à  d'autres  de  les  con- 
jredire  en  quoi  que  ce  foit,  &  que 
c'efl:  bleflfer  la  modeilie  de  mettre  en 
queftion  l'autorité  de  ceux  qui  en  font 
déjà  en  poflTeflioH.  Ldrfqu'un  homme 
ne  fe  rend  pas  promptemcnt  à  des  dé- 
cifions  d'auteurs  approuvés  que  \qs  au- 
tres embraflent  avec  foumiflîon  &  avec 
refpçdè  ,  on  eft  porté  à  le  cenfurer 
comme  un  homme  trop  plein  de  vanités 
&  l'on  regarde  comme  l'effet  d'une 
grande  infolènce  qu'un  homme  o(e 
établir  un  fentiment  particulier  &  le 
foutenir  contre  le  torrent  de  l'antiquité, 
ou  le  mettre  en  oppofition  avec  celui 
de  quelque  favant  dodeur  ou  de  queN 
que  fameux  écrivain.  C'eft  pourquoi 
celui  qui  peut  appuyer  fes  opinions  fur 
une  tellq  autorité,  croit  dès-là  être  en 
droit  de  prétendre  la  viftoire,  &  il  eft 
tout  prêt  à  taxer  d'imprudence  quicon- 
que ofera  les  attaquer.  C'eft  ce  qu*ott 
peutappeler,  à  mon  avis,  un  argument 
ad  verecundiam. 
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Lefccond^  ad  ignorantiam. 

§.  20,  Un  fécond  moyen  ^  dont  les 
hommes  fe  fervent  pour  porter  &  for- 
cer, pour  ainfi  dire,  les  autres  à  fou- 
mettre  leur  jugement  aux  dédfions 
qu'ils  ont  prononcées  eux-mêmes  fur 
l'opinion  dontondifpute  ,  c'eft  d'exiger 
de  leur  adverfaire  qu'il  admette  la 
preuve  qu'ils  mettent  en  avant  ,  ou 
qu'il  en  aflîgne  une  meilleure.  C'eft 
ce  que  j'appelle  un  argument  ad  igno" 
rantiam. 

Le  troîjieme ,  ad  hominem. 

§.  21.  Un  troîfieme  moyen,  c'ed 
de  preffer  un  homme  par  les  confé- 
quences  qui  découlent  de  fes  propres 
principes ,  ou  de  ce  qu'il  accorde  lui- 
même.  G'eft  un  argument  déjà,  connu 
fous  le  titre  d'argument  ad  hominem. 


L 
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Le  quatrième^  ad  judiclum* 

§.  12.  he  quatrième  confiile  à  em* 
ployer  des  preuves  tirées  de  quelqu'une 
4es  fources  de  la  conaoidance  ou  de 
la  probabilité.  Ceft  ce  que  j'appelle  un 
argument  ad  judidum.  Et  c  eft  te  feul 
de  tous  les  quatre  qui  foit  accompagné 
d'une  véritable  inftrudion  &  qui  nous 
avance  dans  le  chemin  de  la  connoif-* 
fance.  Car  I.  de  ce  que  je  ne  veux  pas 
contredire  un  homme  par  refpeâ;  ^  ou 
par  quelqu'âutreconfidérarion  quecelle 
de  la  çonvidion,  il  ne  s'enfuit  point 
que  fon  opinion  foit  raifonnable.  IL 
Ce  n'eft  pas  à  dire  qu'un  autre  homme 
foit  dans  le  bon  cÉîemin^  ou  que  je 
doive  entrer  dans  le  même  chemin 
que  lui  par  la  rai  fon  que  je  n'en  con- 
nois  point  de  meilleur.  IIL  Dès-là 
qu'un  homme  m'a  fait  voir  que  j  ai 
tort,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  ait  raifon 
lui-même.  Je  puis  être  modefte  ,  & 
par  cette  raifon  ne  point  attaquer  Topi- 
nion  d'un  autre  homme.  Je  puis  être 
ignorant ,  &  n'êtrç  pas  capable  d'en 
produire  une  meilleure.  Je  puis  être 
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dans  Terreur,  &  un  autre  peut  me  faire 
voir  que  je  me  trompe.  Tout  cela  peut 
me  difpofer  peut-être  à  recevoir  la  vé- 
rité ,  mais  il  ne  contribue  en  rien  à 
an'en  donner  la  connoiffance  ;  cela  doit 
venir  des  preuves  ,  des  argumens ,  & 
d'une  lumière  qui  naifTe  de  la  nature 
des  chofes  mêmes ,  &  non  de  ma  ti- 
midité ,  de  mon  ignorance  &  de  mes 
égareméns. 

Ce  que  c*ejl  que ,  félon  la  raïfon  ,  au^ 
deffus  de  la  raïfon  ,  &  contraire  à  la 
raïfon.    ^ 

§.  23.  Par  ce  que  nous  venons' de 
dire  de  la  raifon  ,  nous  pouvons  être 
en  état  de  former  quelque  conjecture 
fur  cette  diftinâion  des  chofes ,  en  tant 
quelles  font  félon  la  raifon  ,  au  deflUs 
de  la  raifon ,  &  contraires  à  la  raifon. 

I.  Par  celles  qui  font  félon  la  raifon , 
j*entends  ces  propofitions  dont  nous 
pouvons  découvrir  la  vérité  en  exami- 
nant &  en  fuivant  \qs  idées  qui  nous 
viennent  par  voie  de  fenfatiôn  &  de 
réflexion ,  &  que  nous  trouvons  vérita- 
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bles  ou  probables  par  des  déduâfons 
naturelles. 

II.  J'appelle  au  deflas  de  la  raifon 
les  propofitions  dont  nous  ne  voyons 
pas  que  la  vérité  ou  la  probabilicé 
puifle  être  déduite  de  c^s  principes  par 
le  fecours  de  la  raifon. 

m.  Enfin  les  propofitions  contraires 
à  la  raifon  font  celles  qui  ne  peuvent 
confifter  ou  compatir  avec  nos  id^es 
claires  &  diftindes.  Aînfi ,  Texiftcnce 
d'un  Dieu  eft  félon  la  raifon  ;  Texif- 
tence  de  plus  d'un  Dieu  eft  contraire  à 
la  raifon  ;  &  la  réfurreâion  des  morts 
eft  au  deffus  de  la  raifon.  De  plus , 
comme  ces  mets  au  deflus  de  la  raifon 
peuvent  être  pris  dans  un  double  fens  , 
favoir  pour  ce  qui  eft  hors  de  la  {phere 
de  la  probabilité  ou  de  la  certitude  ,  je 
crois  que  c'eft  auflî  dans  ce  ftns  étendu 
qu'on  dit  quelquefois  qu'une  chofe  eft 
dbn traire  à  la  raifon. 
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JLa  raifort  &  la  foi  ne  font  point  deux 

chofes  oppofées. 

§.  24.  Le  mot  de  raifon  eft  encore 
employé  dans  un  autre  ufage  j  par  où 
il  eft  oppofé  à  la  foi  :  &  quoique  ce 
foit  là  une  manière  de  parler  fort  im- 
propre en  elle-même ,  cependant  elle 
cîft  fi  fort  autorifée  par  Tufage  ordinaire  , 
que  ce  feroit  une  folie  de  vouloir  s'op- 
pofer,  ou  remédier  à  cet  inconvénient. 
Je  crois  feulement  qu'il  ne  fera  pas  mal 
à  propos  de  remarquer  que  de  quelque 
manière  qu'on  oppofe  la  foi  à  la  raifon  , 
la  foi  n'eft  autre  chofe  qu'un  ferme  affen- 
timent  de  l'efprit ,  lequel  aflentiment 
étant  réglé   comme  il  doit  être  ,  ne 
peut  être  donné  à  aucune  chofe  que 
fur  de  bonnes  raifons,  &  par  conféquent 
il  ne  fauroît  être  oppojé  à  la  raifon. 
Celui  qui  croit ,  fans  avoir  aucune  rai- 
fon de  croire  ,  peut  être  amoureux  de 
fes  propres  fanraifies ,  mais  il  n'eft  pas 
vrai  qu*il  cherche  la  vérité  dans  refprit 
qu'il  la  doit  chercher ,  ni  qu'il  rende 
une  obéiflance  légitime  à  fôa  maître 
ijui  voudroit  qu'il  fît  ufage  des  facultés 
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de  difcerner  les  objets  ,  defquelles  H 
Ta  enrichi  pour  le  préferver  des  méprb- 
fes  Se  de  Terreur.  Celui  qui  ne  les  em- 
ployé pas  à  cet  ufage  autant  qu'il  eft 
en  fa  puiflTance,  a  beau  voir  quelque&is 
la  vérité ,  il  n'efl:  dans  le  bon  chemia 
que  par  hafard  ;  &  je  ne  fais  fi  le  bon- 
heur de  cet  accident  excufera  Tirrégu- 
hirité  de  fa  conduite.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  au  moins ,  c*eft  qu'il  doit  être 
comptable  de  toutes  les  fautes  où  il 
s'engage  :  au  lieu  que  celui  qui  fait  ufa- 
ge de  la  lumière  &  des  facultés  que 
Dieu  lui  a  données  ,  &  qui  s'applique 
fincérement  à  découvrir  la  vérité,  par 
les  fecours  &  l'habileté  ,  qu'il  a ,  peut 
avoir  cette  fatisfadion  en  faifant.fon 
devoir  comme  une  créature  raifonna- 
ble  ,  qu'encore  qu'il  vînt  à  ne  pas  ren- 
contrer la,  vérité ,  fa  recherche  ne  laif- 
ferapas  d'être  récompenfée.  Car  celui- 
là  règle  toujours  bien  fon  affentiment 
&  le  place  comme  il  doit,  lorfqu'ea 
quelque  cas ,  ou  fur  quelque  matière 
que  ce  foit ,  il  croit  ou  refufe  de  croire 
félon  que  fa  raîfon  l'y  conduit.  Celui 
qui  fait  autrement ,  pêche  contre  fes 
propres  lumières ,  &  abufe  de  fes  fa- 
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cultes  qui  ne  lui  ont  été  données  pour 
micune  autre  fio  que  pour  chercher  & 
fuivre  la  plus  claire  évidence  ,  &  la 
plus  g^rande  probabilité.  Mais  parce  que 
la  raifon  &  la  foi  font  mifes  en  oppo- 
iîrioa  par  certaines  perfonnes  y  nous 
aïlons  \qs  iroMfidérer  fous  ée  rapport 
dans  le  chaftinre  fat¥Mc* 
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CHAPITRE    XVIIL 

De  la  foi  &  dt  la  raiforiy   ô  de 
leurs  bornes  difiinclcs. 


Il  ejl  nécejfairc  de  connoîcrc  les  bornes  de 
la  foi  &  de  ta  raifoijL* 

§•    I- 

JNous  avons  montré,  ci-deilus,  i.; 
que  nous  fommes  néceflairement  dans 
l'ignorance  ,  &  que  toutes  fortes  de 
connoiffances  nous  manquent  ,  là  où 
les  idées  nous  manquent.  2.  Que  nous 
fommes  dans  l'ignorance  &  deftîtués 
de  connoiirance  raifonnée^  dès  que  les 
preuves  nous  manquent.  3.  Quelacon- 
noiflance  générale  &  la  certitude  nous 
manquent  par- tout  où  les  idées  fpéci- 
fiques,  claires  &  déterminées  viennent 
à  nous  manquer.   4.  £c  enHn ,  que  Ja 

probabilicé 
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•probabilité  nous  manque  pour  diriger 
notre  aflTentiment  dans  des  matières  oii 
nous  n'avons  ni  connoiffance  par  nous^ 
mêmes ,  ni  témoignage  de  la  part  des 
autres  hommes  fur  quoi  notre  railbn 
puifîe  fe  fonder. 

De  ces  quatre  chofes  préfupp>)fées  ^ 
on  peut  venir,  je  penfe,  à  établir  les 
bornes  qui  font  entre  Ja  foi  &  la  rai- 
fon  :  connoiflànce  dont  le  défaut  a  cer- 
tainement produit  dans  le  monde  de 
grandes  difputes  &  peut-être  bien  des 
méprifes,  fi  tant  eft  qu'il  n>y  ait  pas 
eaufe  auffi  de  grands  défordres.  Car 
avant  que  d'avoir  déterminé  jufqu'oiî 
nous  fommes  guidés  par  la  raifon^   &: 
jufqu'où  nous  fommes  conduits  par  la* 
foi,  c'eft  en  vain  que  nous  difputerons 
&   que  nous  tâcherons  de  nous  con- 
vaincre l'un  rautr^fur  dés  matières  de 
religion. 

Ce  que  c'ejl'que  la  foi  &  la  ra}fon,  en 
■tant  qu'elles  font  di/lincles  l'une  de 
l  autre. 

ri'  *■  /«  ffouve  que  dans  chaque 
f««ae  on  fé  fçrt  avçc  plaifif  de  laraifon 
Tome  IF",  j( 
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aucanc  qu'on  en  peut  cii^r  quelque  (c- 
cours  ;  &  que^  dès  qu«  la  faifon  vient 
à  manquer  à  quelqu'un  ^  ^  quelque 
feâe  qu'il  {oix ,  il  s'écrie  aufli-tôt^.  c'eft 
ici  un  article  de  foi^  &  qui  efl  au- 
deffiis  de  la  raifon,  Mai$»}e  œ  vois  pas 
comment  ils.  peuvent  argumenter  con- 
trit Uiae  p^fonne  d'un  aturre  parti  ^ 
cui  cooivaincre  ua  anragpnifte  qui  fe 
irfic;  de  U  o&eciedfé£iitt^  &n$  poier  des 
bqrni^s  précifes^  entre  te.  foi-  &  la  rai- 
6>n  ;  ce  qui  devroie  être  le  premier 
point  établi  dans  toutes  le$  queftions 
QÙ  la.foi  a  quelque  pavt. 

Coc^ridécaoïî  donc  ici  la  tailba  com- 
me diâJUiâe  de:  la  fei  ^  je  fuppofe  que 
c'eft  la  diéeouvexte  de  la  certitude  ou- 
de  la  pAobabiliiEié  des  propofitians  ou 
véri^éii.  que  IfeCpirit  vie^at  à  connoître 
par  dçs  didiiâtoQs.  ti^es.  d'idées  qju'U 
a  acquifes  par  l'ufage  de  Tes  â^cuJtés 
naturelles ,  c*eft-à-dire ,  par  fenfation 
QUjpar  réflexion. 

I^a  foi  ^  d!urx  auttce  cô^é  eft  l'afifentir 
ment  qu'on  donne  à  toute  prppoGdon     j 
qui  n'cft  pas  ainfi  fondée  fur  des  dé- 
diââtoûs  de  la  raiibn  ^  nais.  fur.  le  cré*- 
dk  df  c«l»i  qui  li»  pisQpofii  aamœe 
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yenaot  de  la  parc  de  Dieu  par  quelque 
conununicatiori  extraordinaire.  Cette 
manière  de  découvrir  des  vérités  aux 
hommes  ,  c'ed  ce  que  nous  appeloas 
révélatioa. 

HmIU  nouvelle  idée  Jimplt  m  pâu$  ètfc 
introduite  dans  Vtfpr'u  par  une  révé^^ 
Iatiûn.^fadid0nale* 

$»  9.  Fremâerement ,  donc  je  dis 
que  nul  honaa^e  in^iré  de  Dieu  ne 
peut  j,  pas:  aucune  révélation  ,^  coaima-' 
niquer  aux  autres  hommes  aucune  nou- 
veile  idée  fimple  qu'ils  n'eufleot  aupa- 
ravant par  voie  de  fenikion  ou  de  ré- 
flexion. Car,  quelqu'impieSiom  qu'il 
puifle  recevoir  imthédtatemeni;  lul- 
tnêmt  de  la  main  de  Dieu>  iî  cette  ré- 
vélation eft  comp<;kfée  de  nouvelles 
idées  iimples,  elle  ne  peut  être  inAro:- 
dui te  dans  refpirit  4'ua  aut;re  homme 
par  des  paroles  ou  par  aucun  autrç 
figne  ;  parce  que  les  parole^  ne  pro- 
duifenc  point  d'autres  idées  par  leui* 
opération  immédiate  fur  jcious  que 
celles  de  leurs  ions  naturels  :  &  c'é0: 
par  la  coutume  que  nous  avons  prji^ 
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de  les  employer  comme  fignes,  qu'ils 
excitent  &  réveillent  dans  notre  efprit 
des  idées  qui  y  ont  été  auparavant ,  & 
non  d'autres.  Car,  des  mots  vus  ou  en- 
tendue ne  rappellent  dans  notre  efprit 
que  les  idées  dont  nous  avons  accou- 
tumé de  les  prendre  pour  lignes ,  &  ne 
fauroienty  introduire  aucune  idéefim- 
pie  parfaitement  nouvelle  &  auparavant 
inconnue.  Il  en  eft  de.même  à  l'égard 
de  tout  autre  figne  qui  ne  peut  nous 
donner  à  connoître  des  chofes  dont 
nous'  if  avons  jamais  eu  auparavant  au- 
cune idée.  '        ,. 

Arnfi,  quelques  çhofti  qui  euflent 
été  découvertes  à'$.  Paul  lôrfqu'ii  fut 
ravi  dans  le  troifieme  ciel ,  quelques 
nouvelles  idées  que  fon  efprit  y  eût 
reçu',  toute  la  defcrîptîon  qu'il  peut 
faire  de  ce  lieu  a'ux  autres  hommes  . 
'c*eft  aue  ce  font'deschofes  que  l'œil 
Va  point  Vues  /  que  l'oreille  n'a  point 
ouïes,  8c  qui  ne  font  jamais  entrées 
dans  lé  cœur  de  l'homme.  Et  fiippofé 
que  Dieu  fît  connoître  furnaturelle- 
xnçnt  à  un  homme  une  efpecé  de  créa- 
ture qui  habite  par  exemple  dans  Ju- 
piter ou  dans  Saturne ,  pourvue  de  fiz 
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f^nSf  (  car  perfonne  ne  peut  niôï  qu'il 
iie   puiflTe  y  avoir  de  telles  créatures 
dans  ces  planettes  j  &  qu'il  vînt  ^im^ 
primer  dans  fon  efpric  les  idées  qui 
îbnt  introduites  dans  l'efprit  de  ces  ha^ 
bicans  de  Jupiter  ou  de  Saturne  par  ce 
fixieme  fens  ^  cet  homme  ne  pourroit 
non  plus  faire  naître  p^r  des  paroles 
dans  refprit  des  autres   hommes  les 
idées  produites  par   ce  fixieme  fens  ^ 
qu'Hun  de  nous  pourroit,  par  le  fon  de 
certain$  mots,   introduire  Tidée  d'une 
couleur  dans  Tefprit  d'un  homme  qui 
poiTédant  les  quatre  autres  fens  dans 
leur,  perfedlion ,    auroit   toujours    été 
privé  de  celui  de  la  vue.    Parconfé- 
guent,  c'eft  uniquement  de  nosTacnF- 
xés  naturelles  que  nous  pouvons  rece-* 
voir  nos  idées   fimples    qui  font   le 
fondement  &  la  feule  matière  de  toutes 
nos  notions  &  de  toute  notre  connoif- 
fance  ;■  &   npus  n'en  pouvons  abfolu-, 
ment  recevoir  aucune  par  une  révéla- 
tion traditionaler^fi  j'ofe  me  fervir  d<^ 
ce  terme.  Je  dis"  une  révélation  tradi- 
tionale,  pour  la  diftinguer  d'une  révé- 
lation originale.   J'entends  par   cette 
derîîiere  la  premier^  impreffion  qui  eft 


faite  imtnédiatemenc  par  le  doige  de 
Dieu  fur  Tefprit  d'un  homme  ;  impref- 
fioti  à  laquelle  nous  ne  pouvons  fixer 
aucunes  bornes  :  Se  par  Taucre^  j'entends 
ces  impreffions  propofées  à  d'autres 
par  des  paroles  oc  par  les  voies  ordi- 
naires que  nous  avons  de  nous  corn- 
muni^uer  nos  conceptions  les  uns  aux 
autres. 

Za  révélation  tradidonalc  peut  nous  faire 
connoitrc  des  prepojitions  qiion  peut 
cormoîtrc  par  le  fccours  de  la  raifon  , 
mais  non  pas  avec  autant  de  certitude 
que  par  ce  dernier  moyent 

%.  4-  Je  dis  ,  en  fécond  lieu ,  que 
les  mêmes  vérités  que  nous  pouvons 
découvrir  par  la  raifon  ^  peuvent  nous 
être  communiquées  par  une  révélation 
tradltionale.  Ainfi ,  Uieu  pourroit  avoir 
coiâimuniqué  aux  hommes  ,  par  le 
moyen  d'une  telle  révélation  ^  la  con-- 
jioiiTance  de  la  vérité  d'une  proportion 
d'Euclide,  tout  de  même  que  les  hom- 
xnes  viennent  à  la  découvrir  eux-mêmes 
par  Tufage  naturel  de  leurs  facultés. 
Mais  dans  toutes  les  chofes  de  cette 


eifpece,  la  révélation  n'eft  pas  fort«c^ 
ceflaire^  ni  d'un  grand  ufeger  parce 
que  Dieu  nous  a  donné  des  mojrend 
naturels  &  plus  fûrs  pour  ârriv^ràc^rte 
connoiflànce.  Car  routé  vérité  que  nous 
venons  à  découvrit  clairemenc  par  la 
connoiiTance  &par  la  conterdplation  de 
nos  propres  idées ,  fera  toujours  plus 
certaine  à  notre  égard  que  celles  qui 
nous  feront  enfeignées  par  une  révé- 
lation traditionale^  Car  ^  la  connoiiTance 
que  nous  avons  que  cette  révélation  eft 
venue  premièrement  de  Dieu ,  ne  peuc 
jamais  être  fi  fûre  que  la  connoiflknce 
que  produit  en  nous  la  perception  claire 
&  diftinde  que  nous  avons  de  la  con- 
venance ou  de  la  difeonvenance  de  nos 
propres  idées.  Par  exemple,  s'il  avait 
é(é  révélé  depuis  quelques  ûccles  que 
les  trois  angles  d'un  triangle  font  égauic 
à  deux  droits,  je  pourrois  donner  mqn 
confentement  à  la  vérité  de  cette  pro- 
pofition  fur  la  foi  de  la  tradition  qui 
alTure  qu'elle  a  été  révélée  ;  mais  cela 
ne  parviendroit  jamais  à  un  fi  haut  de- 
gré de  certitude  que  la  connoiifance 
même  que  j'en  aurois  en  comparant  & 
mefurant  mes  propres  idées  de  deux 
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angles  droits ,  &  les  trois  angles  d'an 
triangle.  Il  en  eft  de  même  à  l'égard 
d'un  fait  qu'on  peut  connoître  par  le 
moyen  des  fens  :  par  exemple  ,  Thif- 
toire  du  déluge  nous  eft  communiquée 
pat'  des  écrits  qu^i  tirent  leur  origine 
delà  révélation  ;  cependant,  perfonne 
ïié  dira  ,  je  penfe ,  qu'il  a  une  connoil- 
fance  auffi' certaine  &  auflî  claire  du 
déluge  que  Noé  qui  le  vit,  ou  qu'il 
en  auroit  eu  lui-même  s'il  eût  été  alors 
en  vre  &  qu'il  Teût  vu.  Car  l'aflurance 
qu'il  a  que  cette  hiftoire  eft  écrite  dans 
un  livre  qu'on  fuppofe  écrit  par  Moïfe, 
auteur  infpiré  ,  n'eft  pas  plus  grande 
que  celle  qu'il  en  a  par  le  moyen  de  (es 
fens  :  mais  raffurance  qu'il  a  que  c'efl: 
Moïfe  qui  a  écrit  ce  livre,  n'eft  pas  fi 
grande  que  s'il  avoit  vu  Moïfe  qui 
récrivoit  actuellement  ;  &  par  confé- 
quent  l'affurance  qu'il  a  que  cette  hif- 
toire eft  une  révélation ,  eft  toujours 
moindre  que  raffurance  qui  lui  vicRC 
des  fens. 
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La  révélation   ne  peut  être  reçue  contre 
une  claire  évidence  de  la  raifon. 

.  §.5.  Ainfi ,  àrégad  des  propofï- 
tîons  dont  la  cercicude  eft  fondée  fur 
la  perception  claire  de  la  convenance 
ou  de  la  difconvenance  de  nos  idées 
qui  nous  eft  connue  ou  par  une  intui- 
ti6n  immédiate  ,  comme  dans  les  pro- 
pofitions  évidentes  par  elles-mêmes  , 
ou  par  des  déduftious  évidentes  de  lar 
raifon  comme  dans  les  démonftrations, 
le  fecours  de  la  révélation  n'eft  point 
néceflaire  pour  gagner  notre  affenti-j- 
ment^  -&  pour  introduire  ces  propoli- 
tions  dans  notre  efpric  ;  parce  que  les 
voies  naturelles  par  où  nous  vient  la 
connoiflance  ,  peuvent  les  y  établir,  ou 
Tont  déjà  fait  :  ce  qui  eft  la  plus  grande 
aflTurance  que  nous  puiflîons  peut-être 
avoir .  de  quoi  que  ce  foit  ^  hormis 
larfque  Dieu  nous  le  révèle  immédia- 
tement ;  &  dans  cette  occafion  même 
jiotrfc  affurance  ne  fauroit  être  plus 
grande  que  la  connoiflance  que  nou» 
avons  que  c'eft  une  révélation  qui  vient 
de  Dieu.  Mais  je  ne  crois  pourtant  pas 
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que  fous  ce  titre  rien  puiflè  ébranler 
DU  renverfer  une  connoiflTance  éviden- 
te ,  &  engager  ïaifonnableoient  aucun 
homme  à  recevoir  pour  vrai  ce  qui  eft 
direâement  contraire  à  une  cfaoîe  qui 
le  montre  à  fon  entendement  avec 
une  parfaite  évidence.  Car  nulle  évi- 
dence ,  dont  puiffent  être  capables  les 
Facultés  par  ou  nous  recevons  de  telles 
révélations  ,  ne  pouvant  furpafler  la 
certitude  de  notre  connoiflknce  intui- 
tive fi  tant  eftqu^ellepuifle  régaler  :  il 
^'enfuit  de-là  que  nous  ne  pouvons 
jamais  prendre  pour  vérité  aucune 
chofe  qui  foît  dircâement  contraire  à 
notre  connoiilance  claire  &  diftinâe* 
Parce  que  Tévidence  qne  nous  avons , 
premièrement ,  que  nous  ne  nous  trom- 

fons  point  en  attribuant  une  teHe  chofe 
DieUj  &  en  fécond  lieu,  que  nous 
en  comprenons  le  vrai  fens  ne  peut  ja- 
mais être  fi  grande  que  Tévidence  de 
notre  propre  connoiffàncé  intuitive  par 
où  nous  appercevons  qu'il  efl;  impof- 
fible  que  deux  idées  dont  nous  voyons 
intuitivement  la  difconvenance  ,  doi- 
vent être  regardées  ou  admifes  comme 
ayant  uneparfaite  convenance  entr'eiles* 
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£c  par  conféquenc ,   null^e  propoftdon 

ne  peut  être  reçue  pour  révélation  di* 

vine  9  ou  obtenir  l'aiTentiment  qui  eft 

dû  à  toute  révélation  émanée  de  Dieu , 

£elle^ft  contradidoirement  oppofée 

à  notre  connoiflance  claire  &  de  {impie 

vue  ;  parce  que  ce  feroit  renverfer  lùs^ 

principes  Se  les  fondemens  de  toute 

conaoîâaace  &  de  tout  aflemiment  ;  de* 

£>rte  qu'il  ne  refteroit  plus  de  diffé^ 

rence  dans  le  moade  entre  la  vérité  Sc^ 

la  faaflTecéy  nulles  mefures  du  croyable^ 

&  de  l'incroyable  ^  fi  des  propoiitîoiis^ 

douteafes  doivent  prendre  place  devant; 

des  propofitîons  évidences  par  eUesnie^ 

mes ,  &  que  ce  que  nous  connoiiTonscer'^ 

tainement  dût  céder  le  pas  à  ce  fo^r  i^âoi 

Aous  fommes  peut-être  da^ns  Terreur,  il 

eAdoncinutiledepreilèroonxmeardcles^^ 

de  foi  des  propoiitions  contraires  k  kt 

perception  daire  qne  nous  avons  de  ^ 

convenance  ou  delà  dii^onve^raaced'aii- 

.  cane  de  nos  idées.  Elles  ne  rauiK>ientga- 

gner  notre  a^eatiment  fous  ice  titre  ^ 

ou  £o\às  quelqu'àutre  que  ce  ùnt.  Çax 

la  foi  ne  peut  nous  convaiiscre  <f  aucune: 

chofe  qui  foie  contraire  à  «notre  cottnoii^^ 

ianoe  ;  parce  qa'etiCQr.e  ^que  la  foi  l'oii^ 
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fondée  fur  le  témoignage  de  Dieu,  qoî 
ne  peut  mentir ,  &  par  qui  telle  ou  telle 
propofition  nous  eft  révélée;  cependant 
nous  ne  faurions  être  affurés  qu'elle 
cft  véritablement  une  révélation  divi-  1 
ne ,  avec  plus  de  certitude  que  nous  le 
forhmes  de  la  vérité  de.  notre  pro{)re 
connoiflfance  ;  puifque  toute  la  force  de 
la  certitude  dépend  de  la  connoifTance 
que  nous  avons  que  c'eft  Dieu  qui  a  ré- 
vélé cette'propofitîon  ;  de  forte  quedans 
ce  cas  où  Ton  iuppofe  que  la  propofi- 
tion révélée*  eft  contraire  à  notre  con- 
-noiflance  ou  à  notre  raifon ,  elle  fera 
toujours  en  butte  à  cette  objeftion ,  que 
nous  ne  faurions  dire  comment  il  eft  pof- 
fible  de  concevoir  qu^une  chofe  vienne 
de  Dieu  ,  ce  bienfaifant  auteur  de 
notre  être ,  laquelle  étant  reçue  pour 
véritable  ,  doit  renverfer  tous  Its  prin- 
cipes"3t  tous  les  fonderiiens  de  connoif- 
fance  qu'il  nous  a  donnés,  rendre  tou- 
tes nos  facultés  inutiles ,  détruire  abfo- 
lument  la  plus  excellente  partie  de  fon 
ouvrage  ,  }e  veuk  dire  notre  entende- 
ment ,  &  réduire  l'homme  dans  un  état 
où  il  aura  moins  de  lumière  &  de 
moyens  de  fe  conduite  que  les  bêtes 
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qui  périffent.  Car  fi  refprit  de  Thomme 
ne  peut  jamais  avoir  une  évidence  plus 
claire^  ni  peut-être  fi  claire  qu'une  chofe 
eft  de  révélation  divine,  que  celle  qu'il 
a  des  principes  de  fa  propre  raifon  ,  il  - 
ne  peut  jamais  avoir  aucun  fondement 
de  renoncer  à  la  pleine  évidence  de  fa 
propre  raifon  pour  recevoir  à  la  place 
une  propofition  dont  la  révélation  n'ed 
pas  accompagnée  d'une  plus  grande  évi- 
dence que  ces  principes. 

Moins  encore  la   révélation  traditianaU, 

§.  6.  Jufqueslà  un  homme  a  droit 
de  faire  ufage  de  fa  raifon  &  eft  obli- 
gé de  récouter,  même  à  Tégard  d'une 
révélation     originale    &    immédiat© 
qu'on  fuppofe  avoir  été  faite  à  lui-mê* 
me.  Mais  poflr  tous  ceux  qui  ne  pré- 
tendent pas  à  une  révélation  immé- 
diate &  de  qui  Ton  exige  qu'ils  reçoi- 
vent avec  fôumiffion  des  vérités  révé^ 
lées  à  d'autres  hommes ,  qui  leur  font 
communiquées  par  des  écrits  que  la  trar 
dition  a  fait  paiTer  entre  leurs  mains  , 
ou  par  àes  paroles  forties  de  la  bouche 
d'une  autre  perfonne^  ils  ont  beaucoup 
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plus  à  faire  de  la  ratfon  ,  &  il  nY  s 
qu'elle  qui  puifle  nous  engager  à  rece- 
voir ces  fortes  de  vérités.  Car  ce  qui 
eft  matière  de  foi  étant  feulen^ot  use 
jrévélation  divine  ^  Se  rien  autre  cbofe; 
la  foi  ^  à  prendre  ce  mot  pour  ce  que 
nous  appelions  communément  foi  di* 
vint ,  n*a  rien  à  faire  avec  aucune  au» 
tre  propofitîoa  cpie  celles  qu'on  fup* 
pofe  divinement  révélées.  De  forte  que 
je  ne  vois  pas  comment  ceux  qui  tîen^ 
nent  que  la  feule  révélation  eft  Tunique 
obfet  de  la  foi,  peuvent  dire ,  que  c'eft 
une  matière  de  foi  &  non  de  raifon ,  de 
croire  que  telle' propofition  qu'on  peut 
trouver  dans  tel  ou  tel  livre  eft  d'inf- 
piration  divine  ^  à  moins  qu'ils  ne  fa* 
dienr  par  révélation  que  cette  propo& 
tion  ou  toutes  celles  qui  font  dans  ce 
livre  f  ont  été  communiquées  par  ai» 
înfpiration  divine.  Sans  une  telle  rêvé* 
lation  y  croire  ou  ne  pas  croire  que 
cette  propofition  ou  ce  livre  ait  une 
autorité  divine ,  ne  peut  jamais  être 
une  matière  de  £>i,  mais  de  la  raifon , 
)ufques-là  que  je  ne  puis  venir  à  y  don*- 
ntt  moa  conlememeat  que  par  Tufage 
de  ma  mhn ,  «jai  ne  peut  jamais  cxi-^ 
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ger  de  moi  j  ou  me  mettre  en  état  de 
croire  ce  qui  eft  contraire  à  elle-même  ^ 
étant  imppfnble  à  la  raifon  de  porter 
jamais  Tefprit  à  donner  fon  aflenti- 
xnent  à  ce  qu'elle-même  trouve  détail 
fonnable. 

Par  confisquent  dans  coûtes  les  cho- 
ies où  nous  recevons  une  daire  évi* 
dence  par  nos  propres  idées  &  par  les 
principes  de  connoifTance  dont  j'ai  parlé 
ci-demis  ^  la  raifon  eft  le  vrai  Juge 
compétent;  &  quoique  la  révélatiou 
en  s'accoTdant  avec  elle  puifle  confir*- 
mer  fes  decifions^  elle  ii<e  fauroit  pour- 
tant y  dans  de  tels  cas  ,  invalider  fes 
décrets  ;  &  par- tout  où  nous  avons  une 
<léci(ion  claire  &  évidente  de  la  raiibn^ 
nous  ne  pouvons  être  obligés  d'y  re- 
lîoncer  pour  embraffer  l'opinion  con- 
traire ,  fous  prétexte  que  c  eft  une  ny^ 
tiere  de  foi  ;  car  la  foi  ne  peut  avoir 
aucune  autorité  contre  des  'décifions 
claires  &,  exprefles  de  la  raifon^ 
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Lis  ckofes   qui  font    au  -  dejfus  de   fa 

raifon, 

Ç.  7.  Mais ,  en  troifieme  lieu ,  corn* 
\ne  il  y  a  plufieurs  chofes  fur  quoi  nous 
n'avons  que  des  notions  fort  imparfaites 
ou  fur  quoi  nousn'enavons  abfolument 
point  ;  &  d'autres  dont  nous  ne  poir- 
vons  point  connoître  Texiftence  pafféc, 
préfente  ou  à  venir ,  par  Tufage  natu- 
rel de  nos  facultés;   comme,  dis- je  , 
C2s  chofes  font  au-delà  de  ce  que  nos 
facultés  naturelles  peu  vent*»  découvrir 
•&  au-delfus  de  la  Vaifon  ,  ce  font  de 
propres  matières  de  foi  lorfqu'elles  font 
révélées.  Ainli,  qu'une  partie  des  an- 
ges fe  foient  rebellés  contre  Dieii,  & 
qu'à  caufe  de  cela  ils  aient  été  privés 
du  bonheur  de  leur  premier  état;  & 
<pie  les  morts  relfufciteront  &  vivront 
encore  ;  ces  chofes  &  autres  femblables 
étant  au-delà  de  ce  que  la  raifon  peut 
découvrir,  font  purement  des  matières  •• 
de  foi  avec  lefquelles  la  raifon  n'a  rien 
à  voir  diredement.. 
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Ou  non  contraires  à  U  raifon,  Ji  elles 
font  révélées ,  font  des  matières  de 
foi. 

-  §.  8..MaîsparcequeDieu,  ennous 
accordant  la  lumière  de  la  raifon ,  ne 
s'eft  pas  ôté  par-là  la  liberté  de  nous 
donner,  lorfqu'il  le  juge  à  propos,  le 
fecours  de  la  révélation  fur  les  matières 
où  nos  facultés  naturelles  font  capables 
de  nous  déterminer  par  des  raifons  pro- 
bables ;  dans  ce  cas  ,  lorfqu'il  a  plu  à 
Dieu  de  nous  fournir  ce  fecours  extra- 

•  ■ 

ordinaire,  la  révélation  doit  Teniporter 
fur  les  conjectures  probables  de  la  rai- 
fon. Parce  que  l'efprit  n^étant  par  cer- 
tain de  la  vérité  de  ce  qu'il  ne  connoît 
pas  évidemment ,  mais  fe  laiflant  feu- 
lement entraîner  à  la  probabilité  qu'il 
y  découvre  eft  obligé  de  donner  fon  af- 
îentiment  à  un  témoignage  qu'il  fait 
venir  de  celui  qui  ne  peut,  tromper,  ni 
être  trompé.  Cependant,  il  appartient 
toujours  à  la  raifon  de  juger  fi  c'efi; 
véritablement  une  révélation,  &  quelle 
eft  la  fignification  des  paroles  dans  lel^ 
quelles  elle  eft  jpropofée.  Il  eft  vrai  que 
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fi  ane  chofe  qui  eft  contraire  aux  priii« 
dpes  é  videns  de  la  raîfofi  ^  &  à  la  con^ 
noiflânce  manifefte  que  ferrie  a  de  fes 
propres  idées  claires  âc  diftinâes  ,  pafiê 
pour  révélation ,  il  Ëiut  alors  écouter 
la  raifon  far  cela  comme  for  une  ma- 
f  iere  dont  elle  a  droit  de  juger  ;  poif* 

Su'un  homme  ne  peut  jamais  connoltre 
certainement .,  qu'une  propofitioa 
contraire  aux  principes  clairs  &  évi-^ 
dens  de  fes  connoiflfances  naturelles  ^ 
eft  révélée  ,  ou  qu'il  entend  bien 
les  mots  dans  lefquels  elle  lui  eft 
propofée ,  qu'il  connoîc  que  la  propo* 
lition  contraire  eft  véritable;  &  pat 
conféquent  il  eft  obligé  de  confidérer , 
d'examiner  cette  propoiition  comme 
une  matière  qui  eft  du  reflôrt  delà 
raifon  ,  &  non  de  la  recevoir  fans  exa* 
men ,  comme  un  article  de  foi. 

Il  faut  écouter  la  révélation  dans  des 
matières  oà  la  raifon  ne  faur du  juger ^ 
eu  dont  elU  ne  peut  porter  que  desju* 
gemens  probables. 

§.  9.  Premièrement  ,    donc   toute 
Ipropofition  sévéiét  >  te  la  vérité  de 


^ 


De  lii foi j&<.Cnkf.XVÏÏl.  407 

laquelle  refprit  ne  faurait  juger  par 
fes  facultés  &  notions  naturelles  ^  eil 
pure  matière  de  foi ,  Se  au-defilrs  delà 
raifon. 

£n  fécond  lieu  f  toutes  les  propo^ 
fitions  fur  lefquelles  Tefprit  peut  fe 
déterminer ,  avec  le  fecours  de  fes  fa- 
cultés naturelles ,  par  d^s  déduâions 
tirées  des  idées  qu'il  a  acquifes  natu- 
rellement ,  font  du  reffort  de  la  raifon  , 
mais  toujours  avec  cette  différence  qu'à 
regard  de  celles  fur  lefquelles  refprit 
ii'a  qu'une  évidence  incertaine ,  n'étaac 
perfuadé  de  leur  vérité  que  fur  des> 
fbndemens  probables ,  qui  n'empéchenc 
point,  que  le  contraire  ne  puifle  être 
vrai  fans  faire  violence  à  Tévidence 
certaine  de  fes  propres  .connoiflances  » 
&  fkns  détruire  les  principes  de  touc 
raifonnement  ;  à  l'égard  ycUs-je,  de  ces 
propofitions  probables  ,  une  révélation 
évidente  doit  déterminer  notre  affen^ 
timenty  <&  même  contre  la  probabilité» 
Oat,  lorfque  les  principes  de  la  raifon 
n'ont  pas  fait  voir  évidemment  qu'une 
propontion  elï  certainement  vraie  ou 
faune ,  en  ce  cas-là  une  révélation  ma- 
mk&Cp  comme  un  autre  principe  de 
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mérité  &  un  autre  fondement  d'aflèn^ 
riment^ a  lieu  de  déterminer  VeCprit; 
Se  ainfi  la  propofition  appuyée  de  la 
révélation  devient  matière  de  foi ,  & 
au-detfas  delà  raifon.  Parce  que  dans 
cet  article  particulier  la  raifon  ne  pou- 
vant s'élever  au-deffus  de  la  probabilité, 
la  foi  a  déterminé  Tefprit  où  la  raifoQ 
eft  venue  à  manquer  ,  la  révélatioa 
ayant  découvert  de  quel  côté  fe  trouve 
la  vérité. 

Ji  faut  écouter  la  raifon  dans  des  md- 
tieres  oà  elle  peut  fournir  une  connoif 
fance  certaine, 

§.  10,  Jufques-là  s'étend  Tempire 
de  la  foi ,  &  cela  fans  faire  aucune 
violence  ou  i^^cun  obflacle  à  la  raifon, 
qur  n'eft  point  bleifée  ou  troublée, 
mais  alTîftée  &  perfeâionnée  par  de 
nouvelles  découvertes  de  la  vérité, 
émanée  de  la  fource  éternelle  de  toute 
conhoiffance.  Tout  ce  que  Dieu  a  ré- 
vélé eft  certainement  véritable ,  on  n'en 
fauroit  douter.  Et  c'eft-là  le  propre 
objet  de  la  foi.  Mais ,  pour  fa  voir  fi  le 
point  en  queftion  eft  une  révélation  ou 
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non  ,   il  faut  que  la   raifon  en  juge, 
elle  qui  né  peut  jamais  permettre  à 
l*efprit  de  rejeter  une  plus  grande  évi- 
dence pour  embrafler  ce  qui  eft  moins 
évidçnc ,  ni  fe  déclarer  pour  la  proba- 
bilité par  oppofition  à  la  corinoiflance 
&   à  la  Certitude.  11  ne  peut  point  y 
avoir*  d'évidence  ,   qu'ube  révélation 
connue  par .  tradition   vient  de  Dieu 
dans   les  termes  que  nous  la  recevons 
&  dans  le  fens  que  nous  l'entendons, 
qui   foît  fi   claire  &   li  certaine  que 
celle  des 'principes  de  la  raifon-.   C'efl: 
pourquoi.,  nulle  chofe  contraire  ou  in- 
compatible avec  des  décifions  de  là  rai- 
fon j   claires  &  évidentes  par   elles- 
mêmes  ,    n'a  droit  d'être  preflce  ou 
reçue  comfme  une  matière  de  foi  à  la- 
quelle la  raifon  n'ait  rien  à  voir.  Touc 
.  ce  qui  éft*  révélation  divirie ,  doit  pré- 
valoir ftir  nos  opinions,   fur  nos  pré- 
jugés' &  nos*  intérêts,   &  eft  en  droic 
d'exiger  de  refprîfun  parfait  aflenti- 
nient.  ^  Mais    une  telle  foumiffion  de 
-  notre' raifon  à  la  foi  ne  renverfe  pas  les 
limites  de  la  connoiflance ,  &  n'ébranle 
pas  ^ Jes^  fot^dèmens  de  U  m&>à ,  mais 
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nous  laiflè  la  liberté  d'employer  nos 
facultés  à  Tufage  pour  lequel  elles  nous 
ont  été  données. 

Si  Pw  n  établit  pas  des  bornes  entre  k 
foi  &  la  raiJoM^  il  n'y  a  rien  de^for  ' 
naiique  ou  de  fi  etxtrayagant  en  maticn  \ 
de  religion  qui  puijfe  être  réfutée. 

$•  I  j«.  Si  Ton  n'a  pas  foin  de  difiiih 
guer  les  différences  jurifdiâions  de  la 
&i  &  de  la  raifon  par  le  mojren  d«  ces 
bornes,  la  raifbo  n'aura  abfolumefit 
point  de  lieu  eo^  taaciere  de  religion , 
&  l'oor  n'aura  aucun  droit  de  blâmer 
les  opinjoiis  &  les  cérémonies  extra« 
vagantes  qu'on  remarque  dans  la  pla- 
oarc  des  religions  du  monde  ;  car  ,  c'efl 
a  cette  coutume  d'en-  appeler  à  la  foi  ' 
par  oppciicion  à  la  raifon  ^  qu^on  peut, 
îfi  pei^ile ,  attribuer  en  grande  partie 
ces  ahturdkés  dont  la  plupart  des  reli- 
gioas  qui  diviiïent  le  genre  humain  ^ 
ibnt  reoaplies.  Les  hommes  ayant  été 
vue  ibis  is^buis  de  cette  opinion  ,  qu'ils 
ne  doivent  pas  confultec  la  râifon  dans 
\^%  ^ho&c  qui  regardent  la  r^^ioa 
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quoique  vifiblemenc  contraires  au  feus 
commun  &  aux  principes  de  toute  leur 
connoiflajQce ,   ils  ont  lâché  la  bride  à 
\jc%ii%  ântaifies  &  au  peocbant  qj-u'ils  on 
batujrellenoeat  vers  la  fupesiliitiQn  ^  par 
où  ils  ont  été  entraînés  dans  des  opi« 
nions  (1  étranges ,  &  dans  des  pratiques 
il   extravagantes  en   fait   de  religion 
qu'un    homme    raifonnable   ne   peut 
qu'être  furpris  de  leur  folie ,  &  que  re- 
garder ces  opinions  &  ces  pratiques 
comme  des  chofes  fi  éloignées  d'être 
agréables  à  Dieu ,  cet  être  fuprême 
qui  eftla  fagefle  même,  qu'il  ne  peut 
s'empêcher  de  croire  qu'elles  paroiflent 
ridicules  &  choquantes  à  tout  homme 
qui  a  Tefprit  &  le  cœur  bien  fait.  De 
forte  que  dans  le  fond  la  religion  qui 
•  devroit    nous  diftinguer    le  plus  des 
bêtes  &  contribuer  plus  particulière- 
ment à  nous  élever  comme  des  créa* 
tures  raifonnables  au-deflus  des  brutes  , 
eft  la  chofe  en  quoi  les  hommes  paroif- 
fent  fouvent  le  plus  déraifonnables ,  & 
plus    infenfés    que  les  bêtes  mêmes. 
Credo  quia  impojjibile  ç/? ,   je  le  crois 
parce  qu'il   eil  impoflible  ,    eft  une 
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maxime  qui  peut  pafferdans  un  homme 
de  bien  pour  un  emportement  de  zèle; 
mais  ce  feroit  une  fort  méchante  règle 
pour  déterminer  les  hommes  dans  le 
choix  de  leurs  ppiaions  ou  de  leur  re- 
ligion. 
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Combien  II  cjlnéccfficùrc  d^aimcfU  vcritCm 

v2uicoNQUK  veut  chercher  férieufe- 
ment  la  vérité ,  doit  avant  toutes  chofes 
concevoir  de  Tamour  pour  elle.  Car 
celui  qui  ne  Taime  point,  ne  fauroît 
fe  tourmenter  beaucoup  pour  l'acquérir, 
ni  être  beaucoup  en  peine  lorfqu'il 
manque  de  la  trouver.  Il  n'y  a  pérîonnft 
dans  la  république  des  lettres  qui  ne 
fafle  profeffion  ouverte  d'être  amateur 
de  la  vérité  ;  &  il  n'y  a  point  de  créa- 
ture raifonnable  qui  ne  prît  en  mau- 
vaife  part  de  paflTer  dans  l'efprit  des  au- 
tres pour  avoir  une  inclination  contrai- 
re. Mais  avec  tout  cela,  Ton  peut  dire 
fans  fe  tromper ,  qu'il  y  a  fort  peu  de 
Tome  IF.  S 
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gens  qui  aiment  la  vérité  pour  ramonr 
de  la  ^éfïti ,  parmi  cenir-là  même  qui 
croyent  être  de  ce  nombre.  Sur  quoi  il 
vaodroîcla  peine  d  examiner  commenc 
un  homme  peut  connoître  qu'il  aime 
fincéremeAt  la  ▼érité.  Poor  moi  ,  je 
crois  qu'en  voici  une  preuve  infaillible  ^ 
c'*«A  €t#  se  pas^  recevoir  ttiie  prepefirton 
avec  plus  d'aflfurançe ,  que  les  preuves 
fur  lefqoeHes  elle  eft  fondée  ne  le  per- 
mettent. Il  eft  vilîble  que  quiconque 
va  au-delà  de  cette  coefure,  n'embraflè 
pas  la  vérité  par  l'amour  qu'il  a  pour 
elle,  qo'iln'^iime  pas  la  vérité  pour  l'a- 
mour d'elle-même^maispour  quelqu*aur 
tre  fin  iodirede.  Car  l'évidence  qu'une 
propoGcion  eft  véritable  (excité  celles 
qui  font  évidentes  par  eUes-mênaes  ) 
confiftant  uniquement  dans  les  preuves 
iqu'ûn  homme  en  a ,  il  efl;  clair  que 
quelques  degrés  d'aflemioient  qu'il  lui 
donne  au-delà  des  degrés  de  cecce  évi- 
dence 2  tout  cô  fqrplus  d'aflfurançe  eft 
dû  à  quelqu'autre  palTion  ,  &  non  à 
ram#ur  de  la  vérité.  Parce  qu'il  eft 
aufli  impoffible  que  l'asK^ur  4e  la  vérité 
comporte  mon  aSentimenç  au- de0us  de 
Vé^id^nce  que  j'ai ,  qv*uoe  t«Ue  propo- 
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îîtîon  eft  véritable ,  qu*il  eft  împoffi-i 
ble  que  Tamour  de  la  vérité  me  fafle 
donner  mon  confentement  à  une  propo- 
ficion  en  confidération  d'une  évidence 
qui  ne  me  fait  pas  voiç  que  cette  pro- 
vpofieion  foie  véritable  \  ce  qui  eft  an 
eSet  embraâfer  cette  propofition  comme 
une  vérité  ,  parce  qu'il  eft  poffible  ou 
probable  qu'elle  ne  foit  pas  véritable. 
Dans  toute  vérité  qui  ne  s'établit  pas 
dans  notre  efprît  par  la  lumière  irré- 
fîftîble  d'une  (ir)  évidence  înimédjate, 
ou  par  la  force  d'une  démonftratîon*, 
les  argumens  qui  entraînent  fon  affenti- 
ment ,  font  tes  garans  &  le  gage  de  Ta 
probabilité  à  notre  égard  ^  &  nou$  ne 
pouvons  la  recevoir  que  pour  ce  qgçe 
ces  argumens  la  font  voir  à  notre  enten- 
dement ;  de  forte  que  quelqu'autoriqé 
que  nous  donnions  à  une  propofition  ^ 
au-delà  de  ce  quelle  reçoit  des  principes 
&  des  preuves  fur  quoi  elle  eft  appuyée, 
on  en  doit  attribuer  la  caufe  au  peiv- 
chant  qui  nous  entrâ.mede  ce  coté-là^; 


M«*«ki 


.  .> 


(1)  Voyez  U  no{|e.4iii  tSk  à  U  piafb[^4»  <eM«ii)t 

pour  favoi?  ce  qu*i*  Uuc  emendfc  par  cette  expreilîoa* 
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.&  c'eft  déroger  d'autant  à  Tamour  de 
la  vérité,  qui  ne  pouvant  recevoir  au- 
cune évidence  de  nos  paflions ,  n'en  doit 
recevoir  non  plus  aucune  teinture. 

lyoh  vient  le  penchant  que  les  hommes 
ont  d'impofer  leurs  opinions  aux 
autres. 

§.  2.  Une  fuite  confiante  de  cette 
niauvaife  difpofition  d'efprit ,  ceft  de 
s'attribuer  l'autorité  de  prefcrire  aux 

'autres  nos  propres  opinions.  Car  le 
moyen  qu'il  puifle  prefqu'arriver  autre- 

[ment ,  nnon  que  celui  qui  a  déjà  im- 
pofé  à  fa  propre  croyance  ,  foit  prêt 
d'impofer  à  la  croyance  d'autrui  ?  Qui 
peut  attendre  raifonnablement ,  qu'un 
homme  employé  des  argumens  &  des 
preuves  convaincantes  auprès  des  au- 
tres  hommes  ,    lî   fon    entendement 

•n'efl'pas  accoutumé  à  s'en  fervir  pour 
lui-même ,  s'il  fait  violence  à  fes  pro- 

'pres  facultés ,  s'il  tyrannife  fon  elprit 

^&  ufurpe  une  prérogatMp  uniquement 
due  à  la  vérité ,  qui  eft  a  exiger  l'aflen- 
(iment  de  l'efprit  par  fa  feule  autorité^ 
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c*eft-à-dire  à  proportion  de  l'évidence 
•cjue  la  vérité  emporte  avec  elle  ? 

La  force  de  Venthoufiafmi* 

§•  3,  A  cette  occauon  je  prendrai 
la  liberté  de  confidérer  un  troifieme 
fondement  d'aflentiment ,  auquel  cer- 
taines gens  attribuent  la  même  auto- 
rité qu'à  la  foi  ou  à  la  raifon  ,  &  fur 
lequel  ils  s'appuyent  avec  une  auffi 
grande  confiance  ;  je  veux  parler  de 
renthoufiafme ,  qui  laiffant  la  raifon 
à  quartier ,  voudroic  établir  la  révéla- 
tion fans  elle ,  mais  qui  par-là  détruit 
en  effet  la  raifon  &  la  révélation  tout 
à  la  fois  ,  &  leur  fubftitue  de  vaines 
fancaifies  ,  qu'un  homme  a  forgées  lui- 
même,  &  qu'il  prend  pour  un  fonde- 
ment folide  de  croyance  &  de  conduite. 

Ce  que  cejl   que  la  raifon  &  la  w/- 

lation^ 

§.  4.  La  raifon  eft  une  révélation 
naturelle ,  par  où  le  père  de  lumière  ,' 
la  fource  éternelle  de  toute  connoif- 
fance,  communique  aux  hommes  cette 

S3 
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portion  de  vérité  qu'il  a  mife  à  la  por- 
tée  de  leurs  facultés  naturelles.  £c  la  ^ 
tévélatioA  eft  la  raifon  naturelle  aug- 
mentée par  un  nouveau  fonds  de  dé- 
couvertes émanées  immédiatement  de 
Dieu  ,  &  donc  la  raifon  établie  Ik  vé* 
jrité  par  le  témoignage  &  les  preuves 
qu'elle  employé  pour  montrer  qu'elles 
viennent  effeâivement  de  Dieu  ;  de 
fone  que  celui  qui  profcrit  la  raifon 
pour  faire  place  à  la  révélation  ^  éteint 
ces  deux  flambeaux  tout  à  la  fois ,  & 
fait  la  même  chofe  que  s'il  vouloit  per- 
fuader  à  un  bonîme  de  s'arracher  les 
yeux  pour  mieux  recevoir  par  le  moyen 
d'un  thélefcope ,  la  lumière  éloignée 
d'une  étoile  qu'il  ne  peut  voir  par  le 
fecours  de  fes  yeux« 

Source  de  Venthoufiafmt. 

.  $;  5*  Mais  \ts  hommes  trouvant 
qu'une  révélation  immédiate  e/l  un 
moyen  plus  facile  pour  établir  leurs 
opinions  9  &  pour  régler  leur  conduite 
que  le  travail  de  raifonner  jufte  ;  tra- 
vail pénible ,  ennuyeux ,  &  qui  n'eft 
pas  toujours  fuivi  d'un  heureux  fuccès» 


il  neiâucpas  s'Àanner  qu'Us  ayeht  étS 

fort  fujets  à  prétendre  avoir  des  tévé^ 

lations  &  à  fe  perfuader  à  eux  mêmes 

qu'ils  fotit  Ibus  la  direftion  parrkaliere 

du  ciel  par  rapport  à  leurs  aâions  &  à 

leurs  opinions  ,  far-touc  à  l^égard  de 

celles  qu'ils  ne  peuvent  juftifier  par  les 

principes  de  la  raifon  et  par  les  voie^ 

ordinaires  de  parvenir  à  la  connoif-^ 

iànce.  Âuffi  voyons-nous  que  dans  tous 

l«s  (iecles  les  hommes  en  qui  la  me* 

lancolie  à  été  mêlée  avec  la  dévotion  , 

êc  donc  la  bonne  opinion  d'eU9t>nlêmes 

leur  a  fait  accroire  qu'ib  avoîen'c  une 

plut  étroite  familiarité  avec  Dieu  tfe 

plus  de  part  à  fa  faveur  que  les  autres 

nommes,  fe  font  fouvent  flatés  d'avoir 

un  commerce  immédiat  avec  la  divi- 

ùité  &  dé  fréquentes  communications 

avec  i'eff^it  divin.  On  ne  peut  nier  que 

Dieu  ne  puiflTe   illaminer  l'entende* 

ment  par  un  rayon  qui  vient  immé-^ 

diatement  de  cette  fource  de  lumière. 

lis  s'imaginent  que  c'eft-là  ce  qu'il  a 

promis  de  faire  ;  &  cela  pofé^  qui  peut 

avoir  plus  de  droit  de  prétendre  à  cet 

av|ntage  que  ceux  qui  font  (on  peuple 

S  4 


4M     Liv.  IV.  De  temAomfia/k 

paràcalier  ,  choifi  de  ùl  maia  ^  &  fim^ 
mis  à  [es  ordres  P 

Cr  que  ^tfi  que  Vemhûufiafnu. 

%.  6.  Lears  efprirs  ainfi  prévenus  9 
quelque  opinion  frivole  qui  vienne  à 
s'établir  forreilienc  dans  leur  fantaifi?, 
c'efl  une  illumination  qui  vient  de  TeP 
prie  de  Dieu  >  &  qui  eft  en  même  tenis 
d'une  autorité  divine  ;  &  à  quelqu'ao- 
tloa  extravagante  qu'ils  fe  fentenc  por- 
tés par  une  forte  inclination  ^  ils  con* 
cluent  que  c'eft  une  vocation  ou  une 
direâion  du  ciel  qu'ils  font  obligés  dé 
fuivre  C'eft  un  ordre  d'en  haut,  ils  ne 
fauroient  errer  en  Texécutant. 

'  §.  7.  Je  fuppofe  que  c'eft-là  ce  qu'il 
faut  entendre  proprement  par  enthou* 
fiafme^  qui  fan$  être  fondé  iur  la  raifon 
ou  fur  la  révélation  divine ,  mais  pro- 
cédant de  l'imagination  d'un  efprit 
échauffé  ou  plein  de  lui-même,  n'a  pas 
plutôt  pris  racine  quelque  part ,  qu'il  a 
plus  d'influence  fur  les  opinions  &  \ts 
actions  des  hommes  que  la  raifon  oj^  la 
révélation,  prifes  féparémeat  ou  join- 
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tes  enfemble  ;  car  les  hommes  ont 
beaucoup  de  penchant  à.fuivre  les  im» 
pulfîons  qu'ils  reçoivent  d'eux-mêmes  ; 
&  il  eft  fur  que  tout  homme  agit  plus 
vigoureufement  lorfque  c'ed  un  mou* 
vement  naturel  qui  l'entraîne  tout  en- 
tier. Une  forte  imagination  s'étanc  une 
fois  emparée  de  l'efprit  fous  l'idée  d'un 
nouveau  principe  ,  emporte  aifément 
tout  avec  elle  ,  lorfqu'élevée  au  deflus 
du  fens  commun ,  &  délivrée  du  jong  de 
la  raifon  &  de  l'importunité  des  ré-^ 
flexions  elle  efl;  parvenue  à  une  autorité 
divine  &  foutenue  en  même  tems  par 
notre  inclination  &  par  notre  propre 
tempérament. 

Hcnthaufiafme  pris  faujfement  pour  un 

ftntiment. 

§.  S.  Quoique  les  opinions  &  les^ 
aâions  extravagante^  où  renthoufiaf- 
me  a  engagé  les  hommes ,  duflent  fuf* 
fire  pour  les  précautionner  contré  ce 
faux  principe  qui  eft  fi  propre  à  les  jet-» 
ter  dans  l'égarement ,  tant  à  l'égard  de 
leur  croyance  qu'à  l'égard  de  leur  côn* 
duite  \  cepeod^c  l'amour  que  les  bomr 
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mes  om  pour  te  qui  eft  extraordinaire  ^ 
U  commodité  &  la  gloire  qu'il  y  a 
d'être  in(pîré  &  élevé  au-deflus  des 
voies  ordinaires  4c  communes  de  par- 
venir à  la  connoîffknce  ,  flauenc  fi  fert 
lapareflTe ,  rignorance  ,  &  la  vanité  de 
quantité  de  gens  ^  que  lorfqu'ils  font 
une  fois  entêtés  de  cette  manière  de 
révélation  immédiate ,  de  cette  e(pece 
d'illumination  fans  recherche  ^  de  cer- 
titude fans  preuves  &  fans  examen ,  il 
eft  difficile  de  les  tirer  de  là.  La  rai«* 
fon  eft  p^due  pour  eux.  «  Ils  fe  font 
y>  élevés  au  defliis  d'elle  ;  ils  voient 
>s  la  lumière  infufe  dans  leur  enten- 
3»  dément ,  &  ne  peuvent  fe  tromper. 
5>  Cette  lumière  y  paroît  vifiblement  : 
a»  femblable  à  l'éclat  d'un  beau  foleil  j 
yy  elle  fe  montre  elle-même  ,  &  n'a 
»  befoin  d'autre  preuve  que  de  fa  pro- 
fit pre  évidence.  Ils  feooent^  difent-iis, 
yy  la  main  de  Diw ,  qui  les  pouâè  in- 
y»  térieurement  :  ils  fentent  les  impul- 
sa iîofts  de  l'efpric  ,  &  ils  ne  peuvent 
y*  ie  tromper  (îir  ce  qu'ils  fèntent  i>« 
C'^ft  par-  là  qu'ils  fe  défendent ,  & 
qu'ils  ie  perfuadetit  que  la  raif(»i  n'a 
rien  à  démêler  avec  ce  quils  voient 


&  qu'ils  fencent  en  eux-mêmes.  <c  Ce 
»  Ibnc  des  chofes  dont  ils  ont  une  expc- 
a»  f  ience  fenfible  »  &  qui  ibnc  par  cou- 
yy  féquent  au  deâus  de  tout  ^oute  & 
»  A*ont  befoin  d'aucune  preare»  Ne 
>»  lèrolc-oa  pas  .lidicale  d'exiger  d'ua 
»  homme  qu'il  eût  à  prouver  que  la 
»  lumière  brille ,  &  qu'il  la  voie  ?  Elle 
a>  e&  elie'-meisie  une  preuve  tle  fcn 
»  éclat  9  &  n'eu  peut  avoir  d'autre. 
»  Lorfque  Tefprit  divin  porte  la  lu- 
3»  micf e  dans  nos  aa%es ,.  il  en  écarte 
>>  les  ténèbres ,  &  nous  voyons  cette 
»  lumière  comme  nous  voyons  celle 
»  du  foleil  en  plein  midi  y  fans  avoir 
a>  befoin  que  le  crépulcule  de  la  raifoa 
»  nous  la  montre.  Cette  lumière  qui 
a»  vient  du  ciel  e(l  vive  ^^claire  9c|>urev 
yy  elle  emporte  fa  propre  dén^nftra-» 
ao  tionavec  elle;  â^ous pouvons  avec 
a»  autant  de  raifon  prendre  un  ver  lui** 
a»  faut  pour  nous  aider  à  voir  leibleil  » 
3»  qu'à  examiner  ce  rayon  célefte  à  la 
X»  faveur  de  notre  raiibn  qui  n'eâ  qu'un 
»  &>ible  &  oblcur  lumignon  ». 

$.  9.  c'^  le  langage  ordinaire  de 
ces  g^iS'-là.  Ils  font  {tlTaré^  ,   parce 

S  iS 
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qu'ils  font  aflfurés  ;  &  leurs  perfuafîons 
font  droites  ,  parce  qu'elles  font  forte- 
ment établies'aans  leur  efprit.  Car  c'eft 
à  quoi  fe  réduit  tout  ce  qu'ils  difent  ^ 
après  qu'on  l'a  détacbé  des  métaphores^ 
prifes  de  la  vue  &  du  fentin^nt,  dont 
ils  l'enveloppent.  Cependant  ce  langage 
figuré  leur  impofe  fi  fort^  qu'il  leur 
tient  lieu  decertitude  pour  eux-mêmes. 
Se  de  démonftf  ation  à  l'égard  des  autres.. 

Comment   on  peut  découvrir    l'cnthou-- 

fiafmt. 

§%  lo.  Maïs  pour  examiner  avec  un 
peu  d'exaûitude  cette  lumière  inté- 
lieure  &  ce  fentimentfur  quoi  ces  per* 
Ibnnes  font  tant  de  fonds.  Il  y  a  difent- 
ils  y  une  lumière  claire  au  dedans  d'eux  » 
&  ils  la  voyent.  ][k  ont  un  fentimene 
vif,  &  ils  le  fentent.  Ils  en  font  affu- 
lés  ,  &  ne  voient  pas  qu'on'  puiffe  le 
JeuF  difputer.  Carlorfqu'un  homme  die 
qu'il  voit  ou  qu'il  fent ,  perfonne  ne 
peut  lui  nier  qu'il  voie  ou  qu'il  fente^. 
Mais  qu'ils  me  permettent  à  mon  tour 
de  leu;r  faire  ici  quelques  queftions^ 
Cette  vue  ^  eûr*elle  la  perceptioa  de  la. 
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vérité  d'une  propofition  ,  ou  de  ceci  , 
que  c^eft  une  révélation  qui  vient  de 
Dieu  ?  Ce  fentiment^  cft-il  une  per-^ 
ception  d'une   inclination  ou  fantai- 
iie  de  faire  quelque  chofe ,   ou   bien 
de  i'efprit  de  Dieu  qui  produit  ^n  eux 
cette  ifibclination  ?  Ce  font  là  deux  per- 
ceptions fort  différentes ,  &  que  nous  de** 
vons  diftinguer  foigneufement ,  fi  nous 
ne  voulons  pas  nous  abufer  nous-mê- 
mes. Je  puis  appercevoir  la  vérité  d'une 
propofition ,  &  cependant  ne  pas  ap- 
percevoir que  c'eft  une  révélation  im- 
médiate de  Dieu.  Je  puis  appercevoir 
dans  Euclide  la  vérité  d'une  propofi* 
tion  ,  fans  qu'elle  foit  ou  que  j'apper- 
çoive  qu*elle  foit  une  révélation.  Je 
puis  appercevoir  aufS  que  je  n'en  ai 
})as  acquis  la  connoiflance  par  une  voie 
naturelle  ;  d'oè  je  puis  conclure  qu'elle 
m'eft  révélée ,  fans  ajçercevoir  pour- 
tant que  c'eft  une  révélation  qui  vient 
de  Dieu  ;  parce  qu'il  y  a  des  efprits 
qui  fans  en  avoir  reçu  la  commiilion 
de  la  part  de  Dieu  ^  peuvent  exciter 
ces  idées  en  moi ,  &  les  préfehter  à 
mon  efprit  dans  un  tel  ordre  que  j'en 
puifle  apercevoir  la  connexion.^  Dft 
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force  qa^  la  conàoilTance  d'une  propo- 
iîeioii  qui  vient  dans  mon  efpric ,  je  n« 
fak  comment^  n'eft  pas  une  perception 
qu'elle  vienne  de  Dieu.  Moins  eocore 
une  force  perfuaiioa  que  cette  propofi* 
tiofl  e/l  véritable ,  eft-elle  une  percep- 
tion qu'elle  vient  de  Dieu  >  ou  même 
qu'elle  eft  véritable.  Mais  quoiqu'on 
donne  à  une  telle  penfée  le  nom  de 
lumière  êc  de  vue  ,  }e  crois  que  ce  n'efi 
tout  au  plus  que  croyance  &  confiance  : 
&  la  propoficion  qu'ils  fuppolent  être 
une  révélation  ^  n'eâ  pas  une  propo- 
rtion qu'ils  oonnoiffent  véritable  ^  mais 
qu'ils  préfnment  véritable.  Car  lorf*- 
qu'on  connoit  qu'une  propofition  eft 
véritable ,  la  tévélation  eft  inutile  ;  &  il 
eft  difficile  de  concevotr  comment  «n 
homme  peut  avoir  une  révélation .  de 
ce  qu'il  connoit  déjà.  Si  donc  c'efè  une 
propoiicion  de  la  vérité  de  laquelle  ils 
ibient  perfuadés ,  (ans  connoîti^  qu'elle 
foit  véritable  ,  ce  n'eft  pas  voir  ^  mais 
croire  ;  quel  que  foit  le  nom  qu'ils 
donnent  à  une  telle  perfualtop.  Car  ce 
font  deux  voies  par  où  la  vérité  encre 
dans  l'efprit  «  tout-à-fait  diftinâes  ,  de 
ibft^.  que  l'une  n'eft  pas  l'autre*   Ce 
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qoe  ie  vois  ^  je  connois  qu'il  efl  tei 
que  îe  le  vois  ,  par  l'évidence  de  la 
choTe  même.  Et  ce  que  je  crois ,  je  le 
fupp3i]p  véritable  par  le  témoignage 
d'aucfui.  Mais  je  dois  connoître  que 
ce  témoignage  a  été  rendu  :  autrement, 
quel  fondement  puis- je  avoir  de  croire  f 
Je  dois  voir  que  c'eft  Dieu  qui  me  ré* 
Tele  cela  ^  ou  bien  je  ne  vois  rien.  La 
queftion  fe  réduit  donc  à  favoir  com^ 
ment  je  connois ,  que  c'eft  Dieu  qui 
me  révèle  cela  ,  que  cette  impredion 
eft  faite  fur  mon  ame  par  fon.faipt  ef* 
prit  »  &  que  je  fuis  par  conféquenc 
obligé  de  la  fuivre.  Si  je  ne  connois  pas 
cela ,  mon  affurance  eft  fans  fonde- 
ment,  quelque  grande  qu'elle  foit, 
&  toute  la  lumière  dont  je  prétends 
être  éclairé  y  n'eft  qu'enthouHaîme.  Car 
foit  que  la  propoiition  qu'on  fuppofe 
révélée  foit  en  elle-même  évidemment 
véritable  ,  ou  vifiblement  probable^ 
ou  incertaine  y  à  en  juger  par  les  voies 
ordinaires  de  la  connoiflance  ^  la  vérité 
qu  il  £guat  établir  folidement  4c  prouver 
évidemment ,  c'eâ  que  Dieu  a  révélé 
cette  propofition  ,  &  que  ce  que  je 
|>i'eods  pour  révélation  a  été  mis  cer«- 
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tainement  dans  mon  efpnt  par  lai-mê- 
me ;  &  qae  ce  n'eft  pas  une  illafion  qui 
ait  été  infinuée  par  quelqa*aatre  efprity 
on  exciré  par  ma  propre  fantàifie.  Car , 
fi  je  ne  me  trompe ,  ces  gens-là  pren- 
nent une  telle  chofe  pour  vraie  ^  parce 
qu'ils  préfument  que  Dieu  Ta  révélée. 
Cela  étante  ne  leur  eft-il  pas  de  la  der- 
nière importance  d'examiner  fur  quel 
fondement  ils  préfument  que  c'eft  une 
révélation  qui  vient  de  Dieuf  Sans 
cela  y  leur  confiance  ne  fera  que  pure 
préfomptîon ,  &  cette  lumière  ,  donc 
ils  font  fi  fort  éblouis ,  ne  fera  auire 
chofe  qu'un  (eu  follet  qui  les  promè- 
nera fans  cefle  autour  de  ce  cercle , 
c'eft  une  révélation  parce  que  je  le 
crois  forcement ,  &  je  le  crois  parce 
que  c'eft  une  révélation. 

Vcnthoujiafme  ne  fauroït  prouver  qu^um 
propofition  vient  de  Diea* 

$.  II.  A  l'égard  de  touc  ce  qui  eft 
de  révétacion  divine ,  il  n'eft  pas  né- 
cefTaire  de  le  prouver  autrement  qu'en 
faifant  voir  que  c'eft  véritablement  une 
infpiration  qui  vient  de  Dieu  ;  car  ^ 


De  tenthoujîafme.  Chap.XIX.  419 

cet  être ,  qui  eft  tout  bon  (Se  tout  fage , 
ne  peut  ni  tromper  ni  êtxe  trompéi 
Mais  , .  comment  pourrons-nous   con- 
noître  [qu'une   propofition  que  nous 
avons    dans  l'efprit  ,  i^ft   une   vérité 
que    Dieu  nous    a    iafpirée  ,    qu'il 
nous  a  révélée ,  qu'il  expofe  lui-même 
à  nos  yeux ,  &  que  pour  cet  effet  nous 
devons  croire  ?  C'eft  ici  que  Tenthour 
fiafme  manque  d'avoir  l'évidence  à  la- 
quelle il  prétend.  Car ,  les  perfonnes 
prévenues  de  cette  imagination  fe  glor 
rifient  d'une  lumière  qui  les  éclaire  » 
à  ce  qu'ils  difent ,'  &  qui  leur  commu- 
nique la  connoiffance  de  telle  ou  telle 
vérité.  Mais,  s'ils  connoiflentquec'eil 
une  vérité,  ils  doivent  le  connoître ou 
par  fa  propre  évidence,  ou  par  les 
preuves  naturelles  qui  le  démontrent 
vifiblement.  S'ils  voient  &  connoiflenc 
que  c'eft  une  vérité  par  Tune  de  ces 
deux  voies  ,    ils  fuppofent   en  vain 
que  c'eft  une   révélation  ;    car  ,    ils 
connoifTent  que  cela  eft  vrai   par  la 
même  voie  que  tout  autre  homme  le 
peut  connoître  naturellement  fans  le 
îecours  de  la  révélation ,  puifque  c'eft 
eflfeâivement  ainû  que  toutes  les  vér 


\ 


ritéf  que  dei  hommes  non  -  inipité) 
viefinenc  à  coanoîtrc  ^  eâtrent  dans 
lears  efprirs  &  s'y  écablîiètit  de  quel* 
qu*efpece  qu'elles  foient.  «S'ils   dilêis 
qu'ils  favent  que  cela  eft  vrai ,   parce 
que  c*eft  une  l'évélarion  émanée  de 
Dieu ,  la  raifon  eft  bonne  :  mais  alon 
on  leur  demandera^  comment  ils  vieth- 
©ent  à  connoure  que  c'eft  un^  téwéhr 
tioti  qui  vient  de  Dieu.  S'ils  diCent 
qu'ils  le  connoiflènt  par  la  lainière  que 
la  chofe  porte  avec  elle  ;  lumière  qui 
brille ,  qui  éclate  dans  leur  ame  3  Â  à 
laquelle  ils  ne  fauroient  rélifter  ^  je  les 
prierai  de  confidérer  fi  cela  iignifie 
autre  chofe  que  ce  que  nous  avons  déjà 
remarqué ,  fa  voir ,  que  c'eft  une  révé- 
lation parte  qu'ils  croient  (brcemenc 
qu'il  eft  véritable  ;  toute  la  lumière 
dont  ils  parlent ,    n'étant  qu'une  per- 
fuaiion  fortement  établie  dans  leur  ef- 
pritj  mais  fans  aucun  fondement  que 
c'eft  une  vérité.  Car ,  pour  des  Ibnde- 
mens  raifonnables ,    tirés  de  quelque 
preuve  qui  montre  que  c'eft  une  vérité, 
ils  doivent  reconnoître  qu'ils  n^en  ont 
point  ;  parce  que  s'ils  en  ont ,  ils  ne  le 
Teçoivenc  plus  comme  une  révélation , 
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mais  fur  les  fondemens  ordinaires  fur 
lefquels  OH  reçoit  d'autres  vérités  :  & 
s'ils  croient  qu'il  eft  vrai  parce  que  c'eft 
une  révélation  y  &  qu'ils  n'aient  point 
d'autre  raifon  pour  prouver  que  c'efi 
une  révélation  finon  qu'ils  font  pleino* 
ment  perfuadés  qu'il  eft  véritable  fans 
aucun  autre  fondement  que  cette  même 
perfuafion  ,    ils  croient  que  c'eft  une 
révélation  feulement  parcequ'ils  croient 
fortement  que  c'eil  une  révélation  ;  ce 
qui  eft  un  fondement  très-peu  fur  pour 
s'y  appuyer ,  tant  à  l'égard  de  nos  opi- 
nions qu'à  l'égard  de  notre  conduite* 
ïit  je  vous  prie ,  quel  autre  moyen 
peut  être  plus  propre  à  nous  précipiter 
4ans  les  erreurs  &  dans  les  plus  extra- 
vagantes ,  que  de  prendre  ainfî  notre 
propre  fantaifîe  pour  notre  fuprême  & 
unique  guide.,  oc  de  croire  qu'une pro» 
pofition  eft  véritable ,  qu'une  aaion 
eft  droite ,  feulement  parce  que  nous 
le  croyons  ?  La  force  de  nos  perfua- 
fions  n'eft  nullement  uûe  preuve  de  leur 
reâitude.  Les  chofes  courbées  peuvent 
être  auffi  roides  &  difHciies  à  plier  que 
celles  qui  font  droites  ;  &  les  nommes 
peuvent  être  auffi  décififs  à  l'égard  de 
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Terreur  qu'à  l'égard  de  la  vérité.  Et 
comment  fe  formeroient  autrement  ces 
zélés  intraitables  dans  des  partis  diffé- 
rens  &  diredement  oppofés  ?  En  effet, 
fi  la  lumière  que  chacun  croit  être  dans 
fonefprit,  &  qui,  dans  ce  cas,  n'eft 
autre  chofe  que  la  force  de  fa  propre 
perfuafion  ;  fi  cette  lumière  ,  6\s  -  je , 
cft  une  preuve  que  la  chofe  dont  on  eft 
perfuadé  vient  de  Dieu  ,  des  opinions 
contraires  peuvent  avoir  le  même  droit 
de  pafler  pour  des  infpirations  ;  &  Dieu 
ne  fera  pas  feulement  le  père  de  la  lu- 
mière ,  mais  de  lumières  diamétrale- 
ment oppofées  qui  conduifent  \qs  hom- 
mes dans  des  routes  contraires  ;  de 
fierté  que  des  propofitions  contradic-» 
toires  feront  des  vérités  divines  ,  fi  la 
force  de  rafTurance,  quoique  deftituée 
de  fondement,  peut  prouver  qu'une 
propofition  eft  une  révélation  divine. 

ha  foret  de  la  perfuajion  ne  prouve  point 
qii  une  propofition  vienne  de  Dieu» 

§.  12.  Cela  ne  fauroit  être  autre- 
ment ,  tandis  que  la  force  de  la  per- 
fuafion eft  établie  pour  caufe  de  croire. 
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&  qu'on  regarde  la  confiance  d'avoir 
raifon  comme  une  preuve  de  la  vérité 
de  ce  qu'on  veut  foutenir.  Se.  Paul  lui- 
lïiême-croy oit  bien  faire ^  &être  appelé 
à  faire  ce  qu'il  faifoic  quand  il  perfé- 
cutoitles  chrétiens,  croyant  fortement 
qu'ils  avoient  tort.  Cependant,  c'étoit 
lui  qui  fe  trompoit ,   &  non  pas  les 
^chrétiens.  Les  gens  de  biens  font  tou- 
jours hommes ,  fujets  à  fe  méprendre , 
^&  fouvcnt  fortement  engages  dans  des 
erreurs  qu'ils  prennent  pour  autant  de 
vérités  divines  qui  brillent  dans  leur 
jefprit  avec  le  dernier  éclat. 

.   Une  ù^miere  dans  Vefprit^  ce  que  c'ejl. 

§.13.  Dans  l'efprit  la  lumière,  la 
vraie  lumière ,  n'eft  ou  ne  peut  être 
autre  chofe  que  l'évidence  de  la  véritç 
de  quelque  propofition  que  ce  foit  ;  & 
fi  ce  n'eft  pas  une  propofition  évidente 
par  elle-même ,  toute  la  lumière  qu'elle 
peut  avoir,  vient  de  la  clarté  &  de  la 
validité  des  preuves  fur  lefquelles  on 
1^  reçoit.  Parler  d'aucune  autre  lu- 
mière dans  l'en tendement,  c'eft  s'abaur 
jdooner  ^ux  t^nebjres  ou  à  U  puiflance 
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du  prince  des  ténèbres ,   &  fe  livrer 
foi-même  à  Tillufion  de  notre  propre 
confentement ,  pour  croire  le  menfon- 
ge.  Car  j  fi  la  force  de  la  pcrfiiaiîon  eft 
la  lumière  qui  nous  doit  fer vir  de  gtiide, 
Je  demande  comment  on  pourra  difttn* 
guer  entre  les  illufions  de  fatan  8c  \t% 
infpirations  du  Saint-Efprît.  Ceux  qm 
font  conduits  par  ce  feu  follet,  le  pren- 
nent auffi  fermement  pour  une  vraie 
illumination;  c*eft-à-dire,  font  auffi for- 
tement perfuadés  qu'ils   font  éclairés 
par  l*efpritde  Dieu,  que  ceux  que  Tcf- 
prit  divin   éclaire  véritablement.    Ils 
acquiefcent  à  cette  faufle  lumière  ,  ils 
y  prennent  plaiftr ,   ils  la  fuîvttit  par- 
tout où  elle  les  entraîne;   &perfonne 
ne  peut  être  ni  plus  afTuré,    ni  plus 
dans  le  parti  de  la  raîfon  qtiVux ,   h  on 
$*en  rapporte  à  la  force  de  leur  propre 
pcrfuafion. 

C^cjl  la  raîfon  qui  doit  fugcr  de  ta  vérité 

de  la  révélation. 

§..  14*  Par  conféquent,  celui  qui 
ne  voudra  pas  donner  tête  baiflfee  dans 
toutes  les  extravagances  de  l'illufion 


JDc  l'énthoiifiafittc.  CkA.p.  XIX.  43  j 

&  de  l'erreur  y  doit  mettre  à  TépreuvQ 
cecce  lumière  intérieure  qui  fe  ^éfento 
à  lui  pour  lui  fervir  de*guide.  Dieu  ne 
détruit  pas  rhamnie  eu  faifant  un  pro- 
phète :  il  lui  laifl^  toutes  fes  facultés 
oan^  leur  éx^t  naturel ,  pour  qu^il  puifle 
>uger  il  les  infpiradons  qu'il  fenc  ea 
lui-même  font  d'une  origine  divine  on 
non.  Dieu  n'éteint  point  la  lumière  na^ 
turelle  d'une  perfonne  lorfqu'il  vi^nt  à 
éclairer  fon  eîprit  d'une  lumière  fur-^ 
naturelle.  S'il  veut  nous  porter  à  rece^ 
voir  la  vérité  d'une  propofitioi^ ^  ou  U 
nous  fait;  voir  cette  vérité  parles  voiè$ 
ordinaires  de  la  raifon  naturelle ,  oi| 
bien   il  nous  donne  à  connoître  qu9 
c*eA  une  vérité  que  fon  autorité  nous 
doit  faire  recevoir ,  &  il  nous  convainc 
qu'elle  vient  de  lui,  &  cela  par  cex* 
taines  marques  auxquelles  la  raifon  ne 
iauroit  fe  méprendre.  Ainfi ,  la  raifotti 
doit  être  notre  dernier  juge  &  notre 
dernier  guide  en  toute  chofe.   Je  ne 
veux  pas  dire  par-là  que  nous  devions 
confuîter  la  raifon  &  examiner  li  une 
propoficion  que  Dieu  a  révélée  peut 
être  démontrée  par  des  principes  na- 
turels ,   &  que  fi  elle  ne  peut  l'être  9 
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hovLs  foyions  en  droit  de  la  rejeter  ; 
tnais  je  dis  que  nous  devons  confulter 
la  raifon  pour  examiner^  par  fon  moyen^ 
il  c'eft  une  révélation  qui  vient  de 
Dieu  du  non.  Et  fi  la  raifon  trouve 
que  dtUt  une  révélation  divine ,  dès- 
lors  la  raifon  fe  déclare  auffi  fortement 
pour  elle  que  pour  aucune  autre  vérité, 
&  en  fait  une  de  fes  règles.  Du  refie, 
il  faut  que  chaque  imagination  qui 
frappe  vivement  notre  fantaifie  ^  paiOTe 
pour  une  infpiration ,  fi  nous  ne  ju- 
geons de  nos  perfuafîons  que  par  la 
forte  impreffion  qu'elles  font  fur  nous. 
Si  9  dis'je ,  nous  ne  laiflfons  point  à  h 
raifon  le  foin  d*eh  examimer  la  vérité 
par  quelque  chofe  d'extérieur  à  l'égard 
de  fes  perfuafions  mêmes ,  les  infpira- 
tion s  &  les  iliufions ,  la  vérité  &  la 
fauffeté  auront  une  tïiéme  mefure ,  & 
il  ne  fera  pas  paffible  de  les  diftin* 
guer. 


La 
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* 

L^    troyanct    ne  prouve  pas  la  révéla.-^ 

tion. 

§.  15.  Si  cette  lumière  intérieure 
ou  quelque  propofition  que  ce  foit, 
qui,  fous  ce  titre,  paflfe  pourînfpirée 
dans  notre  efprit,  fe  trouve  conforme 
aux  principes  de  la  raîfon  ou  à  la  pa- 
role de  Dieu ,  qui  eft  une  révélation 
acteftée  ;  en  ce  cas-là  nous  avons  la 
raifon  pour  garant ,  &  nous^  pouvons 
recevoir  cette  lumière  pour  véritable 
&  la  prendre  pour  guide  tant  à  Tégard 
de  notre  croyance  qu'à  Tégard  de  nos 
aftions.  Mai's  fi  elle  ne  reçoit  ni  témoi- 
gnage ni  preuve  d'aucune  de  ces  ré- 
gies, nous  ne  pouvons  point  la  prendre 
pour  une  révélation,  ni  même  pour 
une  vérité,  jufqu'àce  que  quelqu'auçre 
marque  différente  de  la  croyance  oîi 
nous  fofnmes  que  c*efl:  une  révélation  ^ 
nous  aflTure  que  c'eft  effeftivement  unei 
révélation^  Ainfi,  nous  voyons  que  les 
faints  hommes  qui  recevoient  des  révé- 
lations de  Dieu  ,  avôient  quelqu'autre 
preuve  que  la  lumière  intérieure  qui 
éclatoit  dans  leurs  efprits  ,  pour  les 
Tome  IF.  T 
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aflurer  que  ces  révélations  venoient  de 
la  parc  de  Dieu»  Ils  n'écoient  pas  aban- 
donnés à  la  feule  perfuafion  que  leurs 
perfuafions  venoient  de  Dieu  ;  mais  ils 
avoient  des  lignes  extérieurs  qui  les 
afTuroienc ,  que  Dieu  étoit  l'auteur  de 
t^^  révélations  ;  &  lorfqu'ils  dévoient 
en  convaincre  les  autres ,  ils  recevoient 
un  pouvoir  particulier  pour  juftifier  la 
vérité  de  la  commiflion  qui  leur  avoic 
été  donnée  du  ciel ,  &  pour  certifier 
par  des  fignes  vifibles  rautorité  du 
meiïàge  dont  ils  avoient  été  chargés  de 
la  parc  de  Dieu.  MoiTe  vit  un  buifTon 
qui  brûloit  fans  fe  confumer^  &  en- 
tendit une  voix  du  milieu  du  buiflTon. 
C'étoit-là  quelque  chofe  de  plus  qu'un 
ienciment  intérieur  d'une  impulfion 
qui  l'entraînoît  vers  Pharaon  pour  pou- 
voir tirer  î^%  frères  hors  de  TEgypte  ; 
cependant  il  ne  crut  pas  que  cela  fuflPit 

{)our  aller  en  Egypte  avec  cet  ordre  de 
a  part  de  Dieu,  jufqu'à  ce  que  par  un 
autre  miracle  de  fa  verge  changée  en 
ferpenty  Pieu  feue  aâfuré  du  pouvoir 
de  confirmer  fa  midîon  par  le  même 
miracle  répété  devant  ceux  auxquels 
U  étgic  envoyé,  Gédéon  fat  envoyé  par 
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un  ange  pour  délivrer  le  peuple  d'Ifraël 
4u  joug  des  madianices  ;  cependant  il 
demanda  un  figne  pour  être  convaincu 

âue  cette  commillion  lui  écoic  donnée 
e  la  part  de  Dieu.  Ces  exemples,  & 
autres  femblables  qu'on  peut  remarquer 
à  r^ard  des  anciens  prophètes ,  luffi- 
ient  pour  &ire  voir  qu'ils  ne  croyoient 
pas  qu'une  vue  intérieure  ou  une  per- 
fuafion  de  leur  efpric,  fans  aucune  autre 
preuve,  fût  une  aflcz bonne  raifon  pour 
les  convaincre  que  Icir  peTfuafion  ve- 
noit  de  Dieu^  quoique  l'écriture  ne 
remarque  pas  par-tout  qu'ils  aient  de- 
mandé ou  reçu  de  telles  preuves. 

§.  16.  Au  relie,  dans  tout  ce  que 
je  viens  de  dire,  j'ai  été  fort  éloigné 
de  nier  que  Dieu  ne  puifle  illuminer  , 
ou  qu'il  n'illumine  même  quelquefois 
l'efprit  des  hommes  pour  leur  faire 
comprendre  certaines  vérités  ou  pour 
les  porter  à  de  bonnes  aâions  par  l'in- 
fluence &  l'afliflance  immédiate  du 
Saint-Efprit,  fans  aucuns 
ordinaires  qui  accompagr 
fluence.  Mais' aufTi  dans  i 

Uvons  la'  raifon  5c  l'écriti 
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clcs  infaillibles,  pour  connoître  fi  ces 
illuminations  viennent  de  Dieu  ou  non. 
Lorfque  la  vérité  que  nous  embraflbns, 
fe  trouve  conforme  à    la  révélation 
écrite  ;   ou  que  Taftion  que  nous  vou- 
lons faire,  s'accorde  avec  ce  que  nous 
diâre   la   droite   raifon  '  ou   récriture 
fainte^  nous  pouvons  être  alTurés  que 
nous  ne  courons  aucun  rifque  de  la  re* 
garder  comme  infpirée  de  Dieu ,  parce 
qu'encore  que  ce  ne  foit  peut-être  pas 
une   révélation  ^immédiate  ,   inftîUée 
dans  nos  efprits  par  un6  opération  ex- 
traordinaire de  Dieu  ,  nous  fommes 
pourtant  fur  qu'elle  eft  autentique  par 
fa  conformité  avec  la  vérité  que  nous 
avons   reçue  de  Dieu.   Mais  ce  n'eft 
point  la  force  de  la  perfuafion  parti- 
culière que  nous  fentons  en  nous-mê- 
tnes  qui  peut  prouver  que  c'efl;  une  lu- 
mière ou  Un  mouvement  qui  vient  du 
ciel.  Rien  ne  peur  le  faire  que  la  pa- 
role de  Dieu  écrite  ou  la  raifon ,  cette 
règle  qui  nous  eft  commune  avec  touj 
les  hommes.  Lors  donc  qu'Une  opinion 
ou  une  action  eft  autorifée  exprefle- 
mént  par  la  raifon.  ou  par  l'écriture  , 
nous  poijVons  la  regardèV  comme  fon* 


\ 


De  Penthoufiafme.  Chap.  XIX.  441 

dée  fur  une  autorité  divine  ;  mais  ja- 
mais la  force  de  notre  perfuafion  nd 
pourra  par  elle-même  lui  donner  cette 
empreinte.  L'inclination  de  notre  «f- 
prit  peut  favorifer  cette  perfuafion  au- 
tant qu'il  lui  plaira ,  Sç  faire  voir  que 
c'eft  l'objet  particulier  de  notre  ten- 
drelTe ,  mais  elle  xte  fauroic  prouver 
que  ce  foit  une  production  du  ciel  & 
d'une  origine  ilivine. 
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CHAPITRE    XX. 
De  f  erreur. 


Les  caufcs  de  F  erreur. 

§.  I. 

Cl  o  M  M  E  la  connoîflance  ne  regarde 
que  les  vérités  vifibles  &  certaines, 
l'erreur  n'e/t  pas  une  faute  de  notre 
connoiiTance  ,  mais  une  méprife  de 
notre  jugement  qui  donne  Ton  confen* 
tement  à  ce  qui  n'eft  pas  véritable. 

Mais  y  fi  Tailentiment  eft  fondé  fur 
la  vraifemblance ,  (i  la  probabilité  eft 
le  propre  objet  &  le  motif  de  notre 
aflentiment ,  &  que  la  probabilité  con- 
lifte  dans  ce  qu'on  vient  de  propofer 
dans  les  chapitres  précédens*,  on  de- 
mandera comment  les  hommes  vien- 
nent à  donner  leur  aflentiment  d'une 
manière  oppofée  à  la  probabilité^  car 
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rién  n'eft  plus  commun  que  la  contra-f 
riecé  des  fentimens  :  rieade  plu^  or- 
dinaire que  de  voijT  un  homme  qui  ne 
croie  en  aucune  mafliere  ce  donc  un 
dutre  fe  contente  de  douter  ^  &  qu'un 
aHtre  croît  fermement,  faifant  gloire 
d'y  adhérer  avec  une  confiance  iné- 
branlable. Quoique  les  raifons  de  cette 
conduite  puiflfenc  être  fort  différentes  ^ 
}e  crois  pourtant  qu'on  peut  les  réduire 
à  ces  quatres  : 

i  •  Le  manque  de  prcitvcs, 

z.  Le  peu  d'habilité  à  faire  valoir  les 
preuves. 

3*  Le  manque  de  volonté  d^ en  faire 

4.  Lesfauffes  règles  de  probabilité. 

I. 

Le  manque  de  preuves, 

%.  2.  Premièrement,  par  le  manqua 
de  preuves  «  je  n'entends  pas  feulement 
le  défaut  de  preuves  qui  ne  font  nulle 
part ,  &  que  par  conféquexit  on  ne  faur 

T.4 
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roic  trouver ,  mais  le  défaut  même  de5 
preuves  qui  exiftent  ^  ou  qu'on  peut 
découvrir.  Ainfi ,  un  homme  manque 
de  preuves  lorfqfl^il  n'a  pas  la  commo- 
dité ou  l'opportunité  de  faire  les  expé- 
riences &  \^s  obfervations  qui  fervent 
à  prouver  une  propofitîon  ,  ou  qu'il 
n'a  pas  la  commodité  de  rama/Ter  les 
témoignages  des  autres  hommes  &d'y 
faire  les  réflexions  .qu'il  faut.  Et  tel 
eft  l'état  de  la  plus  gran.de  partie  des 
hommes  qui  fe  trouvent  engagés  au 
travail,  &  aflervis  à  la  néccffité  d'une 
bafl!e  condition ,  &  dont  toute  la  vie 
fe  paflfe  uniquement  à  chercher  de  quoi 
fùbrifler.  La  commodité  que  ces  fortes 
de  gens  peuvent  avoir  d'acquérir  des 
connoiffances  &  de  faire  des  recherches, 
eft  ordinairement  réflerrée  dans  des 
bornes  auffi  étroites  que  leur  fortune. 
Comme  ils  emploient  tout  leur  tems 
&  tous  leurs  foins  à  appaifer  leur  faim 
ou  celles  de  leurs  enfans,  leur  enten- 
dement ne  fe  remplit  pas  de  beaucoup 
d'inftrudions.  Un  homn^e  qui  confume 
toute  fa  vie  dans  un  métier  pénible , 
ne  peut  non  plus  s'inllruire  de  cette 
diverfité  dç  cbofes  qui  fe  fçrit  dans  le 
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îjicWKle ,  qu'un  chey al  de  fommc;  qui 
ne,  va  jamais  qu'au  marchç  par  unche:- 
min  étroit  &  bourbeux^  peut  cjôvenir 
habile  dans  la  carte  du  pays.  |1  n'e(| 
pas,  dis  je,  plus  poffible  qu'un  homme 
3ui  ignore  les  langues,  )qui  n'a  ni  loi- 
ir,  ni  livres,  ni  la  commodité  de con* 
Verfer  avec  différentes  pérfonnés^  Toîc 
en  état  de  ramaffer  les  témoignages  & 
les  obfervatiofls  qui  éjf^lent  aftuelle- 
ment  &  qui  font  néceflfaires  pour  prou- 
^ti  pluiieurs  propofitions  ou  plutôt  la 
plupart  des  proportions  qui  padene 
pour  les  plus  importantes  danS;  le^  dif»; 
férentes  fociétés  des  hommes  ^oU  pour 
découvïir  à^s  fon[Jemens  d'^flurance 
auffi  folides  que  la  croyance  des  :^rtir 
cies  qu'il  voudroit  bâtir  deffus  eft  ju* 
gée  néceffaire.  De  fortç  que"  dans  l'état 
naturel  &  inaltérable  .où  fe  troçij vent , 
les  chofes  dans  ce  m©i;ide,  ^  félon  la 
conflitution  des  affaires;  humaines ,  une> 
grande  partie  du  genre  humain  eft  iné^r 
vitablement  engagée  dans  une  ignorance ;^ 
invincible  des  preuves  fur .  lefquelles, . 
d'autres  fondent  leurs  o|>iHiQns  &.  qui* 
fonjt  effeûivement  nécewairç?  pQur  l.e«; 
écabjir.  L4  pluojart  deis  hopimes  ^  dis^-; 


' 
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je ,  ayant  affez  à  faire  à  trouver  les 
moyens  de  foutenir  leur  vie ,  ne  font 
pas  en  état  de  s'appliquer  à  ces  favantes 
&  laborieofes  recherches. 

C^jeftion. 

Qtf€  deviendront  ceux  qui  manquent  de 

preuves. 

Réponfe  f 

$.  ; .  Dirons-nous  donc  que  la  ptus 
grande  partie  des  hommes  font  livrés, 
par  la  néceffité  de  leur  condition  ,  à 
une  ignorance  inévitable  des  chofes 
qu*il  leur  importe  le  plus  de  favoir  ? 
Car  c'eft  Air  celles  là  qu'on  eft  natu- 
rellement porté  à  faire  cette  queftion» 
Eft-ce  que  le  gros  des  hommes  n'eft 
conduit  au  bonheur  oU  à  la  mifere  que 
par  un  hafard  aveugle  ?  Eft-ce  que  les 
opinions  courantes  &  les  guides  aato- 
nfés  dans  chaque  pays  font  à  chaque 
homme  une  preuve  &  une  aflurance 
fuffifante  pour  rifquer ,  fur  leur  foi  , 
fes  plus  chers  intérêts  j  &  même  fon 
bonheur  ou  fon  malheur  éternel  ?  Ou 
bien  faudra-t  il  prendre  pour  oracles 
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certains  &  infaillibles  de  la  Véricéceux 
qui  ebfeignenciine  chofe  dans  lachrér- 
tiennecéy  &  une  autre  en  Turquie?.  Ou ^ 
cft-ce  qu'un  pauvre  payfan  fera  étec*^ 
nellemenc. heureux  pour  avoir  eu  Tat* 
vantage  de  naître  en  Iialie  r  Se  unhon^ 
me  de  journée  perdu  fans  relTource  , 
pour  avoir  eu  le  xnalhQUi  d$  naîtra  en 
Angleterjê  ?  Je  ne  veux  pas  rechercher 
ici  combien  certaines  gen^  peuvent  être 
prêts  à  avancer  quelques-unes  de  ce$ 
çhofes;.  tk  que  je  fais  cercainecaent> 
c'eil.quq  jies  hommes  doivent  jecpn- 
noître  pour  véritable  quelqu'une  de 
ces  fuppoiitions  (  qu'ils  choidflent  celle 
qu'ils  voudront  )  ou  bien  tomber  d'acr 
cord  q^e  Dieu  a  donné  aux  hommes 
des  facultés  qui  fuififent  pour  les  con« 
duire  dans  le  chemin  qu^ils  devroient 
prendre  s'ils  les  employoient  férieufe- 
ment  à  c^t  ufage  ^  lorfi^ue;  feurs  pccu^ 

Î)ations  ordinaires  leur  en  donnent  le 
oifir*  Perfonne  n'eft  fi  fort  occupé  du 
loin  de  pourvoir  à  (a  fubfiftance,  qu'il 
n'ait  aucun  tems  de  refte  pour  penfer 
à  fon  ame  &  pour  s'inftruire  de  ce  qui 
regarde  la  religion  ::  &  (lies hommes 
étoient  autant  appliqués  à  cela  qa  ilf 


ie  font  à  des  chôfes  moins  iinpoitante^^ 
•il  n'y  en  a  point  de  ÊpreiTépar  la  né- 
cefCté ,  qu'il  ne  pût  trouvjer  le  moyen 
d^employer  plufieurs  intervalles  de 
•lolfirà  fe  perfeâionnerdahs  cetcé  es- 
pèce de  connbifiknae.'      :  i . 

'  §.4-  CJutre  cèuir  que  ia  petiteflè 
'(de  leur  fortune  empêche  de  cultiver 
leur  efprit  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  font 
afTez  riches  pour  avoir  des  livres  &  les 
autres  commodités  nécef&ires  pour 
cclâircir  leurs  douteis  &^leur  faire  voir 
la  vérité  ;  mais  ils  font  détournés  de 
cela  par  des  obftacles.  pleins  d^artifice 
qu'il  eft  affee  facile  4'appercevoir ,  fans 
qu'il  foit  nécelTaire  de  les  étaler  en  cet 
endroit. 

•  •     -  IL'    ■ 

Caufc  de  V  erreur  :  défaut  d*étdfejfe  pour 
''   faire  valoir  les  preuves. 

§.  5.  En  fécond  lieu,  ceux  qui  nian- 
quenc  d'habileté  pour  faire  valoir  \qs 
preuves  qu'ils  ont  ,  pouf  ainfî;  dire  ^ 
fous  la  main,  qXii  ne  faUroiehc  retenir 
dans  leur  élprit  une  fuite  de  confé* 
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quences.ni  penfer  exadement  combien 
les  preuves  &  les  témoignages  rem- 
portent les  uns  fur  les  autres ,  après 
avoir  aiGgné  à  chaque  circonft^nce  fa 
jiifte  valeur  ;  tous  ceux-là ,  dis- je ,  qui 
né  font  pas  capables  d'entier  dans  cette 
difeuffion^  peuvent  être;aiferoént  cm- 
oraînés  à ^ recevoir  des  prppaiitjons  qui 
tit  font, pas  probables,'!!  y  a  df s  gen^, 
d'un  fcul  fyllogilme,  5ç  d'autres  de 
deux  feuleiÂent»  D'autres  font  capablesr 
d'avancer  Jtncore. d'un  pas,  mais  v:ouS[ 
aorendrez  en;  i'âin  qu'ils  ajrient  plu% 
avaat  ;  leur  domprébenfion  ne  s'éten4 
point  au-delà.  ;  Ces  fortes  de  .gens  a^ 
peuvent  pas  toujours  didinguer  deque) 
côté  fe  trouvent  les  plus  fortes  preuves ,, 
in  par  conféquent  fuivre  conftammenr 
l'opinion  qui  eft  en  elle-même  ia  plusi 
probable.  Or,  qu'il  y  ait  unetcUç  dif-; 
fêi'ence'entrp  les  hommes  par  rappoïtt 
à  leur  entendement,  c'eft  ce  quel  je  nej 
crois  pas  qui  foit  miis  en  quefliori  par. 
qui  que  ce  foit  qui  ait  eu  quelque 
cônverfation  avec  fes  voifins,,  quoi-, 
qu'il  n%lit  jamais  été,  d'un. coté  au  pan 
lais  &  a  la  bourfe ,  ou  de  l'autre  dans 
des  hôpitaux  &  aux  petites-maifons» 
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Soie  que  cette  dififérence  qu'on  remar* 
que  dans  rinteifigence  des  hommes ,' 
vienne   de    quelque   défaut    dans  les 
organes  du  corps  ,    particulièrement 
formés  pour  ta  perifée  ,  ou  de  ce  que 
leurs  facultés  font  grôilieres  ou  incrai-* 
tables  faute  d'ufage ,  ou  comme  croient 
quelques-uns ,  de  la  différence  naturelle 
des  âmes  même  des  hommes,  ou  de 
quelques-unes  de  ces  chofes,   ou  de 
toutes  prifes  enfemble ,  c'eit  ce  qu'il 
o'efl:  pas  néceflaire  d'examiner  en  ceo 
endroit.  Mais ,  ce  qu'il  y  a  d'évident^ 
c^eft  qu'il  fe  reiscontre  «lans  les  divers 
entendemens  >  dans  les  cohcq)tions  & 
les  raifonnemens  des  hommes  ,  une  & 
vafte  différence  de  degrés ,  qu'on  peut 
affurer  fans  faire  aucun  tojrt  au  genre 
humain ,  qu'il  y  a  une  pius  grande  dif^ 
ference  à  cet  égard  entre  certains  hom» 
mes  &  d*autres  homthes ,  qu^entre  cer- 
tains bomnies  &  certaines  betes»  Mais 
de  fa  voir  d'où  vient  cela ,.  c'eft  une 
queftion  fpéculative   qui  ,  bien   que 
d'une  grande  conféquence  ,     ne  eût 
pourtant  rien  à  moitr  préfetu  defieio- 
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III"**.  caufe. 
'Défaut    de    volontés, 

%.  6.  £n  troifîeme  liea>  Il  y  a  une 
autre  forte  de  gens  qui  manquenc 
de  preuves ,  Doa  qu'elles  foient  au* 
delà  de  leur  portée^  mais  parce  qu'ils 
ne  veulent  pas  en  faire  ufage.  Quoi-* 
qu'ils  aient  aflez  de  bien  &  de  ioifîr  » 
&  qu'ils  ne  manquent  ni  de  f^lens  ni 
d'autres  feconrs  ,  ils  n'en  font  jamais 
mieux  pour  tout  cela.  Un  violent  atta- 
chement au  plaifir  ,  ou  une  confiante 
application  aux  aflfàires  ,.  détournent 
ailleurs  les  penfées  de  quelques-uns  ;. 
une  pareffe  &  une  négligence  générale  ^ 
ou  bien  une  averfion  particulière  pour 
les  livres  ^  pour  l'étude  &  la.  médita- 
tion empêche  d'avoir  abfolument  au- 
cune penfée  férieufe  :  &  quelques-uns 
craignant  qu'une  recherche  exempte  de 
toute  partialité  ne  fût  point  favorable 
à  ces  opinions  qui  s'accommodent  le 
mieux  avec  leurs  préjugés^  leur  ma- 
nière de  vivre  &  leurs  deflèins  fe  con- 
tentent de  recevoir  fans  examen  &  fur 
la  foi  d'autrui  ce  qu'ils  trouvent  qui 
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leur  convient  le  mieux ,  &  qui  eft  au- 
torifé  par  la  mode.  Ain(i^  quantité  de 
gens ,  même  de  ceux  qui  pourroient 
faire  autrement  »  paflent  leur  vie  fans 
^'informer  des  probabilités  qu'il  leur 
importe  de  connoître  ,  tant'  s'en  faut 
qums  en  faflfent  Tobjet  d'un  aflenti- 
hient  fondé  en  raifon  ;  quoique  ces  pro- 
babilités foient  fi  près  d'eux  qu'ils 
n'ont  qu'à  tourner  les  yeux  vers  elles 
pour  en^tre  frappés.  On  connoît  des 
perfônnes  qui  ne  veulent  pas  lire 
une  lettre  qu'on  fuppofe  porter  de  mé- 
chârites  nouvelles  \  &  bien  à.ts  gens 
évitent  d'arrêter' leurs  comptes,  ou 
de  s'informer  même  de  l'état  de  leur 
bien  ,  parce  qu'ils  ont  fujet  de  crain- 
dre que  leurs  affaires  ne  foient  en  fort 
mauvaîfe  pofture.  Pour  moi,  je  ne 
faurois  dire  comment  des  perfonnes, 
à  qui  dé  grandes  richefles  donnent  le 
loifir  de  perfeftionner  leur  entende- 
inent ,  peuvent  s'accommoder  d'une 
molle  &  lâche  ignorance  ;  mais  il  me 
femble  que  ceux-là  ont  une  idée  bien 
baffe  de  leur  ame^  cjui  emploient  tous 
leurs  revenus  à  des  provifions  pour  le 
corps ,  fans  fônger  à  en  employer  au- 
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cune  partie  à  fe  procurer  les  moyens 
d'acquérir  de  la  connoiiTance ,  qui  pren* 
nent  un  grand  foin  de  paroître  tou- 
jours dans  un  équipage  propre  &  bril- 
lant ,  &  fç  croiroient  jpalheurcux  avec 
des  habits  d'étoffe  grofliere  ou  avec  un 
jufte-au-corps  rapiécé,    &  qui  pour- 
tant fouffrent  fans  peine  que  leur  ame 
ÇaroiflTe   avec  une  livrée  toute  ufée, 
couverte  de  méchans   haillons  ,   telle 
qu'elle  lui  a  été  pféfentée  par  le  hafard 
ou  par  le  tailleur  de  fon  paysj  c'eft-à- 
dire,  pour  quitter  la  figure^  imbue 
des  opinions  ordinaires  que  ceux  qu'ils 
ont  fréquentés  ,  leur  ont  inculquées. 
Je  n^infxfterai  point  ici  à  faire  voir  com- 
bien cette  conduite  eft  déraifonnable 
dans  des  perfonnes  qui  penfent  à,  un 
çtat  à  venir ,  &  à  Tintérêt  qu'ils  y  ont , 
(  ce  qu'un  homme  raifonnable  ne  peut 
s'enxpêcher  de  faire  quelquefois  )  je  nç 
remarquerai  pas  non  plus  quelle  honto 
ç'eft  à  ces  gens  qui  méprifent  lî  fort 
la  connoiflance,  de  fe  trouver  îgnorans 
dans  des  choies  qu'ils  font  incéreffés. 
de  conhoitre.  Mais  une  chofe  au  moins 
qui  vaut  la  peine  d'être  confidérée  par 
ceux  qui  fe  difent  gentils-hommes  & 
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de  bonne  maifon,  c'eft  qu'encore  qu'ils 
regardent  le  crédit ,  lerefpeâ,  lapuif- 
fance  &  Tautorité  comme  aes  appanages 
de  leur  naifTance  &  de  leur  fortune^ 
ils  trouveront  pourtant  que  tous  ces 
avantages  leur  feront  enlevés  par  des 
gens  d'une  plus  baflè  condition  qui  les 
furpaflfent  en  connoiflànce.  Ceux  qui 
font  aveugles^  feront  toujours  conduits 

Ear  ceux  qui  voient ,  ou  bien  ils  tom- 
eront  dans  la  fofle  ;  &  celui  dont 
l'entendement  eft  ainfi  plongé  dans  les 
ténèbres  ^  eft  fans  doute  le  plus  efclave 
&  le  plus  dépendant  ae  tous  {t% 
hommes;  Nous  avons  montré  dans  les 
exemples  précédens  quelques-unes  des 
caufes  de  l'erreur  où  s'engagent  les 
hommes  y  &  comment  il  arrive  que  des 
doârines  probables  ne  font  pas  toujours 
reçues  avec  un  affentiment  propor- 
tionné aux  raifons  qu'on  peut  avoir  de 
leur  probabilité.  Du  refle,  nous  n'a- 
vons confidcré  jufqu'ici  que  les  pro- 
babilités dont  on  peut  trouver  des 
preuves ,  jnais  qui  ne  fe  préfentent 
point  à  l'efprit  de  ceux  qui  embrafTent 
l'erreur. 
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jymc  caufe. 
Faujfc  mefure  de  probabUïtém 

§.  7.  Il  y  a ,  en  quatrième  &  der- 
nier lieu ,  une  autre  forte  de  gens  qui  ^ 
iors  même  que  les  probabilités  réelles 
fant  clairement  expofées  à  leurs  yeux, 
ne  fe  rendent  pourtant  pas  aux  raifons 
manifeftes  fur  lefquelles  ils  les  voient 
établies ,  mais  fufpendent  leur  afTen- 
timent,  ou  le  donnent  à  l'opinion  la 
moins  probable.  Les  perfonnes  expo- 
fées  à  ce  danger  ,  font  celles  qui  ont 
pris  de  faufles  mefures  de  probabilité, 
que  Ton  peut  réduire  à  ces  quatre  : 

1 .  Des  propojîtîons  qui  ne  font  ni 

certaines  ni  évidentes  en  elles^ 
mêmes  ,  maïs  douteufes  & 
faujfes  j  prifes  pour  principes» 

2.  Des  hypothèfes  reçues. 

3.  Des  pajfions  ou  des  inclinations 

dominantes. 

4..  Vautorité, 
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I. 

Propcfitions  doutcufcs  prifcs  pour  prin* 

cipes, 

§.  8.  Le  premier  &  le  plus  ferme 
fondement  de  probabilité ,  c'ed  la  cofl* 
formicé  qu'une  chofe  a  avec  notre  coi* 
noiflfance  j  &  fur-tout  avec  cette  partie 
de  nocre  connoiflfance  que  nous  avons 
reçu  &  que  nous  continuons  de  regar- 
der comme  autant  de  principes.  Ces 
fortes  de  principes  ont  une  h  grande 
influence  fur  nos  opinions  ^  que  c'ell 
prdinairement  par  eux  que  nous  ja- 
geons  de  la  vérité;  &  ils  deviennent  à 
tel  point  la  mefure  de  la  probabilité, 
que  ce  qui  ne  peut  s'accorder  avec  nos 
.principes,  bien  loin  de  paffer  pour 
probable  dans  notre  efprit ,  ne  fauroit 
îe  faire  regarder  comme  poflîble.  Le 
xefpeâ:  qu'on  porte  à  ces  principes  eft 
fi  grand ,  &  leur  autorité  fi  fort  au- 
delfus  de  toute  autre  autorité  ,  qtie 
non-feulement  nous  rejetons  le  témoi- 
gnage des  hommes,  mais  même  l'évi- 
dence de  nos  propres  fens  ,  lorfqu'ils 
viennent  à  dépofer  quelque  chofe  de 
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contraire  à  ces  règles  déjà  établies.  Je 
n'examinerai  point  ici  ,  combien  la 
dodlrine  qui  pofe  des  principes  innés , 
&  que  ÏQs  principes  ne  doivent  point 
être  prouvés  ou  mis  en  queftion,  a 
contribué  à  cela;  mais- ce  qjie  je  ne 
ferai  pas  difficulté  de  foutenir ,  c*eft 
qu'une  vérité  ne  fauroît  être  contraire 
à  une  autre  vérité  ;  d*où  je  prendrai 
la  liberté  de  conclure  que  chacun  de* 
vroit  être  foigneufement  fur. fes  gardes 
lorfqu'il  s'agit  d'admettre  quejque 
chofe  en  qualité  de  principe;  qu'il  de- 
vroit  Texaminer  auparavant  avec  la 
dernière  exaftîtude  ,  &  voir  s'il  con- 
noît  certainement  que  ce  foit  une  chofei 
véritable  par  elle-même  &  par  fa  pro- 
pre évidence  ,  ou  bien  fi  la  forte  aflii- 
rance  qu'il  a  qu'elle  eft  véritable,  e(ï 
uniquement  fondée  fur  le  témoignage 
d'autrui.  Car,  dès  qu'un  homme  aprisf 
^  de  faux  principes  &  qu'il  s'eft  livré 
aveuglément  à  l'autorité  d'une  opiniort 
qui  n'eft  pas  en  elle-même  évidemment 
véritable^  fon  entendement  eft  entraîné 
par  un  contrepoids  qui  le  fait  tomber 
inévitablement  dans  l'erreur. 
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§•  9.  Il  eft  généralement  établi  pai 
la  coucame ,  que  les  enfans  reçoivent 
de  leurs  pères  &  mères ,  de  leurs  nôur- 
ricesy  ou  des  perfonnes  qui  fe  tienneoc 
autour  d'eux  9  certaines  propofitiom -^ 
(  &  fur-tout  fur  le  fujet  de  la  religion] 
lefquelles  étant  une  fois  inculquées 
dans  leur  entendement  qui  eft  fans  pré- 
caution auffi  bien  que  fans  prévention  1 
y  font  fortement  empreintes  ,  &  foit 
qu'elles  foient  vraies  ou  fauflfes ,  y  pren- 
nent à  la. fin  de  fi  fortes  racines  parle 
moyen  de  réducàtion  &  d'une  longue 
accoutumance  qu'il  eft  toutà  fait  im- 
podible  de  les  en  arracher.  Car«  après 
qu'ils  font  devenus  hommes  faits ,  ve* 
nant  à  réfléchir  fur  leurs  opinions  ,  & 
trouvant  celles  de  cette  efpece  au  (fi  an- 
ciennes dans  leur  efprit  qu'aucune 
chofe  dont  ils  fe  puiilent  reflouvenir, 
fans  avoir  obfervé  qua^d  elle^  oor 
commencé  d'y  écre  introduites  ni  par 
quel  moyen  ils  les  ont  acqui  fes,  ils 
font  portés  à  les  refpeâer  comme  des 
chofes  facrées,  ne  voulant  pas  per« 
mettre  qu'elles  foient  profanées  ,  atta- 
quées  ^  ou  mifes  en  queftion  ^  mals^  les 
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regardant  plutôt  comme  Vurim  &  le 
thummim  que  Dieu  a  mis  dans  leur 
ame  p  pour  être  les  arbitres  fouverains 
Si  infaillibles  de  la  vérité  &  de  la  fauf- 
fêté  ^  &  autant  d'oracles  auxquels  ils 
doivent  en  appeler  dans  toutes  fortps 
de  controverfes. 

§.  10.  Cette  opinion  y  qu'un  homme 
a  conçu  de  ce  qu'on  appelle  fes  prin- 
cipes (  quoiqu'ils  puifleot  être  )  étant 
une  fois  établie  dans  fon  efprit ,  il  efi; 
aifé  de  fe  figurer  comment  il  recevra 
une  proportion  ^  prouvée  auflî  claire- 
ment qu'il  eft  poflible  ^  fi  elle  tend  à 
afFoiblir  l'autorité  de  ces  oracles  inter- 
nes,  ou  qu'elle  leur  foit  tant  foit  peu 
contraire  ;  tandis  qu'il  digère  Fans  peine 
les  chofes  les  moins  probables  &  les 
abfurditës  les  plus  groffieres ,  pourvu 
qu'elles  s'accordent  avec  ces  principes 
favoris.    L'extrême  obftination  qu'on 
remarque  dans  les  hommes  à  croire 
"fortement   des    opinions  direftement 
oppofées,  quoi  que  fort  fouvent  éga- 
'lement  abfurdes ,  parmi  les  différentes 
religions  qui  partagent  le  genre  hu- 
xnain;  cette  obftination  ^  dis -je/  eft 


460         Liv.  IV.  De  r erreur. 

une  preuve  évidente  auflî  bien  qu'une 
conféquence  inévitable  de  cette  ma- 
nière de  raifonner  fur  des  principes 
reçus  par  tradition  ;  jufques-la  que  les 
hommes  viennent  à  défavouer  leurs 
propres  yeux,  à  renoncer  à  Tévidence 
de  leurs  fens ,  &  à  donner  un  démenti 
à  leur  propre  expérience  ,  plutôt  que 
d'admettre  quoi  que  ce  foit  d'incom- 
patible avec  ces  facrés  dogmes.  Prenez 
un  luthérien  de  bon  fens  à  qui  Ton  ait 
conftamment  inculqué  ce  principe, 
(dès  que  fon  entendement  a  commencé 
de  recevoir  quelques  notions  )  qu'il 
doit  croire  ce  que  croient  ceux  de  fa 
communion ,  de  forte  qu'il  n'ait  jamais 
entendu  mettre  en  queftion  ce  principe, 
jufqu^à  ce  que  parvenu  à  l'âge  de  qua- 
rante ou  cinquante  ans  ,  il  trouve 
.quelqu'un  qui  ait  des  principes  tout 
différens  ;  quelle,  difpofition  n'a-t-il  pas 
à  recevoir  fans  peine  la  dodrine  de  la 
coafubftantiation  ,  non-feulement  con- 
tre toute  probabilité ,  mais  même  con- 
tre l'évidence  rnanifelle  de  fes  propres 
fens  ?  Ce  principe  a  une  telle  influence 
fur  fon  efp  rit,  qu'il  croira  qu'une  cbofe 
eil  chair  &  pain  tout  à  la  fois  ^  quoi- 
qu'il 
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qu'il  foit  impoffible  qu'elle  foie  autre 

chofe  que  Tun  des  deux  :  &  cJUel  che- 
min prendrez-vous  pour  convaincre  ua 

homme  de  fabfurdité  d'une  opinion 

qu'il  s'eft  mis  en  tête  de  foutenir,   s'il  ? 

a  pofé  pour  principe  de  raifonnemènc/ 

avec  quelques  philofophes  j  qu'il  ddic 

croire  fa  raifon  (  car  c'efl:  ainli  que  les 

hommes  appellent  improprement  les- 

argumens  qui  découlent  de  leurs  prin- 
cipes )  contre  le  témoignage  des  fêns  ?- 

Qu'un  fanatique  prenne  pour  principe 

que  lui  ou   fon  dodeur  eft  infpiré  &| 

conduit  par  une  direilion  immédiatel 

du  Saint-Efprit  ;  c'efl,  en  vain  que  vous 

attaquez  (es  dogmes  par  les  raifpns 
les  plus  évidentes.  Etpar  conféquent, 
tous  ceux  qui  ont  été  imbus  de  faux! 
principes  ne  peuvent  être  touchés  des- 
probabilités  les  plus  apparentes  &  les 
plus  convaincantes ,  dans  dès  cbofes 
qui  font  incompatiUes  avec  ces  prin- 
cipes, jufqu'à  ce  qu'ils  en  foient  venus 
à  agir  avec  eux-mêmes  avec  une  can- 
deur &  une  ingénuité  qui  les:  porte  à; 
examiner  ces  fortes  de  principes;  ce 
que  phifieurs  ne  fe  permettent  jamais» 

Tomeir.  X 

.'A  . 
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IL 

EmbraJJer  certaines  kypothcfes. 

$•  II.  Après  ces  gens-là  viennent 
ceux  dont  Tencendement  eil  comme 
jeté  au  moule  d'une  hypothèfe  reçue, 
c'eft  leur  fpfaere;  ils  y  font  renfermés 
&  ne  vont  jamais  au-delL  La  différence 
qu'il  y  a  entre  ceux-ci  &  les  autres 
dont  je  viens  de  parler,  c'eft  que  ceui- 
^ï  ne  font  pas  difficulté  de  recevoir  un 
point  de  fait ,  &  conviennent  faos 
peine  fur  cela  avec  tous  ceux  qui  le 
leur  prouvent ,  defquels  ils  ne  diffe^ 
reat  que  furies  raifons  de  la  cfaofe  & 
fyf  la  manière  d'en  expliqujer  Topéra- 
tion.  Ils  ne  fe  défient  pas  ouvertement 
de  leujfs  fens ,  comme  les  premiers; 
ils  peuvent  écouter  plus  patiemment 
les  infirudbions  qulon  ieur  donoe,  mais 
ils  ne  veulent  (m^i  aucun  fond  furies 
rapports  qu'on  leur  fait  pour  expliquer 
les  chofes  autrem^w  qu'ils  ne  les  ex- 
pliquent, ni  fêlai  (fer  coucher  par  des 
p^babiiités  qui  les  convaincroient  que 
les  chofes  ne  vont  pas  juftenaesu:  de  b 
même  manière  qu'ils  l'ont  déterminé 
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en  eux-mêmes.  Et  en  effet,  ne  feroit-c« 
pas  une  chofe  infupportable  à  un  fa- 
vanc  profefleur  de  voir  fon  autorité 
renverfée  en  un  inftant  par  un  nou^ 
veau  venu  j  jurqu'alofs  inconnu  dan^ 
le  monde ^  fon  autorité,  dis«je,  qui  eft 
en  vogue  depuis  trente  ou  quarante 
axis  y  (out^nuepar  quantité  de  grec  £q 
de  latin,  acquife  par  bien  des  Tueurs 
&  de$  veiUçs ,  &  conHrmée  par  un^ 
tradition  générale  ,  &  par  une  barbe 
vénérable?  Qui  peut  jamais  efpérer  dd 
réduire  ce  profefleur  à  confefler  que 
tout  ce  qu'il  a  en  feigne  à  fes  écolier$ 
pendant  trente  années  ne  contient  que 
des  erreurs  &  des  méprifes ,  &  qu'il 
leur  a  vendu  bien  cher  de  l'ignorance 
&  de  grands  mots  q\ii  ne  (îgnifioienc 
rien?  Quelles  probabilités,  dis-je^ 
pourroient  être  alfezconfidérables  pour 
produire  un  tel  effet?  Et  qui  eft  ce  qui 
pourra  jamais  être  porté  j  par  les  ar- 
gumens  les  plus  preifans ,  à  fe  déppuillec 
tout  d'un  coup  de  toutes  fes  anciennes 
opinions  6c  de  fes  prétentions  à  un  fa- 
voir  à  racquiiition  duquel  il  a  donné 
tQMtioxi  (enas  avec  une  application  in- 

Y  z 
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fatigable  ^  &  à  prendre  des  notions 
toutes  nouvelles  après  avoir  entière- 
ment renoncé  à  tout  ce  qui  lui  faifoit 
le  plus  d'honneur  dans  le  monde  ?  Tous 
les  argumens  qu'on  peut  employer  pour 
rengager  à  cela ,  feront  fans  doute  aulll 
peu  capables  de  prévaloir  furfon  efprit* 
que  les  efforts  que  fie  Borée  pour  obli- 
ger le  voyageur  à  quitter  fon  manteau 
qu'il  tint  d'autant  plus  ferme  que  le 
vent  foufloit  avec  plus  de  violence. 
On  peut  rapporter  à  cet  abus  qu'on 
fait  de  fauffes  hypothèfes ,  des  erreurs 
qui  viennent  d'une  hypothèfe  véritable 
ou  de  principes   raifonnables   ,    mais 

Îu'on  n'entend  pas  dans  leur  vrai  fens. 
jçs  exemples  de  ceux  qui  foutiennent 
différentes  opinions,mais  qu'ils  fondent 
tous  fur  la  vérité  infaillible  des  faintes 
écritures ,  font  une  preuve  inconteftable 
de  cette  efpeee  d'erreurs.  Tous  ceux 
qui  fe  difent  chrétiens ,  reconnoiffent 
que  le  texte  de  l'évangile  qui  dit , 
M'TavwTf ,  oblige  à  un  devoir  fort  im- 
portant. Cependant,  combien  fera  er- 
ronée la  pratique  de  l'un  des  deux  qui 
^'entendant  que  le  françois^  fuppofera 
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que  cette  règle  cft,  félon  une  traduc- 
tion ,  repentez- vous ,  ou  ,  feloa  l'autre , 
faites  pénitence. 

IIL 

Des  pajjions  dominantes. 

§.  \%.  En  troifieme  lieu  ,  les  pro- 
babilités qui  font  contraires  aux  defîrs 
&  aux  paffions  dominantes  des  hommes 
courent  le  même  danger  d'être  re>ctées. 
Que  la  plus  grande  probabilité  qu'oa 
puifle  imaginer,  fe  préfente  d'un  côté 
a  Tefprit  d'un  avare  pour  lui  faire  voir 
rjnjulUce  &  la  folie  de  fa  paffion  ,  & 
que  de  Taurre  il  voie  de  l'argent  à 
gagner  j  il  eft  aifé  de  prévoir  de  quel 
côté  penchera  la  balance.  Ces  âmes  de 
boue  femblables  à  des  remparts  de 
terre  réfiftent  aux  plus  fortes  batteries  ; 
&  quoique  peut  être  la  force  de  quel- 
qu'argument  évident  fafle  quelqu'im- 
preffion  fur  elles  en  certaines  rencontres^, 
cependant,  elles,  demeurent  fermes  &i 
tiennent  bon  contre  la  vérité  leur  en- 
nemie, qui  voudroit  les  captiver,  pu 
les  traverfer  dans  leurs  defleins.  Dites 
à  un  homme  pâiTionnément  amoureux, 

V5 
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qu'il  eft  dupé  :  apportez-lui  vingt  té- 
moins de  rinfidélité  de  fa  maîcrefie  : 
il  y  a  à  parier  dix  contre  un  y  que  trois 
paroles   obligeantes  de  cette  infidelle 
.  renverferont  en  un  moment  tons  leurs 
témoignages.  (  1  )   Nous  croyons  facile- 
ment ce  que  nous  defirons  ;  'c'eft  une 
vérité  dont  je  crois  que  chacun  a  fait 
l'épreuve  pius  d'une  fois  :  &  quoique 
les  hommes  ne  puiflent  pas  fe  ciéclarer 
ouvertement    contre  des   probabilités 
manifeftes  qui  font  contraires  à  leurs 
fentimens ,  &  qu'ils  ne  puiflent  pas  en 
éluder  la  force ,  ils  n'avouent  pourtant 
pas  la  conféquence  qu'on  en  tire.  Ce 
n'eu  pas  à  dire  que  l'entendement  ne 
fbit  porté  de  fa  nature  à  fuivre  conf- 
tamment  le  parti  le  plus  probable,  mais 
c'eft  que  l'homme  a  la  puiffance  de  fuf- 
pendre  &  d'arrêter  fes  recherches ,  & 
d'empêcher  fon  efprit  de  s'engager  dans 
un  examen  <ibfolu  &  fatisfaifant  ^  auffi 
avant  que  la  matière  en  queftion  en  eft 
capable,  §<.  le  peut  permettre.  Or ,  juf- 
qu'à  ce  qu'on  en  vienne  là ,  il  reftera 
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toujours  ces  deux  moyens  d'échapper 
aux  probabilités  les  plus  apparentes. 

Moyens  d'échapper  aux  probabilités. 

I. 

SophiJIiquerie  fuppofée. 

§.  13.  Le  premier  eft,  que  les  ar* 
gumens  étant  exprimés  par  des  paro- 
les, comme  font  la  plupart,  il  peut  y 
avoir  quelque  fophiftiquerie  cachée 
dans  \qs  termes  ;  &  que  ^  s'ii  y  a  plu- 
fieurs  conféquences  de  fuite  ,  il  peut  / 
en  avoir  quelqu'une  mal  liée.  En  effet , 
il  y  a  fort  peu  de  difcours  qui  ibienc 
fi  ferrés,  fi  clairs  &  fi  juftcs,  qu'ils  ne 
puiflTent  fournir  à  la  plupart  des  gens 
lin  prétexte  aflez  plaufible  de  former 
ce  doute ,  &  des'empêcher  d'y  donner 
leur  confeniement  fans  avoir  \  fe  re- 
procher d'agir  contre  la  fincérité  ou 
contre  la  raifon ,  par  le  moyen  de  cette 
ancienne  réplique  ,  non  perfuadebis , 
etiamfi  perfuaferis  j  <c  quoique  ,  je  ne 
55  puiffe  vous  répondre,  je  ne  me  ren- 
y>  drai  pourtant  point.  ?• 

V4 
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IL 

Argumens  fuppofés  pour  le  parti  con* 

traire. 

§.  14.  En  fécond  lieu,  je puîsechap- 
per  aux  probabilités  nranifeftes  &  fuf- 
pendremon  confentemenr,  fur  ce  fon- 
dement que  je  ne  fais  pas  encore  tout 
ce  qui  peut  être  dit  en  faveur  du  parti 
contraire.  C'eft  pourquoi ,  bien  que  je 
fois  battu ,  il  n'eft  pas  nécefTaire  que 
je  me  rende  ^  ne  connoiflant  pas  les 
forces  qui  font  en  réferve.  C'eft  un  re- 
fuge contre  la  conviftion,  qui  eft  fi 
ouvert  &  d'une  fi  vafte  étendue ,  qu'il 
eft  difficile  de  déterminer  quand  un 
homme  en  eft  tout- à-fait  exclu. 

Quelles  probabUitcs  déterminent  rajfenr 

timent. 

§.  15.  Cependant,  il  a  fes  bornes; 
&  lorfqu'un  homme  a  recherché  foi- 
gneufement  tous  les  fondemens  de  pro^ 
habilité  &  d'improbabilité  ^  lorfqu'il 
a  fait  tout  fon  poffible  pour  s'informer 
fincérement  de  toutes  les  particula- 
rités de  la  queftion,  &  qu'il  aaflemblé 
exaâement    toutes  les    raifons    qu'il 
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a  pu  découvrir  des  deux  cotés  y   dans 
la  plupart  des  cas  il.  peur  venir  à  con- 
noître  fur  le  tout  de  quel  coté  Te  trouve 
la  probabilité  :   car,  fur  certaines  ma- 
tières  de  raifonnement  ,    il  y  a  des 
preuves   qui  ,    étant  des  fuppofitions 
fbndéesfiir  une  expérience  liniverfelle , 
ibm  fi  fortes  &  fi  claires;  &  fur  cer- 
tains points  de  fait ,  les  témoignages 
font  fi  univerfels ,  qu'il  ne  peut  leur 
xefufer   fon    confentement.    De  forte 
que  nous  pouvons  conclure  ,   à  mon 
avis',  qu'à   i'égard  des   propofitions, 
où  encore  que  lés  preuves  qui  fe  pré- 
fenteiît  à  nous  foîent fort  confiJérables, 
ïl;  y  a  pourtant  des  raifons  fuffifantes 
de  foupçonner  qu'il  y  a  de  la  fophiftî- 
querie  dans  les  termes,  ou  qu'on  peut 
produire  des  preuves  d'un  auffi  grand 
poids  en  f.veur  du   parti  contraire  ; 
alors  rafl^'entiment ,  la  fufpenfion  ou  le 
diflfentiment  font  fouvent  c^es  adtes  vo- 
lontairesi  Mais ,  lorfque  les  preuves 
font  de  nature  à  rendre  la  chofe  en 
queftion  extrêmement  probable,  fans 
avoir  un  fondement  fuflSbfant  de  foup- 
çonner qu'il  y  ait  rien  de  fophiftique 
d^ns'  ^es  tçrmçs   (  ce  qu*on  peut  dé- 
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couvrh  avec  peu  d'application  )  ni  des 
preuves  également  fortes  de  l'autre 
côté  ,  qui  n'aient  pzs  encore  été  dé- 
couvertes ,  (  ce  qu'en  certains  cas  la^ 
nature  de  la  chofe  peut  encore  mon* 
trer  clairement  à  un  homme  attentif) 
je  crois,  dis-je,  que  dans  cette  occafion 
un  homme  qui  a  confidéré  mûrement 
ces  preuves ,  ne  peut  guère  refufer  fon 
Consentement  au  côté  de  la  queftion 
qui  paroît  avoir  le  plus  de  probabilité. 
S'agit-il,  par  exemple,  de  favoir  fi  des 
taraderes  d'imprimierie ,  mêlés  confu- 
fément  enfemble  pourront  fe  tjouver 
fouvent  rangés  de  telle  manière  qu*ils 
tracent  fur  le  papier  un  difcours  fuivi  ; 
ou  il  un  concours  fortuit  d'atomes ,  qui 
ne  font  pas  conduits  par  un  agent  in- 
telligent ,  pourra  former  plufieurs  fois 
des  corps  d*une  certaine  efpece  d'ani- 
maux :  dans  ces  cas  &  autres  fembla-  ^ 
blés,  il  n'y  a  perfonnequi,  s'il  y  fait 
quelque  réflexion  ,  puiffe  dbutef  te 
inoins  du  monde  quel  parti  prendre, 
ou  être  dans  la  moindre  incertît\ide  à 
«et  égard.  Enîîn ,  Jôrfque  la  chdfe  étant 
indifférente  de  fa  nature  &  entiére- 
znçnt  dépendante^  des  témoins  qui  eîi 
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atteftent  la  vérité^  il  ne  peut  y  avoir 
aucun  lieu  de  fappofef  qu'il  y  a- un  té- 
moignage au(ïï  fpécieux  contre  que 
pour  le  fait  attefté  j  duquel  on  ne  peut 
s'inilruire  que  par  voie  de  recherche  , 
comme  eft,  par  exemple,  de  favoir  s*il 
y  avoit  à  Rome^  il  y  a  1700  anj^  up 
homme  tel  que  Jules  Céfar  ;  dans  toqs 
les  cas  de  cette  efpece^  je  ne  crois  p^ 
qu'il  foit  au  pouvoir  d'un  homme  raii- 
ibnnable  de  refufer  fon  aflèntiment  8c 
d'éviter  de  fe  rendre  à  dé  telles  pro-' 
habilités.  Je  crois,  au  contraire,  que 
dans  d'autres  cas  moins  évident  il  eft 
au  pouvoir  d'un  homme  railcnnablede 
fufpendre  fon  afièntimenc,  &  peu^êtrb 
même  de  fe  contenter  des  prtuves  qu'il 
a,  û  elles  favorifent  l'opinion  qui  con- 
vient le  mieux  avec  (on  inclination 
ou  fon  intérêt,  &  d'arteter  là  fes  re*- 
4:hei^ies.  Mais ,  qu'un  bornitre  donne 
fon  confentement  au  côté  ©u'^ii  voie 
le  moinis  de  probabilité ,  c'eftunechofe 
qui  me  paroît  tout-à-fait  impmtiqùable 
&  auffi  impoflible  qu'il  l*eft  de  croiie 
-qu'une  même  choie  foit  tout  à  «la  fok 
•probable  &  non-probable. 


^m  w         v«*  i 


V^ 
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Quand  cUfl  qu'il  efi  en  notre  pouvoir  de 
fufpendre  notre  affentiment* 

§.  1 6.  Comme  la  connoinance  n'eft 
non  plus  arbitraire  que  la  perception , 
je  iie  crois  pas  que  raflentiment  foit 
plus  en  notre  pouvoir  que  la  connoif- 
îance.  Lorfque  la  convenance  de  deux 
idées  remontrent  à  mon  efprit,  ou  im« 
,médiatemenCy  ou  par  le  iecours  de  la 
raifon,  je  ne  puis  non  plus  refufcr  de 
l'appercevoir  ni  éviter  de  la  connoîtrc 
que  je  puis  éviter  de  voir  les  objets 
vers  lefquels  je  tourne  l^s^  yeux  &  que 
je  regarde  en  plein  midi  ;  &  ce  que  je 
-trouve  le  plus  probable  après  Tavoir 
pleinement  examiné  j  je  ne  puis  refufer 
d'y  donner  mon  confentement.  Mais^ 
quoique  nous  fie  puifTions  pas  nous 
empêcher  de.connoître  la  convenance 
de.'déux'idées  ^  lorsque  nous  venons  à 
'TajIpQrcevQir^  ni  de  donner  notre  af- 
•fentiment  à  un<?  probabilité  dès  qu'elle 
fe  montré  viliblement  à  nous  après  un 
légitime  examen  de  tout  ce  qui  con- 
court à  rérabiir,  nous  pouvons  pour- 
tant arrêter  les  progrès  de  notre  coa- 
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noîflance  &de  notre  aflTentiment,  en 
àrrêuntnosperquifitions,  &en  ceffànc 
d'employer  nos  facultés  à  la  recherche 
de  la  vérité.  Si  cela  éroit  ainfi,  l'igno- 
rance, l'erreur  ou  l'infidélité,  ne  pour- 
voient être  un  péché  en  aucun  cas. 
Nous  pouvons  donc,  en  certaines  ren- 
contres ,  prévenir  ou  fufpendre  notre 
aflentiment.  Mais  un  homme  verfé  dans 
rhiftoire  moderne  ou  ancienne  peut-il 
douter  s'il  y  a  un  lieu  tel  que  Rome  j 
ou  s'il  y  a  jamais  eu  un  homme  tel  que 
Jules  Céfar?  Du  refte,  il  eft  confiant 
qu'il  y  a  un*  million  de  vérités  qu'un 
honvme  n'a  aucun  intérêt  de.connoître, 
ou  dont  il  peut  ne  fe  pas  croire  inté-? 
refle  de  s'inftruire  ,  comme  fi  (i)  Ri- 
chard m  étoit  boffu  ou  non ,  fi^Roger 
Bacon  étoit  mathématicien  ou  magi-* 
cien  y  .&c.  Dan^  ces  cas  &  aiïtrps  i'em- 
blahlts,'  oïl  perfonne  n'aauctin  intérêt 
à  fe  déterminer  d'un  côté  ou  d'autre, 
ifulle  de  fcs  allions  pu  de  fes  defleins 
ne  dépenvlanc  d'une  telle  détermina- 
tion ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que 


(i)  B4>i  d'Aiigfettne» 
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d'une  même  profeffion  !  Comme  fi  un 
hoiitêce  homme  ou  un  favant  de  pro- 
feffion nepouvoîentpoinc errer,  ou  que 
la  vérité  dût  être  établie  par  lefuffrage 
de  la  multitude.  Cependant,  la  plupart 
n'en  demandent  pas  davantage  pour  fc 
déterminer.  Un  rel  fenriment  a  été  at- 
t^é  par  la  vénérable  antiquité,  il  vient 
à  moi  fous  le  paffeporr  des  fiecles  pré- 
cédens  ,  donc  ,  je  fuis  à  l'abri  de  Ter- 
reur çn  le  recevant  :  d'autres  perfonnes 
ont  été  &  font  dans  la  même  opinion , 
I  car  c'elft-là  tout  ce  qu'on  dit  pour  l'au- 
torifer  )  &:  par  cqjiféquent  j'ai  raifonde 
rembratfer.  Un  homme  ferait  tout  aufli. 
bien  fondé  à  jeter  à  croix  ou  à  pile  pour 
favoir  quelles  opinions  il  devroit  em- 
braflér,  qu'à  les  choifir  fur  de  telles 
règles.  Tous^  les  hommes  font  fu/ets  à 
Tei^reur  ;  &  plufieurs  font  expofés,  à  y 
•tomber  en  plufieurs  rencontres,  par 
paffion  ou  par  intérêt.  Si  nous  pouvions 
voir  les  fecrets  motifs  qui  font  agir  les 
perfoMnes  de  nom,  les  favanj  ^  6c  les 
chefs  départi,  nous  ne  trouverions  pas 
•toujours  que.  ce  foit  le  pur  amour  de 
la  vérité  qui  leur  ai  fait  recevoir,  les 
.'dodrines  qu'ils  profellent  &  foutien^ 
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nent  publiquement.  Une  chofe,  du 
moins  fort  certaine  ,  c'eft  qu*il  n'y  a 
point  d'opinion  fi  abfurde  qu'on  ne 
puifle  embraffer  fur  ce  fondement  dont 
je  viens  de  parler ,  car  on  ne  peut  nom* 
mer  aucune  erreur  qui  n'ait  eu  fes  par- 
tifans  :  de  forte  qu'un  homme  ne  man-, 
^uera  jamais  de  fentiers  tortus  ,  s'il 
croît  ^re  dans  le  bon  chemin  par-cout 
où  il  découvre  des  fentiers  que  d'autres 
ont  tracé. 

Les  hommes  ne  font  pas  engagés  dans 
un  Ji'  grand  nombre  d* erreurs  qu'on 
s'imagine» 

§.  18.  Mais,  malgré  tout  ce  grand 
bruit  qu'on  fait  dans  le  monde  furies 
erreurî  &  les  diverfes  opinions  des 
«hommes  ,  je  fuis  obligé  de  dire,  pour, 
rendre  juftice  au  genre  hurnain,  qu'il 
n'y  a  pas  tant  de  gens  dans  l'erreur  & 
entêtés  de  fauffes  opinions  qu'on  le 
iuppofe  ordinairement  :  njn  que  je 
croie  qu'ils  embraflent  la  vérité,  mais 
parce  qu'en  effjt  fur  ces  dodrines , 
dont  on  fait  tant  de  bruit,  ils  n'ont 
^bfolument  point  d'opinion  ni  aucune 
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penfée  pofitive.  Car,  fi  quelqu'un  pré- 
voit la  peine  de  catécbifer  un  peu  lâ 
plus  grande  partie  des  parrifans  de  la 
plupart  des  feâês  qu'on  voit  dans  le 
monde,  il  ne  trouveroit  pas  qu'ils  aient 
en  eux-mêmes  aucun  fenciment  abfolu 
fur  ces  matières  qu'ils  foutiennenc  avec 
tant  d'ardenr  :  moins  encore  auroit-il 
fujet  de  penfer  qu'ils  aient  pris  Ifels  ou 
tels  fentimens  fur  rexamendes  preuvçs 
&  fur  l'apparence  des  probabilités  fur 
lefquelles  ces  fentimens  font  fondés. 
Ils  font  réfolus  de  fe  tenir  attachés  au 
parti  dans  lequel  l'éducation  ou  l'inté- 
rêt les  a  engagés  :  &  là ,  comme  les 
lîmples  foldats  d'une  armée ,  ils  font 
éclater  leur  chaleur  &  leur  courage 
félon  qu'ils  font  dirigés  pat  leurs  capi* 
raines  fans  jamais  examiner  la  caufe 
qu'ils  défendent ,  ni  même  en  prendre* 
aucune  connoiflance.  Si  la  vie  d'un 
homme  fait  voir  qu'il  n'a  aucun  égard 
fincere  pour  la  religion,  quelle  raifon 
poùrrions-^ous  avoir  de  penfer  qu'il  fe 
rompt  beaucoup  la  tête  à  étudier  les 
opinions  de  fon  églife ,  &  à  examiner 
les  fondemens  de  telle  au  telle  doc- 
tf  ine  ?  Il  fufBt  à  un  tel  homme  d'obéir 
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a  fes  condufteurs  ,  d'avoir  toujours 
Ta  main  &  la  langue  à  foutenir  la  caufe 
commune  >  &  de  fe  rendre  par-là  re- 
commandablè  à  ceux  qiM  peuvent  le 
mettre  en  crédit  ,  lui  procurer  des 
emplois,  ou  de  Tappui  dans  la  fociété. 
Et  voilà  comment  les  hommes  devien- 
nent parcifanâ  &  défenfeurs  des  opi- 
nions dont  ils  n'ont  jamais  ^é  con- 
vaincu* ou  inftruits  ,  &  dont  ils  n'ont 
même  jamais  eu  dans  la  tête  les  idée^ 
les  plus  fuperficieîlles  ;  de  forte  qu'en- 
core qu'on  ne  puillè  point  dire  qu'il 
y  ait  dans  le  monde  moins  d'opinions 
at)furdes  ou  erronées  qu'il  n'y  en  a.^  il 
eft  pourtant  certain  qu'il  y  a  moift's  do 
perfonnes  qui  y  donnent  un  affenti* 
ment  a^uel ,  &  qui  les  prennent  fauf^ 
femenfr  pour  des  vérités  ,  qu'on  fie 
s'imagine  communément. 


\ 


4So 


^ 


CHAPITRE    XXI. 

Dt  la  divifion  des  fciencesi 


I4S  fcicnccs  divifécs  en  trois  efpcccs. 

§.  I. 

1  o  u  T  ce  qui  peut  entrer  dans  la 
fphete  de  l'entendement  humain  ,  étant 
en  ptèmier  lieu ,  ou  la  nature  des  chofes 
telles  qu'elles  font  en  elles-mêmes  > 
leurs  relations  &  leur  manière  d'opé- 
rer; ou  en  fécond  lieu,  ce  que  l'bomme 
lui-même  efl:  obligé  de  faire  en  qualité 
d'ageqx  raifonnabie  &  volontaire  pour 
parvenir  à  quelque  fin  &  particulière- 
ment à  la  félicité  ;  ou  en  troifieme  lieu, 
les  moyens  par  où  Ton  peut  acquérir 
la  connoiflance  de  ces  chofes  &  la  com- 
muniquer aux  autres  ;  je  crois  qu'on 
peut  divifer  proprement  la  fcience  en 
ces  trois  efpeces. 
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I. 

Phyjiquc. 

%,  1.  La  première  efl  la  connoîflance 
des  chofes  comme  elles  font  dans  leur 
propre  exiftence ,  dans  leurs  conftitu- 
tions  j  propriétés  &  opérations  ;  par 
eu  je  n'entends  pas  feulement  la  ma- 
tière &  le  corps ,  mais  auffi  les  efprirs 
qui  ont  leurs  natures  ,  leurs  conftitu* 
tiqns ,  leurs  opérations  particulières 
auffi  bien  que  les  corps.  C'eft  ce  que 
j'appelle  (ij  phyfique  ou  philofophie 
naturelle ,  en  prenant  ce  mot  dans  un 
fens  un  peu  plus  étendu  qu'on  ne  fait 
ordinairement.  La  fin  de  cette  fcience 
n'eft  qne  fimple  fpéculation  ;  &  tout  ce. 
qui  peut  en  fournir  le  fujet  à  l'efprit 
de  l'homme,  efl:  de  fon  diftrid,  foie 
Dieu  lui-même j  \^s  anges ,  les  efprits , 
les  corps,  ou  quelqu'une  de  leurs  af- 
fedîons ,  comme  le  nombre  &  la  fi- 
gure ,  &c. 


(l)  ^yfim» 
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II 

•  •  Pratique^ 

§.  3.  La  jfeconde,   que  je  nomme 
(i)  pratique,  enfeigne  les  moyens  de 
bien  appliquer  nos  propres  puiflknces 
&  aftions ,  pour  obtenir  des  chofes 
bonnes  &  utiles.  Ce  qu'il  y  a  de  pins 
confidérable  fous  ce  chef,  c'eft  la  mo- 
rale ,  qui  confifte  à  découvrir  les  règles 
&  les   mefures  des  actions  humaiues 
qui    conduifent  au    bonheur,   &  les 
moyens  de  mettre  ces  règles  en  prati« 
que.  Cette  féconde  fcietlce  fe  propofe 
pour  fin  ,  non  la  fimple  fpeculation  & 
connoiiTance  de  la  vérité ,   mais  ce  qui 
,eftjufle,   &   une  conduite  qui  y  foit 
conforme.  ♦ 

IIL 

Connoï£ancc  desfignts^ 

§.4.  Enfin,  la  troifieme  peut  être 
appelée  MfltTfljftrt'ô»ou  la  connoiflance  des 
fignes;  &  comme  les  mors  en  font  la 
plus   ordinaire  partie  ,    elle  eft  auffi 


(i)  n/flWT»x», 


nommée  affez  proprement  (i)  logique: 
fon  emploi  confifte  à  confidérer  la  na- 
ture dç$  fignes  dont  Tefprit  fe  fert  pour 
entendre  les  chofes  ou  pour  communi- 
quer fa  connoiflance  aux  autres.  Car , 
puifqu'entre    les    chofes   que    Tefpric 
contemple  il  n'y  en  a  aucune ,  excepté 
lui-même  ,  qui  foit  préfente  à  Tenten- 
idement ,   il  eft  néceffaire  que  quelque 
autre  chofe  fe  préfente  à  lui  comme 
fîgne  ou   repréfentation   de  la  chofe 
qu'il  conlîdere ,  &  ce  font  les  idées. 
Mais  parce  que  la  fcene  des  idées  qui 
conftitue  les  penfées  d'un  homme  ^  ne 
peut  pas  paroître  immédiatement  à  la 
vue  d'un  autre  homme  >  ni  être  confer- 
vée  ailleurs  que  dans  la  mémoire,  qui 
n'eft  pas  un  réfervoir  fort  aflfuré ,  nous, 
avons  befoin  de  fignes  *de  nos  idées  pouf 
pouvoir  nous  entre  communiquer  nos 
penfées  auiïï   bien  que  pour  les  enre-* 
giftrer  pour  notre  propre  ufage.    LeJ 
fignes  que  les  hommes  ont  trouvé  lej 
plu;  commodes  &  dont  ils  ont  fait  par 
conféquenc  un  ufage  plus  général,  ce 


if)  Atytui  4u  mp$  h9^ç  qvfi  igaiSg  parole» 
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font  les  fons  articulés.  C'eft  pourquoi^ 
la confidération  des  idées  &  des  mots, 
en  tant  qu'ils  font  les  grands  inftrumens 
de  la  connoiflance  ,  fait  une  partie 
affez  importante  de  leurs  contempla- 
tions, s'ils  veulent  envifager  la  con- 
noiflTance  humaine  dans  toute  fon  éten- 
due. Et  peut-être  que  fi  Ton  confidé- 
toit  diftindement  &  avec  tout  le  foin 
poffible  cette  dernière  efpece  de  fcience 
qui  roule  fur  les  idées  &  les  mots  ^  elle 
produiroit  une  logique  &  une  critique 
différentes  de  celles  qu*on  a  vues  juf- 
qu'à  préfent. 

CUJi'là  la  première  divijion  des  objets  de 
notre  connoijjance. 

§.  5.  Voilà,  cemefembfe,  la  pre- 
mière, la  plus  générale,  &  la  plus  na- 
turelle divijton  des  objets  de  notre  en- 
tendement. Car  l'homme  ne  peut  ap- 
pliquer fes  penfées  qu*à  la  contempla- 
tion des  chofes  mêmes ,  pour  découvrir 
la  vérité  ;  ou  aux  chofes  qui  font  en  fa 
pu i (Tance  ,  c'eû- à-dire,  à  ks  propres 
adtions,  pour  parvenir  à  fes  fins;  ou 
anx  fignes  donc  l'efprit  fe  fett  dans 

l'une 
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Vune  &  l'autre  de  ces  recherches ,  Sç 
dans  le  jufte  arrangement  de  ces  figftes 
mêmes ,  pour  s4n(lruireplu5  jtietcemenc 
lui-même.  Or^  comme  ces  trois  arti- 
cles y  (  je  veux  dire  les  chofes  en  tant 
qu'elles  peuvent  être  connues  en  elles 
mêmes  ^  les  avions  en  tant  .qu'elles 
dépendent  de  nous  paf  rapport  à  notre 
bonheur»  &  Tufage  légitime  des  lignes 
pour  parvenir  à  la  connoiflàace)  (ont 
tous toutà-fait  difierens ,  il  me femble 
sl\î€\  que  ce  font  comme  trois  grandes 
provinces  dans  le  monde  inrelleâuel  j 
entièrement  (eparées  &  diflînâes  Tune 
de  l'autre* 


Fin  du  ^quatrième  &  dcrnUr  livre. 
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.  Elle  met  une  parfaite  diftanceemreleslioinAea 
Se  les  bétes.  Idem,  p.  457 «  $•  io« 

liées  ahftraîtes  f  Comment  formées*  Tomi&a, 

P-  338»  f»^,7&8. 
Les  termes  aùftraits  ne  ûuroient  ttre  affirmés 

l'un  lie  l'autre»  Tome  3 ,  p.  i6fi  ^  $•  i* 

Accident ,  ce  que  c*eft.  Tome  1|  p>  330  (•  a. 

jtSioni ,  rien  le  découvre  mienv  les  principet 
des  hommes  que  leurs  aûioas.  T«  i ,  1 8i,  $•  7» 

Il  n'y  a  que  deux  forces  Savions*  Tome  a  , 
pag^i^4.$«4» 

Une  ^Ao/»  défagréable  peut  devenir  agréable^ 
&  comment.  T.  a,  p.  aSf  j  $•  ^^. 

Nulles  aâions^  confidérées  en  diffîrens  tems, 
ne  peuvent  être  les  mimes.  Jd*  p.  430^  $.  1, 
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Allions  coofid^r^es  comme  des  modes ,  on  par 
rapport  i  ce  qu'elles  ont  de  moral,  lacm  ^ 
pag.  Ji4,$   15' 

Adoration  y  Vïàét  à*  Adoration  n'eft  pas  innée. 
Toai.i,p.  i3î,5..7. 

Affirmations^  elles  ne  roulent  que  far  des  Idées 
concrètes.  T.  3  j  p.  174 ,  }.  i. 

^Algèbre,  (ofi  ufage.  T.  4 ,  p* a  ^7  >  $•  i  f. 

Altération  y  ce  que  c'eft.  T.  1 9  p*  4 1 8  ^  $.  x. 

Ame  y  elle  nepenfe  pas  toujours.  T.  i,  p«  i^f  9 
$.  9 ,  &c. 

Elle  ne  penfî;  pas  dans  un  profond  (bmmeiU 
Idem»  pag.  500 ,  $•  II,  &c. 

Son  immacérialîté  noiis  eft  inconnue.  Tome  }, 
pag.  461,  J.  6. 

(.  La  Religion  n'eft  pas  intéreflëe  dans  i'imma-^ 
térialicé  de  Vame.  Ibid, 

Notre  ignorance  fur  la  nature  de  Vamem  T.  %  | 
p.48<^,fa7. 

Combien  les  avions  de  famé  font  fabitet.  T.  i» 
p.  415,$.  lO. 

'Amour»  ce  que  c'eû.  T«  »  »  p.  143  »  §•  4« 

Analogie,  combien  utile  dans  laphyfique.  T.  4» 
p.  317,$.  !»• 

Antipathie  8c  fympathie ,  quelle  en  eft  la  (burce» 
Tome  3  ,  p.  44,$.  7* 

Si  elles  font  naturelles  ou  aeqoiiès.  /</•  p.  44  i 
45  &4<î,J*7&8- 
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El!e$  font  caufées  quelquefois  par  la  conttcxioa 
des  idées.  Ibid.  §  8. 
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1.  j4dv€recundiam.T.i^,p.^79^^^^9i*^9» 

2.  Ad  ignorant iam*  JJ*  p.  38 1 ,  §.  lO. 

3.  Ad  hominem»  Ibid.  $.  !!• 

4.  Adjudiciâm.  /(/«p.  381,  $.2 1* 

Arithmétique^  Tufage  des  chiffres  dans  Tarithiné- 
tique.T.  3,  p.  503,  §.  19* 

Les  ckofes  ArtificitlUs  foat  la  plupart  des  idées 
collectives,  T*  1 ,  p*  3PP9  $•  3* 

Pourquoi  nous  fommes  moins  fujecs  â  tomber 
dans  la  con&fîon  à  Tégard  des  chiofes  anifi^ 
délies  que  des  naturelles.  T«  3  ,  p.  139,$*  4<'* 

Il  y  a  des  efpeces  diflindes  des  chofes  artifi^ 
culles.  Idem,  p*  141  >  $.  41* 

Ajfintiment  qu'on  donne  aux  maximes.  Tom.  t  ^ 
p.  iicf,  $•  10. 

Dès  qu'on  les  entend  &  qu'on  comprend  les 
termes  qu'on  emploie  pour  les  exprimer  , 
.  c'eft  un  (îgnc  que  ces  propofitions  font  évi- 
dentes par  elles  mêmes.  Id,  p.  i  ^P,  §.  1 7  &  1 8  ; 

Et  non  pas  qu'elles  font  innées.  i</.p.  144, 
$.  ïp  ÔC  %Oy  id.  %60f  $.  19* 

L'aiTentiment  tombe  fur  des  propofitiont». 
T.  4,  p.  i8o,  §•  3. 

Ce  que  c'eft.  Idem^  p.  287  »  $•  3* 

Il  doit  être  proportionné  aux  preuves.  Idetn^ 

p.  2^4,$.  X. 
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n  iéfttA  fouvctt  de  h  mémoire.  IHdem^ 

En  qoeRes  reocontres  H  eft  voloatahe  de  refii- 

>    kl  ou  de  fii(peQdie(c>nccmfenceiiieiic,  Sl 

en  quelles  occafions  il  cft  néccflàire.  T.  4, 

AJfociation  d'idées.  T.  3 ,  p.  57 ,  §.  i. 

Comment  elle  fe  fiûc.  /i^m»  p.  41 ,  $.  ^. 

Sts  manvats  eflèts  ,•  comme  i  l'égard  des  aati^' 
pathics  Ibid.i.  6,  7  &  8  ,  «i^.p,  ji ,  $.  ly^ 

A  l'égard  des  erreurs'de  l'esprit.  Idem ,  p.  47, 
}.  5&10. 

Ec  cela  dans  des  StSits  de  Phî!o(bpliîe  &  de 
Religion.  Idem^  P-  5T  >  $•  i8. 

Le  téms  remédie  quelquefois  i  ces  inconvé^ 
niens ,  &  comment.  /</.  p*  4P  >  $•  1 3  • 

Exemples  du  mauvais  efiFet  de  l'aflbciation  it% 
idées.  M  p*  5 1 ,  $•  14,  &c. 

Les  dangereufes  influences  qu'elle  a  (ur  les  La* 
bitudesintelleduelles.  Vti^.  p.  ^^4,  $.  17. 

AJJurances^  quand  on  y  eft  parvenu.  Tome  4, 
p.3oj,§.6. 

Atkiïfme  dans  le  monde.  T.  i ,  p.  15^ ,  §.  8. 
Atome^  cequec'eft.T.  A,  p.433,  $.3. 

Aveugle ,  fi  un  avcugie  venoîc  à  voir ,  il  ne  con- 
noîcroic  pas,  par  le  moyen  de  la  vue,  un 
globe  d'avec  un  cube,  quoiqu'il  les  di(Hn« 
guât  par  rattoucbcment.  T,  x  ^  410  ^  $•  &v 
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Idutmtiy  (iii vre  les  fenthneas  des  autres  hommes  i 
grande  £>urce  d'erreur.  T.  4 ,  p.  47^ ,  $•  17. 

Axiomes  y  ne  font  pas  les  fôndemens  deifdencei» 
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iJ^ETBS  B 110  TB  S.  Elles  n*onc  p3s  desidéei 
nnÎTerfelles.  T.  1 ,  p*457 ,  f  •  10  de  i  ir 

Ni  des  idées  abfhaites.  Ihid.  $•  lo* 

Si  elles  ont  dii  fentimeat»  elles  pen(ênt.  Idam 

Si  elles  pensent,  ce  qu'efi  le  principe  pen(atti 
qui  eft  en  elles*  Uid* 

Sun  &  mal,  ce  qne  c'eft  T.  s ,  p.  147,  §^.  t, 
êc  p.  1x^9  §.  4»« 

'  Le  plus  grand  bien  ne  détermine  pas  la  vofontéi 
T.  2 ,  p.  m ,  §.  j  j  ,  /</•  p.'li^ ,  ^  jt,  i/* 
p*255,§.44.  ; 

Pourquoi,  id,  pag*  z^$  Se  Gùn  §.^  44  &  4^ ,  iiil 
%6$  &  ftlv.  $•  5^'^  6o>,  ^4,^  ^5:,  éS- 

U  y  a  deui  forces  de  Biens»  Id*n*  létyi»  6t^ 

Le  bien  n'agît  fur  la  volonté  que  psu:  le  defîrw 
id,  p.  158^,  $k  46«  ^ 

Comment  on  peuc^exdter  le  défit  dttfcV/r*.  /«^ 
»3^8  &  fulv.  §.  4^  &  47» 

Souverai»  bien,   en  qno»  ilconfiS'e^  fie/ak' 
p.  ^S^fi•SS^  : 

BMtA<0f .^  ce  €pt  c'eftr Jii/.f •  «iS:^  f.  4z« 
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,  Qael  honkatr  les  hommes  rediercheoc*  Idem'p 

p.  130,  §:  43.. 

Comment  il  arrive  que  nons  noas  contentons 
d'un  bonheur  peu  étendu.  Id.  p»  x6j ,  (•  $5* 
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APACITÉ.T.eX,  p8gSi47t,  i«  3«    . 

Il  ef^  utile  de  connoître  IrétendlUe  de  nos  capa* 
cités*  /i.  p*  ^7 ,  {•  4.  Cette  connoiflknce  ef^ 
propre  a  guérir  du  fcepticiCne  &  de  la  pa- 
reile.  A/,  p.  104»  $.  6» 

Nos  capacités  font  proportionnées  à  notre  état 
préfenti  Id,  p.  ^p   §.  f . 

■ 

Ctf»yr,  ce  que  c'eft,.T.  %  ,,p.  41  tf. }.  i. 

C^  ^ui  eft ,  ir/?  ;  maxime  qui  n'ed;  pas  reçue  avec 
un  confentemeut  général.  T.  i ,  p«  ht  , 
$.  4- 

Certitude  :  elle  dépend  de  l'inmition.  Tom.  3  , 
P' 434.  Si* 
En  quoi  elle  confiib.-  T.  4,  p.  37,  $•  i9. 

Certitude  de  vérité,  Icf.  p,  57 ,  §.  3. 

Certitude  de  connoiflance.  Jèidm 

A  l'égard  des  Tobftances  ,  on  ne  peut  trouver 
de  certitude  que  dans'  un  fort  ^etit  ntfmbre 
depropofitit^ns.géoéralesrii^.  p.  8>^  $.  13. 

Et  pourquoi.  W.  p.  8^,  §.  if  »  ' 

Ou  l'on  peut  smàYAcUceriliude»  14»  pag.  sto^^ 
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Certimcle  verbale,  Id*  p.  161 ,  §•  %• 

■  ■  réelle.    Ibidem» 

Conaoîflànce  fenfible ,  la  plus  grande  certitude 
que  nous  ayions  de  Texiflence.  Idem  113  , 
§•  2. 

Chaude  froid ,  comment  la  fenfacioa  de  ces  deuxv 
chofes  eft  produite  par  la  même  eau  dans  le 
même  temst  T*  i ,  p.  19%  »  $•  iif 

Cheveu ,  c6nuneiit  il  paroît  â  travers  un  micros- 
cope. T.  2  ,  p  }47 ,  §.  1 1. 

Citations ,  combien  peu  Ton  doit  s'y  fier.  T«  4  i 
p.  31^,5.  n. 

Clarté  :  elle  feule  empéclie  la  confufion  des  idées* 
T.  I,  p. 444,$.  3. 

Ce  que  c'eft  qu'idées  ç/tf/rw  tjc  obfcures»  T.  1, 
page  528,  §.2. 

Cohibition ,  ce  que  c'eil*  A/,  p.  178 ,  $•  13. 

Colère^  cequec'eft.  /</.  p.  154  >  $•  l^^ 

Commentaires  fur  les  lois  ,   pourquoi  infinis* 
T.  3,286,  Ç.^. 

lèies  eomplixres^  como^nt  on  les  ferme*  T*  t , 
p.  44J?^  f .  6  ,  .M  pi4^8  ,  5.  I. 

A  regard  de  ces  idées,  Tefprit  eft  plus  que 
pamf.  Id.  p.  4^8  &  fuiv.  $•  i  &  2. 

Elles  peuvent  être  réduires  i  ces  trois  (brtes,. 
modes  j  fubfiances  <k  rciationf,  Jd.  p..  472, 

Comparer aciidéet,  ce <{wmt&.''Id.  p.  ^4^v'$'  't* 
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*  Ea  cela  les  Kommes  fiupa&ic  les  bcces.  JUi 
p.  44^&  fiiÎT.  §.  f  8c4» 

Noos  n'avons  point  Alées  conplettesif ancoiie 
eipece  de  lobftances.  Id,  p.  574 ,  Ç.  6« 

CompoJliràtsUiie^f  ce qoe c*eft.  T.  i ,  p. 44^ i 

D  y  a,  pareil  «  une  grande  difirence  entre  les 
hoaMiiesftlesbèces./^.pt4/<>y  $.7. 

Compter  :  ce  qae  c'eft.  T.  »,  p.  7^  >  $•  f  • 

I^es  noms  font  nécelikires  ponr  €9mpuu  Uid*^ 

^  Ec  Tordre.  Id.  p  84 ,  $•  7. 

Poorqaoi  les  enfims  ne  font  pas  capables  de 

I  compter  de  bonne  heure ,  &  pourquoi  qael« 

/  ques-nns  ne  peuvent  jamais  le  Ëûre.  Jhidituu 

Confiance»  T»  4 ,  p*  308  >  $.  7* 

Id^es  conflues»  T.  x  j  p»  5  3 1 ,  f  .  4* 

Confufion  d'idées,  en  quoi  elle  confiée.  Ji.  iBîdm 
&  fttJT.Ç.  5,^&7. 

Caûfe  de  cette  con&fion.  /</<iif •  p.  ^ }  3  &  fuiv^. 
f  7,8,p,i*. 

,  Elle  eft  fondée  for  un  rapport  aux  noms  qu'on' 
donne  aux  idées.  /</•  p.  f  gp,  $.  lo. 

Moyen  de  remédier  i  cette  confofion.  Idem. 
p.  541,  $.12. 

Connoijfance  :  elle  â  une  grande  liaifon  avec  les 
mots.  T.  3,  p.  310,$.' 21». 

Cç  que.  c'eft  qu^{a  connoijfance»  Af.p.  418^^ 
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Combien  elle  dépend  de  nosfeas.  Id.  p.  4^4^ 

C^onnoîffance  TtùnMe,  Jd.  p«  41^  >  $•  8» 
Habituelle* /^/V.$.  S. 

I^a  Conno^fancc  babitoelle  eft  double.  /<f.  p.  41^,. 

Cannoijfance  Intuitive»  Ji/.p,  434^  $•  s» 
Eft  la  plût  claire,  litid^ 
Et  irréfiftible.  2^/^  . 

Connoijfanceiimondtznvck  I<Lf*  437,  $•  i?. 

Toute  connoiflànce  des  vérités  générale»-' ed 
ou  iomiûv^  ou.  démonûrative.  Jd*  p.  452  ». 
^      $*i4i» 

CeHedes  exîf^ences  particdieres  eft  fenfitive»^ 

JHd.  $.  r4. 
Les  idées  claires  ne  ptoduifent  pas  toujours^ 

une  connoiff/mce  claire^/i.  p^  45.^.  §.  1 5*« 

Quelle  fone  de  oonnoiffance  &ous  avons  de  ta; 
nature.  T.  2. ,  p.  ^4P  ^  $.  i r.  : 

Les  comœenceœsns  &  les  progrès  de  la  coti^ 
ttoiffance,  T.  1 9  p*  1 35,  &  fujv«  $.  i  f  &  I  ^  > 
i/i.  p.  4e 5  &  fuiv.  §.  i  J  ,  16  &  17» 

Oà  elle  doitcoomiencei.  /^.  pk  $i&,  $•  i&. 

Elle  nous  eft  donnée  dans  les  facultés  propres 
à  l'obtenir •  i</.  p.  ^5  5  ^  $•  1  ^ 

La  Connoijfànce  diss  hommes  répond  j*  l'ufige 
qu'ils  font  de  lcursiàcnltés.i<f<iM.  pag»  %T9^ 

Nous  ne  pouvons  1  ac^uéxip  qise  p«  fâpplksi» 
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tion  de  nos  propres  penfées  ï  la  contempla^ 
tioQ  des  chofes  mêmes.  /</•  p.  i74  »  $•  Z3* 

Ëtendue  de  la  connoîjfanct  liomamc*  T.  jy 
p.458,§.i,&c. 

Notre  connoijfance  ne  s'étend  pas  au-deli  de 
nos  idées.  Ibid. 

Ni  aa-delâ  de  la  perception  de  leur  convenance 
ou  difconvenance.  Ibid,  $•  2. 

Elle  ne  s'étend  pas  à  toutes  nos  idées.  Ihid,  $.  3. 

Moins  encore  i  la  réalité  des  chofes.  Idtm* 
p.  46t,  §.  é. 

Elle  eft  pourtant  Fort  capable  d'accroiiTemenry 
fi  Ton  prenoit  de  bons  chemifis.  Ibid* 

Notre  connoijfance  d'identité  &  de  diverfité  cft 
aulE  étendue  que  nos  idées,  id*  p*  48  5>  i*  8* 

Notre  connoijfance  de  co-exifVence  eft  fort 
bornée»  /</.pé  486,  $.  ^,  10  &ii. 

Et  par  confêquent  celle  cFes  fubftances  Teft 
i    "    au(fir7</.  p.  4pi  ,$.  14,  i^  &  i^. 

La  connoijfance  des  autres  relations  ne  peat 
être  déterminée.  /</.  p.  4^p,  $.  i8. 

'Quelle  eft  la  connoH&nce  de  l'exiflence. /^. 
p.  511 ,  §.  II. 

Ou  c'efi  qu'on  peut  avoir  une  connoijfanu 
certaine  &  uniferfelle.  Id,  p«n'>  $*i^« 
T.  4y  p.  ^0,$.  i^. 

•  Le'  mauTa^s  ufage  des  )nots  ,  grand  obflacle 
à  la  connoifianCe.  T.  3 ,  p.  5  34,  §.  30. 

Oii  fe  trouve  la  connoijfance  générale.  Idem. 
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Elle  fliefe  trouve  ^e  dans  nos  penSes.  T.  4^ 
p.  Sx,  $.13. 

Réalité  de  notre  connoîJfanccT ^  4>  P*  T»  §•  ^^ 

.   Combien  efl  réelle  la  connoîjfânce  que  nous 
avons  des  vérités  mathématiques.  Id^'p.  tZy 

Celle  que  nous  avons  de  la  morale  e(^  réelle» 

M  p.  T4,§.7.  ' 

Jufqa'oi\'  s*écènd  la  réalité  de  celle  qne  noitf 
avonsdes  fubftances.  /i.  p.  ii  »  $•  12* 

Ce  qui  fait  notre  connoiffance  réelle.  Id*  p.  9 

Confîdérer  les  cho(ês   Ôc  noft  les  noms  des 
'     choTes ,  moy«n  de  parvenir  à,  lacoanoiflaoce* 
Id.  p.  zf  y  $.  13.        \ 

Connoiffance  its  (ubflaQces,  en  quoi  elle  confîfic. 
Id.  p.  70 ,  §.  10. 

Ce  qui  eft  néceflaire  pour  parvenir  j  une  con^ 
noijfance  paflàble  des  fubflauces.  Id»  p*  84  ^ 

^§>i4.^:  •  ^ 

Connoiffance  évidente  par  elle  même.  Id,  p»  ^3  ^ 
-       $.  2. 

La  cônnoiffdnce  de  ndentité  TSc  de  h  dlverfité 
^       '  eft  au(G  étendue  que  nos  idées.  Jd>  p*  ^  5  >  $^4; 

En  quoi  elle  confifte.  Ibtd, 

'  '  CéHe  de  la  co-eziflence'èft  fore  bornée.  Idtm» 
p.ioi,§.5. 

Celle  des  relations  des  modes  ne4'e(lpas  tu^. 
Nous  n'avons  aucune  connoillance  deTezif^ 
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cence  réelle  »  excepté  aotre  propre  exUteace 
&  celle  de  Dieu*  Uid.  $•  7. 

La  cQimoîjfatut  commence  par  it%  cbofes  par-" 
ticulleres.  Id.  p.  1 1^ ,  §•  x  i . 

Nous  avons  une  connoijfanu  intuitive  ic  notre 
propre  exigence.  /<(^*p«  i7J  >  f*  ^* 

Et  voe  connoiffance  Jémonftrative  derexlftence 
de  Dieu»  Id*  p.  1759$*  i* 

Xjà  Cormoijjànu  ^ue  ndas  avons ,  par  le  moyen 
desfens  mérite  le  nom  de  co/iao4^2zA^«  îi. 

P»i5»S*S- 

Conunent  on  peut  augmenter  ta  €onnolffame^ 

.    Ce  n'eft  point  par. le  fecours  des  maximes 
Id.p.iJ^Zy  S.  s* 

Pourquoi  on  s'eft  figuré  cela«  lèid.  $.  ^^ 

On  ne  peut  augmenter  la  connoiflàoce  quV» 
déterminant  &  comparant  les  idées,  Idenu 
'  p.  148  f  §•  6f  Id.  %66^  $•  14. 

Et  en  trouvant  leurs  rapports.  Z/.  p.  153 ,  $.  ^» 

Par  des  idées  moyennes^  Id.  léél^  $•  14. 

Comment  la  connoiffance  peut  être  perfe^onnée 
à  regard  des  {ubflances.  Id.  i^f  5  9  $•  5^*   , 

La  êonnoijfanu  th  en  partie  néceflàice ,  5e  en 
partie  volontaire*  Id*  p.  171 ,  $•  i  &  %. 

.    Pôurqupi  notre  con^ioiilànce  eflfi  pecire.  Id^ 
p.  i78,§.x, 

C,çftfcknety  c'eft  l'opinion  qne  nous  avons  noas- 
mêmes  de  ce  que  nousfai&ns^T,  i^p.  i&j» 
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CPft-fdence^  fait  qc^ane  perfoDae  cft  la  même* 
T.  z,  p«467 ,  $•  i^* 

Ce  qoe Cjïft. 7^* ?•  47i>  $*i^* 

^  Il  eft  probable  qu'elle  eft  attachée  a  la  même 
fubftance  Individuelle,  immacérielie.  Idem  y 
p.  481,1.  ij. 

Elle  eft  néceilàire  pour  pecter.  T»  i ,  p.  &p^  ^ 
$•  10  &  1 1 , /((/»  p*  3 1^ ,  $.  ip. 

Contemplation.  Id.  p.  4x3  ,  $•  i ,  &c» 

Convenance  &  difconvenance  de  nos  idées ,  di« 
vifées  en  quatre  efpeces.  Tome  3.  p.  41^» 
$.3- 

Co/'/'j ,  nous  n'avons  pas  plus  d'idées  originales 
du  corps  que  de  1  c/prit«  Tome  z  ,  P'  3^0^  ^ 
$.  16. 

Quelles  font  ces  idées  originales  du  corps» 

L^étendue  ou  la  cohéfion  des  corps  eft  auffi 
difficile  à  concevoir  que  la  penfée  dans  l'ef 
prit.  /tf.p.  367,  §•  X3^17» 

Le  mouvement  d'un  corps  par  un  autre  corps^' 
auffî  difficile  â  concevoir  que  le  mouvement 
d*un  corps  par  le  moyen  de  la  penfée.  Id* 
p.  37^,  §.  i8. 

Le  corps  n'agit  que  par  impulfioo.  T.  ^ ,  p.  380^ 
$.  II. 

Ce  que  c'eA  que  corps»  /</«  p.  4  ^  i ,  $•  1 1  • , 

Couleurs  ^  modes  des  couleurs»  T«  ï»  p«  i;^> 
$.4. 
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Ce  que  c*eft  que  la  cooieur.  Tom.  5  »  p*  131; 

$.16. 
Crainte^  ce  qae  cfeft.  T  »  »  p.  i ^4 ,  $•  lo. 

Création ^  ce  que  c*eft.  !(/.  p.  4)  8^  $.  x* 

Elle  ne  doit  pas  être  niée  parce  que  nous  s'en 
fautions  concevoir  la  maaieie.  Tome4j 
p.  loS  ,  §.  1^» 

Croire  fans  rairoa  c*eft  agir  contre  (bn  devoir»  Id* 
p.  385,$.  14, 

Croyance  ^  ce  qucc'eft.  M  p.  1871  $•  }• 


D. 

X^icTs.17»  Les  plds  habiles  gens  Cont  lt$ 
moins  décififs.  Tome  4,  page  300  »  $•  4. 

définition ,  pourquoi  l'on  fe  Ccrt  de  genre  dans  11 
définition.  T.  3  »  p-  po ,  $.  io« 

Ce  que  c'eft  que  la  définition.  Id*  p.  10^,  $.  6, 

Définir  les  mots ,  termineroit  une  grande  par- 
tiedesdifputes.  T.  3  ,p.  3389  §.  ij. 

Démonfiration  ,  ce  que  c'eft.  T.  3 ,  p.  43^,  $.  3. 
T.  4*  p.  573,  S-  15- 

Elle  n*eft  pas  fi  claire  que  la  connoiflànce  ia*^ 
tuitive,  T.  3 ,  p.  43^ ,  §.  4, 6  &  7« 

La  conaoiflande  intuitive  eft  néceflàire  dans 
chaque  degré  d*u!ae démonfiration.  Idem, 
P-  443  >  $•  7. 
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La  ttëmonftratîon  n'eft  pas  bornée  i  la  quaii« 
tjté.  Id.  p.  446  ,  §.  5>. 

Pourquoi  on  a  (uppofé  cela.  Jc^»  p.  447 }  $•  lo* 

Il  ne  faut  pas  atc.endre  une  démon ftracion  en 
toutes  fortes  de  cas.  T.  4 ,  p.  ii^ ,  §.  lo, 

péftfpoir^  ce  que  c'cft.  T.  x ,  p.  1 54,  S*^  ii* 

Defir ,  ce  que  c'eft.  Id*ip*  151,  $.  é. 

C*e(l  un  écac  où  refprii  n  efl  pas  â  fon  ai(ê*  /</• 
p.  ïo6  ,  §.  31&  31. 

Le  ^«7!!r  n'eft  excirë  que  par  le  bonheur.  Idem^ 
p.  1Z7,  §.  41. 

Ju{ques-oû  /7«  p.  130,  $.43t 

Comment  il  peut  être  excité./^,  p  138  9$.4^« 

Il  s'égare  par  un  faux  jugement»  Id*  f*  1^3* 

DîBionnaires  ,  comment  ils  devroient  être  faits* 
T.  3,  p.  4T0,  §.  ^^ 

Dieuj  immobile  parce  qu'il  eft  infini.  Tom.  t, 
p.  3^4,  §•  II. 

Il  remplit  l'immenfîté  au/C-bien  que  l'éternité* 
Idem^p.^^  ,  §.3. 

Sa  durée  n'eft  pas  femblable  i  celles  des  créa- 
•*       tures.  Id,  p.  73  >  §•  ti. 

L'idée  de  Dieu  n  eft  pas  innée.  T.  i ,  p.  it^, 
§.8. 

L'exîftence  de  Duu  eft  évidente  &  fe  pré- 
fente  iàns  peine  à  la  railbti.  Idem,  p*  23^  » 
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LanocjoD  de  DUu^  une  fois  acqoî(e,  ildl 
fbrc  apparent  <|u'elle  doit  fe  répandre  &  fe 
conferver  dans  i'e(prit  des  hommes.  Idan^ 

L'idée  de  D'uu  vient  tard  Ac  eft  imparfaite.  U» 

Combien  étrange  &  incompatible  dansl'efprit 
de  certains  hommes,  id.f  151»  $•  if* 

Les  meilleures  notions  de  la  divinité  peavenf 
être  acquîtes  par  l'application  de  i'efpriu 

Les  notions  qu'on  fe  forme  de  Dieu  (ont  (ba- 
vent indignes  de  lui.  ia.  p.  xfi  ,  $•  if  «  i^* 

L'exiftenced'un  Dieu  certaine.  Id.z%i ,  $.  i^. 

Elle  e(l  auflj  ëviden'^e  qu'il  eft  évident  que  les 
tros  aneles  d'un  triangle  font  égaux  a  deux 
droits.  Ihid. 

L'exidence  d'un  Dîtu  peut  itre  démonttée. 

T.  4*P- 175>  5-ï»^* 
Elle  eA  plus  certaine  qu'aucune  autre  ezifteiice 

hors  de  nous.  /</.p.  180^  $.  6^ 

L'idée  de  Dieu  n*eft  pas  la  feule  preuve  de 
fon  exiilenee.  Id.  p.  183 ,  $.  7. 

L'exiftencie  de  Dieu  eft  le  fondement  de  la 
morale  &  de  la  théologie.  Ibid» 

'Dieu  a*eft  pas  matériel.  Id*  p.  1^4  ,  $.  13. 

Comment  nous  fermons  notre  idée  de  Dieu» 

T.  i,p.38i5,§.j3&54* 
Faculté  de  difcerner  les  idées,  Tt  i ,  p»  440» 
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*  Elle  eft  le  fondement  ie  quelques  maximes 
générales.  lèid, 

Difcours^  ne  peut  être  entre  deux  hommes  qui 
ont  difiFércns  nom^  pour  défigfter  la  même 
idée,  ou  qui  défignent  différences  idées  par. 
un  mâme  nom.  /^.  p>  351  >  $•  f« 

D^pofition*  T.  &  y  p.  311,  $•  10. 

JDifputèr.  L*art  de  difputcr  eft  nuifible  â  la  con-» 
noilTaiice.  T.  5  ,  p  37^ ,  §•  ^  &  7» 

Il  détruit  Tufage  du  langage.   Id*  p.  331^ 
$•10 5c  II. 

toijputes^  d*od elles  viennent.T.  i  ,p.  f  lo.  $.  i8« 

La  moltipltdté  des  difpntes  doit  êtrç  attribi|é« 
iTabus  des  mots.  T.  j ,  p  35»,  §  i». 

Elles  roulent  prêfque  tontes  fur  là  fignificatioa 
des  mots.  /</.  p.  377  »  $  T» 

'Moyen  de  dirainoer  le  oombm  iies  difpates» 
T.4,  p.  1^8»  $•  13. 

Quand  c'eft  que  nous  dirons  fiic  des  aiot«« 

.  Ihidtm. 


l^ifiarui.  T.  *,  p  4^ ,  f .  I !• 

Idées  dift'mâis.  Idp  p-  5  3 1^  $•  4* 

Vivifiante  de  la  matière^  eft  incomprélienfible» 

I(^.p.  381»  $.31. 
Couleur:  la  douleiif  préfente  agit  fortement  Git 
nous.  /</.  p.  175  >  §»^4*  * 
Ufage  de  la  douleur.  T.  i  »  p.  3^1  ^  $«  4> 
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^  D'oïl  nous  vient  liJée  de  la  dur^e*  Id*  p*  f^ 

.  Ce  n'eft  pas  du  mouvemenu  Id.  p*  ii  »  $•  i^. . 

Mefure  de  U  durée.  /^*  p*  ij  >  $•  17  &  i8. 

Toute  apparence  périodique  >  régulière*  Idem» 
p.  ij,  $.  \9  &  10. 

Nulle  de  ces  niefures  n'éft  cbanuc  pour  être 
parfaitement  exaâe. /^  p. ^o  y  $  i^. 

Nous  conje^ronr  firulemrnt  qu'elles  (bot 
égales  par  la  fuite  de  nos  idées*  liid.  §•  xi» 

Les  minutes 9  les  jours  8c  les  années,  &c.  ,  ne 
(ont  pas  néceifaires  â  la  durée»  i<^.  p-  31  » 

$.  M. 

Xe  changement  des  mefures  delà  durée  ne 
change  pas  la  notion  que  nous  en  avons* 

Ibidem. 

Les  raefures  de  la  dutée  /  prifes  pour  des  ré- 
\  volotionsiduroleil,  peuvent  être  appliquées  '* 
à  la  durée  avant  que  le  foleil  exilUc*  idem» 

Durée  fans  commencement,  fd,  p.  40  »  $.  %f» 
Comment  nous  mefurons  h  durée.  Id,  p.  41; 

De  quelle  efpece  d'idées  fîmpfes  efk  compofée 
ridée  que  nous  avons  de  là  durée.  Idem  , 
p.  64,  $  9»     V 

Récapitulation  ^es  Idées  oue  nous  avons  de  Ta' 
durée ,  du  teras  &  de  réternité.  /</•  p.  ^6. 

La  duiée  de  Teipaiifioli  compatécs»  liiJ»       .. 
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La  durëe  &  lexpanfion  font  reofermées  l'nnç 
dans  Taucre.  Jd,  p.  71 ,  §•  ix« 

La  durée ,  con&iétéc  comme  une  ligne*  M; 
p.  70,  §.  II. 

Nous  ne  pouvons  la  coàfidérerûnsfuccelEonit 
là  p.  71,  $•  I». 

Dureté,  ce  que  c  eft.  T.  x  >  p«  34P  9  $•  4* 


E. 


É 


c  o L  S  9 ,  en  quoi  elles  manquent.  Tome  )  p 
page  325,  S.6,6cc. 

Écriture^  les  interprétations  de  l'Écriture  Sainte 
ne  doivent  pas  étte  impofées  aux  autres.  Id» 
p.  P4)$.i}. 

Écrits  des  Anciens  ,  combien  il  eft  difficile  d'ea 
comprendre  ezaâement  le  fens.  id.  p.  3 1  j^ 

Éducation,  caufe  en  partie  du  peu  de  raifoQ  des 
gdos.  ii^.p.  38,9.  j. 

Bffetf  ce  que  c*eft.  T.  & ,  p«  41^ ,  S*  i* 

Ejuendement ,  ce  que  c'eft.  Id.  p.  1^9  S«  f  • 

Semblable  i  une  chambre  obfcure.  Tome  i  ^ 

p:  4*^  »  §•  17. 

Quand  on  en  fait  un  bon  ufage.  Id.  p.  99 ^  $.  f. 

Ceft  le  pouvoir  de  peofer.  Jd,  p.  470 ,  §.  %• 

Il  eft  entièrement  paffif  â  l'égard  de  la  réception 
dei  idées  fimplef« là*  p* } a^  p  §•  %$• 
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MntioÊ^téfme.  T.  4,  p.  415. 

Son  oripne.  Id* p.  4x0,  f •  5 »  ^  Se 7. 

Le  fendeiiieiit  àt  la  pcifinfion  que  nous  avons 

4*êcrem(picés^  dok  étreciaimiié,  &€ooi-. 

ment.  /i/.  p.  414*  $•  10. 
La  force  de  cette  perfnaficm  n*eft  pas  une  prcove 

fuCûnie.  i^  p-  43»  >  f*  Il  Se  i|« 
HEmkoufiafnu  paflè  pour  on  fondement  d'at 

fentiment.  2^.  p.  417*  $•  3- 

n  ne  parvient  ppint  2  Tévidence  à  laquelle  il 
prétend*  ïd.  p.  4x8  »  $•  1 1* 

£ifi»r ,  ce ^oe  c'efL  T.>,p.i55,  $.i|« 

Erreur  y  ce  qoe  ceft.  T.  4  »  p.  44a  »  $•  i  • 
«   Çanfes  de  Ferreor*  ihid» 

I  •  Le  manque  de  preures.  U»  p.  44}  9  $•  a* 
t.  Le  4tfMit  dlabiieté  â  ^en(èrvk*  /i^/ai» 

p.  448  •  5-  f  • 
}•  Le  dé£Mt  de  volonté  ponr  les  fiôre  valoir. 

4.  Fauflès  mefiires  de  probabilité*  /df.  p.  4f  f  » 
$.  7. 

II  y  a  moins  de  gens  qui  donnent  leor  affenti- 
ment  à  des  erreurs  qu'on  ne  ccoit  ordinaire-, 
ment.  Id,  p.  4^77 ,  $•  i.8* 

^Efpace^  on  .en  acquiert  l'idée  par  la  vue  le  pat 
l^ttoucfaement.  T.  f  9  p.  47P ,  $.  »• 

Modification  de  relpace./</.  p.  480 ,  §.4. 

.   Jl  ii*eftpas  corps.  Ii.p^49i ,  5*  xi^  i%9c  if* 

SespaKiesfoDtinf(SpataUe&./</.p«  4^3,4. 13. 

L'elpace 


Table  des  matières.  5  09 

L'efpace  cft  immobile.  T.  i ,  p.  4Pi[,  $•  14. 
S'il  eft  corps  ou  cfprft.  /</.  p.  497  >  §•  16. 
S'il  e'fl  fubftance  ou  accident,  /^.p.  /^99  >  5«  i7» 

UE/pace  eft  infini.  /</.p»  504,  §.  xi  >  6c^,^  p 

Lesidëes  de  )*efpace&  du  corps  font  di  ftin^les* 
T.  i,p.  fil  ,  5.  i4>&p.  n^,  *•  17. 

té'Efpace  coniîdëcé  comme  uo  folide.  Tome  1  ^ 
p.  78,  §.  11.    . 

11   eft  difficile»  de  concevoir  aucun  être  réel 
-  vuide  d'efpace»  ibidem. 

EJpece,  Pourquoi  dans  une  idée  complexe  le 
changement  d'une  feule  idée  fîmplc  eft  jngi 
changer  iVfpece  dans  les  modes,  &  non  pas 
dans  les  fubftances.T.  3  ,  p.  34^,  §.  ip. 

UE/pece  des  animaux  5c*des  végétaux  eft  diftîn- 
guéele  plus  fouvencparlaêgurc./(^.p.3^8, 

Ec,ccll.e  des  autres  choies  parla  couleur*  76id, 
8c p.  Il 6,  f.  19' 

* 

JJEfpece  eft  un  ouvrage  que  l'entendement  de 
l'homme  forme  pour  s'entretenir  avec  les 
autres  hommes.  Idem,  p*  1 5 1  ^  $•  ^* 

Il  n'y  a  point  d'efpece  de  modes  mixtes  (âof 
on  00m.  T*  z  ,  p.  3 1 2 ,  $.  .4. 

Celle  des  fubftancos  eft  déterminée  par  Yth 
fenCe  nominale.  T.  3, p.  177  i&fuiv. §.  7^ 
«,iï,  13. 

Tome  IF.  Y  • 


)  f  o  TM'^  dxs  matières. 

Mon  fax  U%  formes  fuhftaaûeilts.i^.  p.  184 , 
J.  10,  9 

Ni  par  refTcDce  réelle.  Id*  p.  1^5  &xo5^ 

'  JJEfpece  dés  efprus,  eotnment  peut  être<iifti&- 
guée.  Idem.f,  184,  $.  ii« 

liy  a  plas  d'efpece  de  ctéarures  ni-deflàs  de 
ndus  qu'au  defToqs.  Id.  p.  188,  $•  ii« 

lies>e(pecesdescréa[titresiioiU  par  degrés  àn- 
fenubles.  Id.  p.  184,  $•  Jt. 

Ce  qiù  eft  nécellàire  pour  faire  des  e^eces  par 
des  eflênces  réelles.  Id$m»  p*  1^3  >  $•  149 
1 5  ,  &  fuir. 

Les  efpeces  des  aniiitaux  ne  tàuroîenc  être  dlf- 
tinguées  par  la  propagation.  Id»  p.  zoiy 

JJEJjf^e  p'eft  qu'une  conception  partiale  de  ce 
|ui  ed  dans  les  individus.  Idem»  page  xzj^y 


?ui  en 
.31. 


Ceft  ridée  complexe ,  (îgnifiée  par  un  certain 
nom ,  qui  forme  rcfpcce.  Id. p.  230 ,  $.  35. 

^'homme  fait  les  efpeces  ou  fortes.  I6id, 

jHais  le  fondement  efl  dans  la  (imilirude  qui 
fe  trouve  dans  les  chofes.  Idem^  P^gc.  x  3  7 1 

^     Chaqne  idée  ab(lfaîce  diftin^e,  eonUhae  one 
efpece  èiùkiùc.Jd.  p.  134,  $•  ^8» 

EJiiérance^  ce  que  c*efl.  T.  x ,  p.  1 H  >  §•  ^* 

Efprit  y  Texiftence  des  efprîts  ne  peut  être  çoi>- 
ftue#  T.  4,  p.  131,  J.  i:^. 
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Qq  ne£iiç:ot|  concevok  lop^ûon  jcf  clprits 
,furlesxoa:p$.  T^  |  >  p^  ;$  i9  »^*  ^8* 

QucUe  cQiuioiflaBce  los^dpciri  ont  4es  corps» 
Id.  p.  404^  4*  ^3*  '    ! 

Cpjpmei^c  la  conaoK&j^ce  dc9  jpfptits  fêpar^s 
pcitf  fiirpaCec  la  dôu^»  Tom*  i,  p«  4;4> 

Nous  avons  une  notion  aofli  .claire  de  la  fubf> 
tance.  4cs  efpcits  que  de  celle  du  corps» 
T.  i,  p.  336,  §.5, 

Çonjedure  flir  une  mapjere  de  conhoicre  par 
od  les  cfprîcs  Pemportent  fur  nous,  idem  , 
P-3^4,  §•  II* 

Quelles  idées  nous  avons  des  e(prics.  Uem» 

Idées  originales  qui  appartiennent  aux  e(prits» 

Les  efptits  fe  meuvent.  Uid,  §.  19  &  20. 

.  Idées  que  nous  avons  de  fefprit  &  du  corps 
comparés* Jâf,  p.  3^ô,|$.  21,  &  p3.8.,f.  30* 

L'^exiilence  de^  efpriu  aufli  alfée  i  recevoir 
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'    Mous  ne-  cottcevoBS  pa&  comaicnc  les  écrits 
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J^Cques  Qi\  naus  ignorons  l!e;ûf^coce ,  kfi  ef- 
peces ,  iL  le^  propriétés  des  efprits.Tome  5, 
p.  5î5>5**7. 

,JJEfprkB^\&\\%tmtïktf  eç  quoi  ils  différent, 
T.  I ,  p.  441  >  $.  »• 
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'  f,  13&14.  • 
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pi7^>§'4- 
Ce  que  c'eft  que  Içs  efTences  réelles.  I4em  , 

p.  i7f,$.6. 

Nous  ne  les  connoifTons  pas.  /i/.p.  i9o,  §.^^ 

Notre  eiïience  fpécifîque  des  fubflances  n  eft 
qu'une  colled^on  d^idées  fenfibles.  Idem  p 
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réter&ké>T.  i,  p.  f47»$«  ï^^* 

D'où  nous  vient  l'idée  de"  rétcrûïté;  iTônfe  t , 

On  démontre  tpc  quelque  'ctiofe  eiifVe  de 
loyfc  écetiiité.-  i^èd.  ^  /  .  ' .    ."::/.' 

È/ra  :  il  n'y  en  a4ae  dedèûfôi^tei*  Trame 4» 

p.  i85,S.  P»  •     ' 

JJÉtre  étcrflef  doit  être  pénfant.  J&ri/.  ' 

Evident,  Prdpoficions  évidentes  Ipu  élteS  téiêrites» 
où  l*on  peut  les  trouver,  Toiù€4p  ?•  9S  9 
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J.  3. 
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Expanfion  cû  (ans  bornes.  T.  i ,  p.  5 1 ,  $.  s* 
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foit  d  aucun  fecours.  T«  i  >  p  410  ,  $i  8. 
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F. 

jTACULTé  de  l'efprie ,  les pr emicres cxerofes* 
T.i,p.4^3,  5.  14- 
Elles  n'opèrent  pas  l'une  fur  rauue.  Tome  t  i 
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F^iVf  :  ce  que  c'eft.  /^.  p»  41 8 ,  $•  i. 
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.Elle  pem  être  yznic  a  rinfioi*  Id.  page  48}  , 
i.6. 

Difcoors  figuré ,  abus  da  langage.  Tome  ^  ^ 
F  404,  $-5^4. 

FmiSL  infini,  modes  de  la  quantité.  T.  %y  p.  %9  i 
$.1. 

Toutes  les  idées  poficives  de  la  quantité  font 
finies,  ii.  p.  ICI  y  $•  8. 

JVi  9c  opinion  y  en  tant  que  diftingnées  de  hi 
coanoilTance ,  ce  que  c'eft.  T.  i ,  P-  5^  > 

Comment  la  foi  &  la  connoiflàoce  diâèrent* 
T.4,p.  187,5.  3- 

Ce  que  c'eft  que  la  foi.  Id,  3 14 ,  §•  I4« 

Elle  n'ed  pas  oppofée  à  la  traifon.  Id*  p.  38  j'^ 
$.14. 

La  foi  &  la  rai(bn.  /^.  p.  388. 

La  foi  confidérée  par  oppondon  â  la  raifbn  ^ 
ce  que  c'eA.  /</.  p.  3  8^ ,  $.  z. 

La  fci  ne  fauroit  nous  convaincre  de  quoique 
ce  foit  qui  foie  contraire  â  notre  rai(on.  là, 
P  3^7>  §»5  3l^*8. 

Ce  qui  e(l  révélation  divine  eft  la  feule  cliofe 
qui  foit  une  matière  de  foi.  Idem»  p.  401 , 
§.€. 

Les  chofes  au*deflus  de  la  raifon  font  les  feulef 
qui  appartiennent  proprement  à  la  foi,  Id* 
p.  404.,  §.  7, 
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Pcdpo&ioiis/rt(/e/f9.;T.  '4 9  p.  1 44»  •. 

DïCcontsfrivoUs.Jd»  p.  i6i, $•  'P y^ïoSCït» 

G. 

V^  é  N  é  R  A  L  )  connoifTance  g6iérale  y  ce  que 
c'cft.T-  3 ,  p.  53^>5«  31» 

On  ne  peut  favoir  fi  les  propofitions  générales 
ipne  véritables  qu'on  ne  coanoifle  l'eiTeace 
de  refpece.  T.  4 ,  p.  5  8 .  §.  4. 

Comment  fe  font  les  termes  généraux. Tom»  j , 
p.84,  $-^j7&  8. 

La  généralité  appartient  feulement  aux  fîgnes* 
Id.  p.pirhiu    .. 

Ghétation ^  ce  que  c*eft.  T«  i ,  p*  4 1 8 ,  §•  s. 

G^Azrf  &  efpece ,  ce  que  c*eft.  T.  3 ,  p*P4  9  $«  x  t« 

Ce  ne  font  que  des  mots  dérivés  du  latin  qui 
fignifîent  ce  que  nou«  appelons  vulgaire* 
vtiCïïX  fortes*  Id^p,  166 ,  $•  i. 

Le  genre  n'eft  qu'une  conception  partiale  de 
ce  qui  eft  dans  les  efpeces*  «»/</^/»«  p.  1x4 

§,3t. 

Le  genre  ic  Tefpece  font  des  idées  adaptées 
aif  but  du  langage,  /âf.  p.  218,  $.  3  3. 

Oa  n'a  formé  des  genres  9c  des  cfpeces  que 
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Gentilshommes  \  MdUvrdUm  p»iUe%iàoianf. 

Glace 8c  eau,  fi  ce  font  des  efpeccs  d:ftio«cs. 
T,$,p.  i^i,S- 13- 

Goât,  fcs  modes.  T.  z,  p,  13}  ,  $.  ^ 

H. 

Habît^d»,  ce  que  c*eft»  W#«.  p.  3^*1 
J.  10. 

Les  àaîoàs  habituelles  fe  font  foutent  en  nous 
uns  que  nous  y  pronions  gtcdc.  Tom.  i , 

.P'4I$>§'10' 
Haine ,  ce  que  c'eft.  T.  i,  p.  14^  »  ♦♦  f  * 
//(/foiri /quelle  Msftoice  a  pkis  #aatorité.  T.  4» 

.    P*3iJ>*  "• 
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aveugle.  Id,  p.  180 ,5»  ^« 

L'clTcncc  de  l*bommc  eft  placée  dans  fa  figure. 
Mp.  p»$  i^* 

Nous  ne  conRG^ifibns  pas  fon  eifence  réelle. 
Tome  3 ,  p.  i6p,  §.  5,  p.  xoc,$.»i,  & 
p.  174*8.*^* 

Les  bornes  de  TeCpece  Kuraaine  ne  G>nt  pas 
dé{ecitûné<ls.  i^<  p.  »  1 1 ,  $•  if* 
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Honte  y  ce  que  c'eft.  T.  i ,  p.  i  J7  >  §•  17* 

HypotkefeSf  leur  ufage.  T.  4 ,  p.  4^4  ?  $•  ï  J. 

Mauvaifes  conféquences  desfauffeskypocbcfes; 
7^.  p«462,  $.11. 

Les  hypotliefes  doivent  être  fondées  (ôr  des 
poims  de  faiu  T.  i ,  p.  i9'6^  $.  io« 

I. 

Idée.   Les  idées  parti eulieres  (ont  U$  pre- 
mières dam  Teipric;  T.  4»  p«  104  «  $.  ^. 
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$•  20. 

Toutes  les  idées  viennent  de  h  fenfation  5c 
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PoUf  quoi  quelques  uns  ont  plus  <!'i4^c» ,  & 
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$.7. 
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ment.  /«/.p.  410,  §»  8. 

Particulièrement  celles  de  ta  vue.  Id,  p.  413 , 
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5^4  TnhU  dcs^TùoiUrc^. 

Les  tAitci  fimplcs  ne  peuvent  |K>iot  s'acquérir 
par  des  mots  U  des  dcâaiuoos.  Tome  3  , 
p.  i»3,§.  II. 

Mais  feulemenc  par  expérleace»  Id»  p.  11^9 

'  Idées  des  modes  mixtes  ,  pouiqaoi  les  phis 
complexes.  /^.  p«  158  ,  }•  13» 

Idées  rpécifiques  des  modeis  mixtes,  comment 
formées  au  commencemcnc,  exemple  dins 
les  mors  kinneah  de  niouph»  Idtm.  p.  ^45  9 
$.  44  &  4f. 

Celles  des  fubftatices*  comment  forraéeis , 
exemple  pris  du  mot  [ahah.Id*  page  250, 

$•4^»  ... 

Les  idées  fimples  ^  &  les  modes  t>ot  tomes  des 

00ms  abilrajts.  aufll  bien  que  concrets.  Id. 
p.  Z70,  §•  1. 

Les  i^ées  des  (ûbftances  ont  i  peine  aucuns 
noms  concrets  IbiJ. 

Eties  font  différentes  en  différentes  perfonnes* 
ïd.  p.  194,  f  13-  ' 

^os  idées  font  prefque  toutes  relatives.  T.  1 , 
p.  1^3,  §.3. 

Comment  de  caufes  privatives  on  peut  avoir 
des  idées  pofitives.  T.  l^  p.  573  »  $.  4. 

Id^nùqug^  Les  propofîrions  idenûques  n'enfèl- 
gûciir  rien.  T.  4 ,  p.  î4f,  $.  iV 

Identité  n'eft  pas  une  id^e  innée.  T.  r,  pi^o, 
Identité  Se  diverfité.  T.  i ,  p.  4&8« 
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En  quoi  confUle  1  idemic^  d'une  ^  plante.  /<^ 
p.  436,  J.4. 

Celle  des  zmmaux.  Jd*  p*.437  >  §•  ^* 

Celle  d*un  Konune.  /<^*  p*  4 3P  )$•<(• . 

Unité  de  fubAance  ne  çonAitue  pas  toujours  la 
même  idée.  Id,  p.  441  >  $•  7  ,  p  45  ^9  $•  1 1* 

Identité  perronneIIe.7</.  p«^48y  $.  ^. 

•         *  f 

Elle  dépeiKl  de  la  même  confi:ience*/</.  p*4f  »»- 
§.  10. 

Une  exigence  contlouée  &it  ridentitiS.  Idem» 
p.  48P ,  $.  2^. 

Identité  Se  diverfîcé  dans  les  idées ,  c*efl  la  pre* 
miere  perccprion  de  refpfit.  T.  3  ^  p.  41^, 

$•4* 

Ignorance,  Notre  ignorance  fiirpafTè  infiniment 
notre  coQnoiiTance.  Id,  p.  5.ix  >  $«  li» 

Canfes  de  l'ignorance.  Uid* 

]•  Manquer  d'idées.  Id.p»  514,  $.  23. 

%,  Ne  pas  découvrir  la  connexion  qui  eft  entre 
les  idées  que  nous  avons.  Idem*  p.  $1^, 
$.18. 

3«  Ne  pas*  fuivre  les  idées  que  nous  avonst  Id,  " 
P-  534,$.  50. 

Imagination,  T.  i ,  p.  4  3  3  ,  $.  8. 

Imhécilles  Se  fous.  Id.  p.  460 ,  §•  i  z  &  1 3. 

Jmm</z/^cf.  Ic/.p.  480 ,  $.  4. 

Comment  nous  vient  cette  idée,  T*  i^p^pZf 


51  ^  TtAk  des  matiiftx. 

ïmmanaRti  àtm/àota  taàttc%*  T.  i  ,  p*  TP4f 
S*9  &  lo. 

Immortalité  y  die  tt'cft  pa^  atradrée  1  aucune 
forme  extéricure^T.  4rP»i^»>^î5» 

Impénétrabilité.  T.  l ,  p.  345  ,  $.  t. 

Impofition  d'opinioos  déraifoDQabIes.T*  4>  p.  3  oOy 

li  eft  împojfitlt  qa*ane  mftme  dioie  (bit  Se  ne  (bit 
pas;  ce  n'eft  pas  la  première  chofecoAQue. 
T.  t^p.isS,  i%s. 

ImpoJpUlitéf  ce  n'eft  pas  une  idée  innée*  ïdenu 
p.  130,5.3. 

Impreffion  fiir  l'efjpric,  ce  que  c'efl.  lH*  .p.  118  « 

IncompatihUitl^  pififuToû  peut  (trc  coAiiat*^  T.  }> 
.  P-  45>4»$.  i5- 

Idées  incampln€s.  T»  a,  p.  5^4  ,  $•  i.  \ 

Jndividuationis  pnrrcipmm  ,  foû  exigence.  /^ifJ9i. 

^     P- 433  >  5-3- 
Inférer  f  ce  que  c'cft.  T.  4^p.  318  ^  §•  r.' 

/ff//2i  9  pourouoi  Tidée  de  rinfinî  ne  peut  être 
appliquée  i  d'autres  idées  audi  bien  c|u*i 
celles  de  la  quantité ,  pmirqu*ellcs  peuvent 
être  répétées  auffi  fouveiKt  Tom.  a  9  p.  ^ 79 

Il  faut  dlOinguer  entre  l'idée  de  l'infinité  Je 

'     l'e(pace  ou  du  nombre ,  il  celle  d*Qn  efpace 

eu  dun  nombre  infini.  Id,  p.  ico ,  $,  7* 


Le  nombre   ndUs- fQuràh*4(e6  i^i(e$  IfS  plus 
;  .cUires  que  nous  puKGons  «ayoir  de  riafiai. 
yif.p.  io4,,J.^, 

^  Notf  e  idée  de  rin^ini  eA.  une  idée  ,qui  grodlt 
tôiïjbufsr.  ./</.' j,.  1 08 ,  f^,.  1 1. 

ÉUe'eil  en'parcie  polîtive  ,  en  partie  cbinpa- 
raciyc  &,en  partie  négative.  Id*  p.  lij  , 

.       ■  ^'  V*  ..-    ^    :   • 

Pourquoi  certaines  gens  çroientavoîr  une  idéa 
d'unç  durée  infinie  ^  &  n<m  d'un  efp^cé  in- 
fiflh  If[.  p.  ïij,,  f.^iô. 

I^ôurquoï  les  (A^ûtès  Tûr  l'infini  font  or^nai- 

Notre  idée  de  Tinfiâité  a'fon  origiâé  ^ns  la 

§•  11. 

(  ffotà  tfzyêm^p^m  i*tiiù  pofitive deTinfiAi. 
/</.p.  lop,  §.  13,  p. 548,  f.16.    . 

Infinitif  p««t(}«oi -pfus'  cokiittaisém^nt  autibiiéd 
,     â  jaduri&^u'à  l'expanfiqur  i^.  p.  «4,  §.  4» 

Comment  nous  l'appliquons  à  Dieu*  Idem» 

Comment  nous  acquérons  cette  i4ée./^idf. 

L'infinité  du  nombre ,  de  la  dulré.e  Se  de  Tef- 
pace  confidérée  en  différentes  manières.  léL 
p.  tof ,  §.  10&  n.'  «      • 

Vérnésf  rhniéi  ïol  véfnt  être  lié^^prèmîercsronnaeSf  • 


PrlDCÎpe&'  tnois  X<^ik  JUmUes^il.  les  boimçef 
peuvent  les  ignorer  ou  hs  révoquer  ea 

*  Principes  intfés  que  propofe  MfylorB  Herbert  ^ 
examinés.  Id.  p.  103 ,  t.  i  < ,  &c.  '  ! 

Règles  de  morale^  tpnées  font  iiîunlps,  fi  elles 
peuvent  ecrê  eftacées ou  Aiétècs.U* p*  113» 

§.  10.    '     '    •  •  '    '      '  ''    ;  ' 

Propofitions  innées/ doiiTent  être  d;ftlnguëes 
.  des  autres  par  leur  clarté  &  parjéur  milité. 
Id.  p»  i68  ,  §.  II.  :    ' 

La  doÛrine  des  principes  looés  eftd^anedan- 

.     .gereufe.conTéqueâce.  îd»v.  X77 ,  §.  14. 

*■  '    .        '   '         .  ■     -'  '  '       •  •     *  '     '    ' 

Inquiétude  détcroûne  (ettlc.Ia  volb^ifétà  uocrnou* 

velle  ad^-ion.  T   2  ,  p.  z<^\  >  $*.  ^^  ^  p.  ao6  > 

(  .Pourquoi  elle  Ahej^sûitM^  b.iri»I(8Dlé*  /i.  p«  x  i  tf, 
J.V&37.  .„    . 

Catifes  de  cette  inquiétude* '/içw.  p^gçttfj» 

biflant^cc  que  c'eit»  ld\  p.  t<^^:^jk)io».  \ 

Intuitif:  Connoîflance  ibiuftivc.  "K^j  ^  P^S*  434^ 

N'admet  aucun  doute.  Id.  p.  4^^'^  $.  4.  ^' 

ConAitue  notre  plus  grande  certitude.  T.  4« 
p.  371,  $.14"  ' 

Joie.   T.  1,  p.  MS.ft^      <.,  r  ,    ..  .r 

Jjtgementf  ta  nuoi  11  conififtepi;jnc»aIeme.nuT.i> 

p.  441',  5.  i.T.  4>p.  j7iî>|.  1^; 
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TdSXt  jugemens  àti  hommes'  par  rapport  au  bien 
.  '      &:aii  mal.  T*  2 ,  p.-i^6 ,  §.  éo. 

Jugement  iïoïu  T^  4,  .p.  i8i,  §.  4, 

?    Une:  cau(è  des  faux  iagemens  dés  hommes*  Id. 


L.  i 


»  * 


'JjiAMGAGFSi  pourquoi  ils chiFngeot.  T.  i, 
P-3ï7,S.7.  • 

En  quoi  conflue  le  langage.. T«  3  >  p*  5  P  >  {•.  < 

»  &  3. 

Son  ufage.  /</.  p.  145  ,  §.  7. 

'   ■  Double  ufage.  Id,  p.*  174, '§.  i.^ 

Ses  iuipccfedlions.  /^/V. 

t'utilîtë  du  langage  détruite  par  la  fiibtîlit^ 
des  dirputes.  i^.  p.  3  3 1 ,  $.  10  &  1 1. 

En  quoi  confîfle  la  fin  du  langage.  /</.p.  3^7 
J.  zj.  Ji/^/7z.  p.  ^8  ,  §•  2, 

Il  n'èfl  pas  aifé  de  remédier  %  fes  défauts,  /âf^/n 

p.  37*,$.  tf  ^ 

Il  feroit  néceffaire  Je  le  faire  pour  pbiloroplier. 
,'  Id,  p.  575  &:fuîv.  $'•  3  t  4i  /  &^'  : 

N'employer  aucun  mot  fans  y  attacher  une  idéo 
claire  &  diflinf£):e.eft' un  àes  remèdes  aux 
împerFedlions  du  langage.  Idem,  p.  380  ^ 
$.8&P. 

$6  (êrvir  des  mots  dans  leur  ufage  propre  >  autr4? 
i:cipedc,  /(/•  p.  585 ,  $.11. 
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>  Fike  cooDoîiire  le  itOM  'que  noos.Jo&noQrl 
nos  paroies^  siucie  leni^dt.  Jdctn.  p>.  387  « 
J.  11. 

On  peur  faire  connc/ître  lé  fens  des  mots  a 
'  l'egafd  liés  •  idées  (tiiiplo&  en  moatoac  ces 
idées.  T.  3  ,  p*  388,  $.  ig. 

Dans  les  modes  mixtes  ea  définiflant  les  mots« 

Et  dans  les  fubftances  en  montrant  les  cliofes 
,  •     . &.cA.di!t6niAiiinc;le$'nQms  <}i><^4«ik donne. 
Jd.p.  35^8,  J.  1^,21.     r  '  .       ♦ 

Langage  preffre.  Jd^f,f6^  4*  8. 

Langage  iacelIiglble«/^/V* 

Liberté^  ce  qyif  (j'cfts  T.  ^  ^  f^lTi^  $».8,  5, 
10,  11&  II.  ' 

.Elle,  n'appartient  pas  à  la  voÎQncé.  /</.  p.  i.7p, 
$.14. 

La  liberté  n'efl  pas  contrainte  Ioifqu*ellc  eft 
déterminée  par  le  rifulcat  de  nos  propres 
délibérations  /</.  p   140,  $.  47  & fuiv. 

Elle  e(l  fondée  fur  un  pouvoir  de  fuQ^endre 
D0&  defîrs  particulier^- i^i<^  $  47,  51  ,,$!• 

La  liberté  a'^{Vii:tieQ£qu^aiix.ageQS*/^.p.  i^^, 

Ea  quoi  elle  confidc.  id*ç.  15^8 ,  $«.i7v 

JL/^z-f ,  ju{qu'oà  un  homme  eft  libre.  Id.  p«  ipo , 
$  II. 

L'homme  nVft  pas  libre  de  vouloir  ou  de  ne 
pas  vouloir.  Id.f.  1^1 ,-  $,  il ,  13  ,  24. 
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Lihrt  arbitre  y  la  liberté  n'appartient  pas  â  la  vo- 
lonté, îi*  p.  17^  j  $.  14. 

En  quoi  confifte  ce  qu'on  nomme  libre  arbitre* 
idf.p*  140^  $.  47. 

XiVtt.  T«  X  ,p.  484  »  $.  7  &  8. 

Ufage  du  lieu.  Id.  p.  487 ,  $.  9* 

Ofe  n'eft  qu'une  pofition  rc!aci?e.  Jdn  p.  4?p  , 
§.  10. 

On  le  prend  quelquefois  pour  l'efpace  que 
remplit  un  corps.  Ibïd* 

Le  lieu  pris  en  deux  fens«  T.  2.  >  p.  58  ,  $.  < 
&7. 

Zopque  ^  a  introduit  robfcurité  dans  le  langage* 
T.  3  ,pt32.y  j§.^. 

£t  a  arrêté  le  progrès  de  la  connoiflance.  i&id. 
§.  7  &  fuiv. 

Xai  de  la  nature  généralement  reconnue.  ^.  i  » 
p.  180  §.6. 

,     Il  y  a  une  telle  loi^  quoiquelle  ne  foit  pas 
innée,  /^«p.  196 ^  $•  I3« 

Ce  qui  la  Fait  valo/ir.  T.  i ,  p.  4^p,  $.  6« 
tumîerc.  Définition  abfutde  de  la  lumière.  't*lt 

p.  IX0,$,IQ. 
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JVl  A  L ,  ce  que  c'cft.  T.  i ,  p.  ii8 ,  $.  41; 

Martin.  (  Abbé  de  S.)  T  5     p    107 ,  §•  itf. 

Mathématiques ,  quelle  en  eft  la  mécbode.  T«  4  9 
p.  149 ,  §•  7. 
Commem  elles  fe  perfedbioaneQC.  Id,  p.  1^7, 

Matière  îacomprébenfîble  dans  fa  cobé(îoa  &  dans 
fa  dinCib'ilhéyJt .  i ,  p.  367 ,  §•  13  >  <&c. 

Ce  que  c*eft  que  la  matière.  Tom.  3  >  p.  338  , 

Si  elle  prnfe  »  c'eft  ce  qu'on  ne  fait  pas.  Idem» 

p  4^*,  §-^ 
Qu'on  ne  fauroîc  piotiver  que  Dieu  ne  pniflc 

donner  i  la  matière  la  facjUé  de  penfer. 

Ilfiuem» 

La  matière  ne  fauroît  p;  O'ioîr^  du  mouvement^ 
ni  aucune  auite  cliofe.  Tom.  4  ,  pag.  [2^^ 
f.  10. 

lia  matière  8c  le  .mouvement  ne  fauroient 
produire  la  p^nfée.  lifuî, 

La  matière  u'efl  pas  éternelle.  Idem*  pag.  1031 
$.  18. 

Maximes.  Id,  p.  ^1 .  $.  i  ,  &^ 

Ke  font  pas  feules  évidences  par  elles-mëiBes» 
W«P-^4,$.  }• 

Ce 
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Ce  ne  font  pas  les  vérités  les  premières  con- 
oues./<i;.  p.  104,  §,^, 

Ni  le  fondement  de  notre  connoiflânce.  Id. 
p.  108,  5. 10. 

Comment  formées.  Idem.  p.  241,  $.  j. 

En  quoi  confifte  leur  évidence.   Id.  p.  ,0$ 

Pourquoi  les  plus  générales  propofîtions  évi- 
«naximes.  Idem.  p.  m,  j,  ,,,      "^ 

Elles  ne  fervent  ordinairement  de  preuve  que 
dansJes  rencontres  od  l'on  n'a  aucun  bc^ia 
depreBve.7rf.p.i3tf,  5.  ,y. 

Les  majimes  font  de  peu  d'uÛge  lorfoue  le» 
«mesfontclairs./Z.p.,J,5:';^^^^^^^^^ 

Et  dun  nfage  dangereux  lorfque  les  termes 
font  équivoques.  Id.  p.  ijo.j.  ^^^^!^' 

^T.t  ^%  """'•""  commencent  d'être  con- 
-cs.T.,,p.,.4,&fuiv.5.,,..,,3, 

Comment  elles  fe  font  recevoir,  id,  p.  ,47, 

Elles  ne  font  pas  dans-l'entendement  avant  que 
d«tre  aftuellemeiit  connues.  Idem.  p.  ,?o 

Ni  les  termes  ni  les  idées  qui  les  compofent  ne 
font  innés.    /</.  p.  lyi,  §.îj.       ^  ^"'°* 

Elles  font  moins  connues  aux   e.f.n,  &  aux. 
.    gens  fans  lettres.  Id  y  ■.  :    ,  ,, .  ^  .,- 
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Ce  qui  nous  paroîc  meilleor  n'eft  pas  a&e 
règle  pour  les  avions  de  Dieu.  7</.  p.  14^  , 

$.  IX. 

Mémoire*  Jd,  p*  413  9  (•  2.* 

L'atcefitiooy  lu  répétitions  le  plaific,  &  la 
douleur ,  mettent  des  idées  dans  la  mémoire. 
Jd.  p.  41^,  $•  3* 

Différence  qu'il  y  a  dans  la  durée  des  idées 
gravées  dans  la  mémoire.  Jd,  p.  4x7 ,  $•  4 ,  ^. 

Dans  le  reflbavenir,  refpric  eft  quelquefois 
a£tif,  &  quelquefois  pafllf^  Jd*  p.  431, 
§•7. 

Néceflîté  de  la  mémoire.  Id»  p.  43  5  ,^  $.  8* 

Ses  défauts.  lUd.  $•  8  &  p. 

Mémoire  dans  lesbetes.  ïd.p.^^f,§.io, 

Menagiana ,  cité.  T.  3  ^  p.  107 ,  $•  x^. 

Î^Uaphyfique  Se  théologie  de  Técole  ,  font 
pleines  de  proportions  ^i  a'inûruifent  de 
rien.  T.  4,  p.  i6x,  $.  ^. 

Méthode  qu'on  emploie  dans  les  mathématiques. 
T.4>P«i4Pj  $-7- 

Minutes ,  heures ,  jours ,  ne  font  pas  néceflàires 
à  ladurée.  T*  x,p.  ^5,  $.  X3. 

Miracles  i  fur  quel  fondement  on  donne  (on 
confencement  aux  miracles.  T.  4»  p.  3x2  > 

Mtfere^  ce  que  c'efl.  T.  x ,  p.  xx8 ,  f .  4X. 
Modes,  Modes  mixtes.  Id.  p.  308  ^  f.  i. 
Us  font  Ibrmés  par  fefprit.  Id.  p.  30^ ,  {.  x. 
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.  On  en  acquiert  quelquefois  les  idées  paç  Ic»- 
plicatîon  de  leurs  noms,  /</•  p.  j  1 1 ,  |;  3, 

Dou  c'eft  qu'un  mode  mixte  dre;  fou  unité.  Ich 
p.  3ix,§.  4-  ^        ' 

Occafioa  des  modes  mixtes.  Id.  p.  j  14 ,  $•  f  • 

Modes  mixtes,   leurs  idées  comment  acçuifes. 
/i.  P.31P,  i.9- 

^W^j  fimplcs  &  complexes.  Xt  i ,  Pp'AJ%^  f.  4 

Af(7^«  Cpiples.  i^^w.  p.  4>r8  ,  $.  î,  '  *  :! 

Modes  du  mourement.  T.  1,  p.  t  j  i ,  §.^2, 

'  Pourquoi  quelques  modej  ont  des  noms  & 
d'autres  n'en  ont  pas.  Id.  p.  «  3  y ,  $•  7* 

Afor^/.  Ce  que  c'eft  que  le  bien  &  le  mal  inoral. 
Id.  f.  45^8,  J.  5. 

Trois  règles  par  oà  les  hommes  jugent  de  U 
reftitude  morale.  Uid.  §,  6. 

Etres  moraux ,  comment  fondés  fur  des  idées 
fimples  de  fenfation  ou  de  réflexion.  Idem. 
p.  5")$.  14  &  If. 

Règles  morales  ne  font  pas  évidentes  par  elles- 
mêmes.  T.  T^p,  177,  §.4, 

DiverfitéJ*opinion.furl€S  règles  de  mprale 
d'où  vient.  îi.  p.  17P ,  $•  5  &  <î. 

Règles  morales  ^a  elles  font  innées,  ne  peuvent 
être  violées  ^ec  ^approbation  publique.  Id. 
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Morale.  La  morale  eft  capable  Je  démonftratlon^ 
T.  3,  p.SPi^S*  î^- 

La  morale  eft  la  véritable  étude  des  honiRies* 

T.  4,p.2j^,$.  II. 

.  Ce  qu'il  y  a  de  moral  dans  les  adioos ,  confîfte 
dans  leur  cooformicé  â  une  certaine  règle. 
T.z,p.  fi4,  $-Xf. 

Fautes  qu'on  commet  dans  la  morale  doivent 
être  rapportées  aux  mots*  Idem^  p.  516  g 

Si  les  difcours  de  morale  ne  font  pas  clairs  l 
c'eft  la  faute  de  celui  qui  parle*  Tom.  3 , 

P-  3^5  >$•  «r. 
Ce  qui  empêche  qu'on  ne  traite  la  morale  par 
des  argumens  démonftratifs. 

1.  Le  défaut  de  figoes. 

t.  Leur  trop  grande  compofitioa» 

)•  L'intérêt.  Id.  p.  f  03  «  $•  1:9  &  xo. 

Dans  la  morale ,  le  changement  des  noms  ne 
change  pas  la  nature  des  chofes.  T.  4  ^p.  1 7, 

Il  eft  bien  difficile  d'allier  la  morale  avec  la 
néceffité  d'agir  en  machine.  T.  i  >  p.  200, 

§•  14. 

Malgré  les  faux  juj^emens  des  hommes  la  mo- 
rale doit  prévaloir.  T.  2,  p.  %%9  9  $*70. 

Mots  f  le  mauvais  ufage  des  mots  eft  un  grand 
obftacleâla  connoiiTance.  T.  3,  p.  534, 

Abus  des  mots.  Id,  p«  3 17  >  $•  x* 
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Des  feâes  incroduifent  dès  mots  fans  leur  at--; 
tacher  aucune  figuifîcacion.  Ibid*  §*  x. 

Les  écoles  ont  &briqué  quantité  de  mots  qui 
oe  fîgiiifient  rien.  Ibid* 

Et  en  ont  obfcurci  d'autres*  /</•  p.  3 15 ,  $.  6» 

Qui  font  fouvent  employés  fans  aucune  figui* 
ficadon.  /</«p.  $xo,  §.  3. 

Incon(lance  dans  i'ufage  des  mots>  eft  un  abus 
des  mots.  Id*  p*  3x3»  $•  $• 

L'obfcurité ,  autre  abus  des  mots.  Idem*  p*  3 1  f  ^ 

Prendre  les  mets  pour  des  chofeSi  autre  abus. 
Idem*  p«  33^9  $•  14. 

Qui  font  les  plus  fujets  i  cet  abus  des  mots. 
'    Ibid* 

Cet  abus  des  mots  eil  une  caufe  de  l'obftina- 
tion  dans  l'erreur.  Jd*  p*  341  >  $.  1 6* 

Faire  •  fîgnifier  aux  mots  des  eflènces  réelles 
que  nous  ne  connoiflbns  pas  »  eft  un  ab^s 
des  mots,  y  i/*  p.  342,  $.  17  &  18. 

Suppofer  qu'ils  ont  une  iignification  certaine 
&  évidente  ,  autre  abus.  Idem*  page  jfx, 

§.  21. 

Uufage  des  mots  eft , 

!•  De  (aire  connoitre  nos  idées  aux  autj^es; 

2.  Promptement. 

3.  Et  de  donner  parli  la  connoiffance  des 
chofes.  /</•  p.  357,  §•  *3- 

Quand  c'ell  que  \t%  mots  manquent  à  remplii; 
ces  trois  fins,  lifid.  Sec. 
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'  Cojnmem  à  rëgaid  des  AiUbaces.  Id.  p  3  ^3  « 

'  Comoiânt  à  regard  des  modes  &  des  relations» 

il/,  p.  364,$.  35. 
L'abus  des  mocs  caafe  de  grandes  erreurs.  Id» 

P-  Î73  »  $•  4* 
Comme  ropiniâcrecé.  Ibid.  $*  ^. 

Les  dHputes.  /^f.  p.  376 ,  $•  d. 

Les  mors  fignHienr  autre  cbofe  dans  les  re« 
cherches,  de  autre  choie  dans  les d^fpuccs* 
Ibid.  §.7. 

Le  fens  des  mocs  eft  donné  à  connoicre  dans 
les  idées  (impies,  en  momranc.  Id,  p.  38^, 
$.  14. 

Dans  les  modes  mizces,  en  définifTant.  Idem, 
p.  3Pi,f.  15. 

£c  dans  les  fubftances ,  en  montrant  &  en  dé« 
finiflànt.  Id.  p.  }<>8 ,  $,  ip ,  zi ,  xt. 

Conféquences  dangereufes  d'apprendre  pre- 
mièrement les  mots  &  enfuice  leur  fîgnifi- 
cation.  !d.  p.  405,  $.  24. 

tl  nY  ^  aucun  fujec  de  honte  i.  demander  aux 
hommes  le  fens  de  leurs  mots  lorfiju  ils  fonc 
douteux.  Idem.  p.  40^  >  }•  if  • 

41''  faut  employer  conftamment  les  mots  dans 
le  même  fens.  Id»  p.  414,  $«  %6» 

Ou  du  moins  le!s  expliquer  lorfqae  la  dlfpute 
ne  les  détermine  pas.  /(C^.  p*  41 5  9  $•  17* 

'  Comment  tes  tnors  font  Êùts  généraux.  IdcM* 
p.  tfi,J.  3. 
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Mots  qui  figoifient  des  diofes  qai  A6  tombent 
pas  fous  ics  fens ,  dérivés  de  ikhûs  d'idées 
Icnfiblcs.  /</.  p.  61 ,  $.  f . 

Les  mots  n  ont  point  de  fignification  naturelle* 

/i.p.  ^7  ,  §•  I- 
Mais  par  impofition..  Id.  p.  76  >  §•  8« 

Ils  (îgnifient  inaméiiacem^t  les  Idées  de  celui 
qui  parle.  Id*  p.  67  ^  $•  i ,  &c. 

Cependant  avec  un  double  rapport , 

I.  Aux  idées  qui  font  dans  refprit  de  celui 
qui  écoute. 

X.  A  la  réalité  des  chofes*.  7<f.p.  72'  »  $•  4  f  • 

Les  mots  font  propres  par  raccoutumance  â 
'        eiciret  des  idées.  Id,  p.  74,  §.  6. 

On  les  emploie  fouvent  fans  fignification.  Id. 

p.  75*  S- 7. 
La  plupart  des  mots  (ont  généraux.  Id,  p.  79  , 

J.  I. 

Pourquoi  certains  mots  d*uiie  langue  ne  pet^ 
vent  point  être  traduits  en  ceux  d'une  autre. 

Pourquoi  ie  me  fuis  û  fort  étendu  fur  les  mots. 
Jd.  p.  léi,  (.  16, 

Il  faut  être  fort  circon(ped  a  employer  de  nou- 
veaux mots ,  ou  dans  Sci  fignifications  uou« 
velles^  Jd,p.  15  d,-  i,  51, 

Ufagc  civil  des  mots.  Id,  p^  17^,  J.  j. 

Ufage  pbilofophique.  Ihid.  » 

Sont  fort  difFérens.  Id,  p.  2PP  j  $•  if  «^ 

Les  mots  manquenc  leur  but  quand  ils  ncxci* 
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tent  pas  dans  rcfpric  de  celai  qui  écoute  ila 
même  idée  que  dans  Teipric  de  celui  qui 
parle.  /</•  p.  177 ,  §.  4. 

Quels  mots  font  les  plus  douteux ,  &  pourquoi, 
/<f.  p.  278,  §.  j  ,  &c. 

Les  mots  ont  écë  formés  pour  l'ufage  de  la  vie 
commune.  T.  2 ,  p.  4P i ,  $.  i. 

Jl/(?rx  qu  on  ne  peut  traduire.  /</•  p.  3  t  f ,  $.  6, 

Mouvement  lent  ou  fort  prompt ,  pourquoi  im^' 
perceptible.  Jdem.  p«  I4>  §•  7. 

Jkf«uvf/nenr  volontaire  inexplicable.  T. 4, p.  108, 

Définitions  abfurdes  du  mouvement*  Tom.  }^ 
p.  117,  J.'8,  p. 
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NÉCESSITÉ.  T.  1^  p.  178,  $.  ij; 

Négatif.  Termes  négatifs.  T.  3  ^  p.  61 ,  $.  4. 

Noms  négatifs  (ignifient  l'abfence  d'idées  po» 
(itives.  T.  t,  p.  374>  $•  î» 

IH.  Newton.  T.  4 ,  p.  i ix ,  $•  x i« 

Noms  donnés  aux  idées.  T.  i ,  p.  4^3 ,  $•  8. 

Noms  d'idées  morales  ,  établis  par  une  loi ,   ne 
doivent  pas  être  changés.  Tom.  4,  p.  1^4, 

$•  10. 

Noms  de  fubftances  ,    fignifiant  des  eflcoces 
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réelles ,  ne  font  pis  capables  it  porter  la 
certitude  dans  rentendemeat*  Idenu  p»  6t^ 

$•/• 

Lorfqu'ils  fîgnifient  ics  elTences  nominales,iIs 
peuvent  faire  quelques  propofirioos  cer- 
taines,  mais  en  fort  petit  nombre*  Id*  p.  6^^ 
S' 6. 

Pourquoi  les  bommes  mettent  les  noms  à  fa 
place  des  eflenees  réelles  qu  ils  ne  connoif 
lent  pas,  T.  3 ,  p.  34^  ^SAç* 

Deux  fauiTes  fuppofitions  dans  cet  nfage  def 
noms. /iiffm.  p.  350,  $•  II*  v 

Il  eft  impoflîble  d'avoir. un  nom  pacticnliec 
.    pgur  chaque  chofe  particulière.  T.  3 ,  p.  ||f , 
$.1.- 

.  ^t  inutile.  Ji/.  p.  8 1:,  $.3.  ^  r 

Quand  c'eft  qu'on  emploie  des  noms  propres. 
T.  3,  p.  8x,  $. 4&  ^. 

Les  noms  fpécifiques  font  attachés  i  l'eflence 
nominale.  /^  p.  x  o  3  ,  $•  1 6b 

Les  noms  des  idées  fimples ,  des  modes  Se  des 
fubftances ,  ont  tous  quelque  chofe  de  parti-, 
culier.  li.  p.  i  ii ,  $•  i. 

Ceux  des  idées  fîmples  6c  des  fubUances  (ê  rap-t 
portent  aux  chofes.  Uid,  $.  i. 

Ceux  des  idées  fîmples  8c  des  modes  font  em^ 
plo^s  pour  défigner  l'eflence  réelle  &  la' 
nominale. /^i</.  $.  3. 

Noms  i'ï^cs  /impies  ne  peuvent  être  définis,  ffi!» 
p.  114,  $.4. 
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«Bf  (ont  les  mon»  doucetrx.  Idem,  page  rjo^ 

Ont  très-peu  de  (abordination  dans  ce  que  les 
Logiciens  appellent  ti/iea  pr£dicamentaiu» 
'      Idem,  p.  13  2  9  $.  t6* 

Les  noms  ^es  idées  complexes  peuvent  eue 
défilais.  Idem»  p.  ii6y  $.  iz* 

Les  noms  des  modes  mhtes  (Ignifientdes  idées 
arbitraires*  I^.  p.  1 37 ,  §.  x  &  5 ,  M  p.  245, 

Ils  lient  enfemble  les  parties  de  lears  idées 
^  '  cMpkezes*  Id.  p;  f  51 ,  $.  io«^ 

Ik  fîgniiienr  toujours  Teilênce  réelle*  /</*p.  1  ^9f 

Pourquoi  appris  ordinairement  avant  que  ibs 
-:  iéées  qu'ils  ^oifiént  ibicnt  connues.  léid. 
p.  1^0.  $.  If. 

Nùmsàes  relations  compris  fous  ceux  des  moJes 
mixtes.  L/.  p.  ï6%  ^  $v  i^  • 

Les«  non>fr  généraux  des  fubflaiicesr  Cgpjfietit 
les  fozrtes.  Idem*  p.  1 6é  ^  $•  i  • 

Néceflaires  pour  défigatr  les.  e(pece$,  '  kiem. 

Les  noms  propres  appartiennent  uniquement 
aux  fubftances*  /</.  p.  141 ,  $.  41.* 

Ifçms  des  modes  confidér^s  dans  kur  preipiere 
application.  Id.p.  14;  ^J,  4445^  '-^  • 

Ceux  des-  fiib(lafiCje»cooiidéfé$>de  i|^éibe# /(i* 
p.  lyo,  f.  46. 
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•^  Les  noms  (pacifiques  figniâent  diffîrentes 
chofes  en  diSerens  hommes,.  Idaru  p.- 153  , 
$.48. 
Us  font  mis  à  la  pïace  Je  la  dtofe  qu'on  fup- 
pofe  zvoït  reifence  réelle  de  refpece^  id. 
P-*54,§-4P. 
Noms  des  modes  mixtes  fon vent  douteux  à  cafqfe 
de  la  grande  compoiition  des  idées  quils 
iîgnifient*  Idem,  p.  180,  $.  6* 

Parce  qu'ils  n'ont  point  de  modèle  dans  la  na- 
ture. Jd.p.  281,  §.  7. 

Farce  qu'on  apprend  lefon  avant  la  (îgnifica- 
tion.  Id,p.  2.8^9  §,  î^. 

Noms  ^es  fubftancei  douteui  »  parce  qu'ils  fc 
rapportent  à.  des  ntodeles  qu'on  ne  peut 
connoicre,  ou  du  moins  que  d'une  manière 
imparfaite.  Id»p.  ip  i ,  §.  n. 

Il  c&  diâficlle  (pie  ces  noms  aient  des  (ignifica^^ 
tions  déterminées  dans  des  rechercbes  phi- 
,  lofophiques./^.p.  299  y  $.  15* 

Exemple  fur  b  nom  de  liqueur.  Z/*  p*  3[oo  ^^ 

Le  nom  d'or.  Id.  p.  1^4 ,  $.  13^^  jU.  p.  3,03  , 
$.  17. 

JVbmx  d'idiées  fitnples  pourquoi  les  mùia$  don* 
ttux^fdem,  p.  3oéy  §.  i8. 

Les  idées  les  moins  Cdmpofées  oat  lies  noms 
les  moin^  douteux,  Id.  p.  508 ,  $•  19. 

Komire.  T.  i ,  p.  7  j  ,  $.  i. 
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Modes  cie  nombres  font  les  idées  les  ptus  dif> 
traces,  /i.  p.  7^,  J.  3., 

Démonflratîon  fur  les  nombres  (bot  les  plus 
dëcermioées.  UiH,  $.3. 

*  Le  nombre  eft  une  mefiire  générale.  Id.p,  S7, 

Il  nous  fournie  l'idée  la  plus  claire  de  l'infinicé. 
Jâid.  $•  I3« 

Notions •  Idem»  p*  30p.  $•  i« 
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vy Bscvmri  inévitable  dans  les  anciens  aa? 
teurs.  T.  3,  p.  i^o,  $•  lo* 

Quelle  eft  la  caufe  de  robfcurité  qui  fe  reor 
contre  dans  nos  idées.  T.  x ,  p*  $z9  >  $•  3* 

Obftînésy  ceux  qui  ont  le  moins  eiaminé  fes 
chofes  font  les  plas  obflinés.  T.  4 ,  p.  zp7  , 

Opinion  y  ce  que  c'efl*  Zi.  p.  187  j  9.  3 ,  p.  47^, 
f.  17» 
Comment  les  opinions  deviennent  des  prin^s 
cjpes.  T.  I ,  p.  117  â:  fuiv.  $.  ii,  &c. 

Les  opinions  des  autres  font  un   fàax  fonde^ 
ment  d'aflfentiment.  T.  4,  p*  i^i,  $•  6* 

On  prend  fouvent  des  opinions  fans  de  bonnes 
preuves.  Jd»  p.  zpy ,  S.  3. 

L*Or  efl  fixe  ,  difFérentes  fignifications  de  cette 
propoficlon.  T.  3  }  p.  15;  >  $.  50. 
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L*cau  palTe  â  travers  Tor.  T.  i ,  p.  14^  ^  $•  4. 

Organes*  Nos  organes  (ont  proportionnes  â  notre 
état  dans  ce  monde.  T.  i ,  p.  3  4^ ,  $•  i  i-i  3* 

Oh  8c  quand  9  ce  que  c'eft.  Id*p.  6i ,  $.  8. 
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X  Ail TICULV s,  joignent  enfeœble  les  parties 
da difcoars  ou  les  fentences  entières.  T»^p 
p.  i^^,§.  I. 

C'eft  des  particules  que  dépend  la  beauté  Jtt 
langage. /i^m.  p.  z^o ,  $•  x. 

.  Comment  on  en  peut  connoicre  rufiige.Ifff/n; 
p.  %6i^  §.  3* 

Elles  expriment  certaines  aâions  ou  diQ)ofr-i 
tions  de  Telprit.  Idem,  p.  261 ,  $•  4. 

M.  Fâ/^ii/aroît  une  excellente  mémoire*  T.  i, 

Paffion,  T.  2  ,  p.  32^  I  $•  1 1* 

Comment  les  padions  nous  entraînent  dans 
Terreur.  T.  4,  p«  465 ,  $.  11. 

Elles  roulent  fur  le  plaifir  &  la  douleur.  T»  2  ^ 
p.  142,  f.  3. 

,  Rarement  une  paflion  ex.ifte  toute  feuie.  Idem^ 
p.  223,$.  3p.  >. 

Pèche  9    chez  différentes  perfonnes  (îgnifie  des 
avions  diiiérences.  T.  i^p.iio^$.i^< 
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P^nfie.  Ceilb.  uncapératîoa  &  noardBTence  de 
rarne.  Id.  p.  196^  $.  lo.  T.  i,  p.  145  ^ 
5.4. 

Modes  de  peofer.  Id*  p.  13P  ,  $•  i  &  i» 

Manière  ordinaire  donc  les  kommes  penfenr. 
y^.  p.  143,5.4, 

La  pênfée  fans  mémoire  eft  inutile.  Tom.  r , 
p.  307,$.  15. 

Perception  de  trois efpeces.  T..&,  p.  168,  f.  j. 

# 

Dans  la  perception  Tclprit  eft  pour  l'ordinaire 
.  pafldf.  T,  2 ,  p.  404  y  !•.  I  • . 

CVft  une  impreffion  faite  fiir  rcQ?rît«  Ibidem. 
$.1,3. 

•   Dans  le  ventre  de  nos  merey^Tif,  p.  407 ,  ^.  f . 

.  Différence  entre  la  perception  &  les  idées  in- 
nées. Ibid,  5.  ^. 

La  perception  met  de  la  différence  entre  les 
animaux  &  les  végétaux.  i<^  pu  41 7 ,  {•  1 1. 

* 

Les  difFérens  degrés  de  la  perception  montrent 
la  fageff»  &  la  bofité  de  cslur  qui  nous  a 
faits.  Id.  p.  418  ,  $.  iz. 

La  perception  appartient  à  tons  Les  animaux, 
Id,  p.  42.0  >  §.  14. 
'  'C*e(^  la  première  entrée  i  la  connoiflTance.  Id* 

Ferroquety<\\\ï  parleroît  raifonnablement,  sjI  pat 
feroir  dès  là  pour  homme ,  &  s'il  en  porte- 
roit  le  nom.  T.  i ,  p.  441 ,  §.  8. 

Perfonne]  ce  que  c*cft.  W.p.  448,  J.-f^. 
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Terme  du  barreau.  Id,  p.  484,  $•  i6* 

La  même  con-fciencc  feule  fait  la  même  per- 
fonnalilé.  Idem. p.  457  ,  §•  il* Id.  p.  478, 
$.2.5. 

La  même  ame  fans  la  même  con-fcience  ne 
.   .  fart  pas  la  voèmt  perCbanaUté.  Id.  p.  4^5  9 

La  récompeofe  &  la  pgnîcîon  fuirent  ridenticé 
perfonnelle.  Id.  p.  470 ,  §•  1 8. 

Phyfique.  La  phyfique  n'eft  pas  capable  d'être 
une  fcience.Tom.  39  p.  52.3  ^  $.  i^.  T.  4  , 
p.  157)$*  10. 

Elle  efl  pourtant  fort  utile,  /i/.  p.  i^r ,  $.  i£« 

Ccmmeut  elle^peut  être  perfectionnée.  Uùiù 

'  Ce  «qui  a  empêcy  les  ptogrés.  Jhid* 

Plaijfîr&ioulevir.  T.  z ,  p.  14^ ,  §.  i".  Id,  p,  1 57, 

Se  joignent  à.  la  plupart  de  nos  id^es.  T.  i^ 

Fourquolils  font s^c tachas  à difFérentes^adtions. 
*        léid.  §.3.  ^  -    ' 

m 

Preuves.  T.  3  ,  p.  43P ,.  $.  j. 

Principes  pratiques  ne  font  pas  innés.  Tom.  i  ^ 
-p.  r6^^§.î. 

Ni  reçus  avec  un  confentement  univerfél.  Id» 

Ils  tendent  à  Tadion./^.  p,  174,  §•  3%' 

.    Tout  le  inonde  ne  convient  pas  fut  leur  fujet. 
Id.-ç,  100,  §  14. 
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Ils  font  Jifférens»  A/,  p.  ii6,  $.  ii.' 

Principes  y  ne  doivent  pas  être  reçus  (ans  nn  fé- 
vere  examen*  T.  49  p.  245 ,  $•  4*  /^^^m* 
p.  456,  $,  8. 

Mauvaifes  conféqaences  des  faux  principes»  Id. 
p«4f8,  $.^  &  lo. 

Nul  principe  n'eft  înAé.  T.  i ,  p.  1 13  ,  §•  i. 

Ni  reça  avec  un  confentement  univerfel.  Idem. 
p.  ii6y  $•  z,&c. 

Comment  on  acquiert  ordinairement  les  prin- 
cipes./<^.  p.  1 17.  $•  xx  ^.  &:c. 

lU  doivent  être  examinas.  Id.  p.'  11^ ,  {•  17. 

Ils  ne  font  pas  inpës  »  fi  les  idées  doiic  ils  (bot 
compofésiie  font  pas  innées.  Id.  pag,  %z%j 

Terfl9es!f riV^ft^/j.  T.  3  »  p.  ^t  j  $.  4. 
Prohabilitiy  ce  que  c'efl.  T.  4  /p.  183  ^  $•  r,  3. 
Les  fondemensde  la  probabilité.  ïd.  p.  xSS^ 

Sur  des  matières  de  fait.  /i.  p.  30^ ,  $.  ^. 

Comment  nous  devons  juger  des  probabilités; 
Id.v.  x8p,  J.  j. 

Difficultés  dans  les  probabilités.  7if^»  p.  .3 10  ^ 
$.  ^.         ^  '  •    i 

Fondemens  de  probabilité  dans  la  (péculatioa* 
i<f.p.  317,  §•  li.  .  .  .     - 
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Fauflcs  règles  de  probabilicé,  /<^.p.  4^5 ,  §•  7» 

Comment  des  efpriis  prévenus  évitent  de  fc 

rendre  â  la  probabilité. i</.  4^7  >  $•  i3* 

Propriités  des  effences  fpécifiques  ne  font  pas 
connues.  T.  3,  p.  155  9  §•  ^9* 
Les  propriétés  des  chofcs  font  en  fort  grand 
nombre.  Id.  p.  15 ,  §.  10 ,  /</.  p.  3 1 ,  §.  14. 

Propofitîons  identiques,  n'enfeignent  rien.  T.  4, 
p.  14^  ,  $.  z. 

Ni  les  génériques.  /^.  p.  i  ^  3 ,  §.  4.  Id.  p.  1 68, 

5.13. 
Les  propefîtions  ou  une  partie  de  la  définition 

cft  affirmée  du  fujet,  n'apprennent  rien.  Id* 

p.  155,$.^ &  (5. 

Sinon  la  lignification  de  ce  mot.  îd,  p.  15P9 

5.7. 
Les  propofitions  générales  qui  regardent  le» 

fubftances  font  en  général  ou  frivoles  ouinr 

certaines.  7i/.  p.  161 ,  §.  p. 

Propoficions  purement  verbales  comment  peu-» 
vent  être  connues.  /^.  p.  1 67 ,  §.  1 2. 

Termes  abftraits  affirmés  Pan  de  l'autre  ne 
produifcni  que  des  propofitions  verbales. 
Ibidem. 

Comme  auflî  Ibrfqu'une  partie  d*une  idée  com- 
plexe efl  affirmée  du  tout. '/a.  p.  168,  §.  i3. 

Il  y  a  plus  de  propofitions  purement  verbales 
qu'on  ne  croit  Ibid» 

Les  propofitions  univerfelles  n'appartiennent 
pas  â  1  exiflence»  Idem*  p.  17  5  >  $•  i* 
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Qoellts  propofiuoiis  ^^ypardauient  i  l*ezîA 
teace.  Ihid. 

Ccrittaes  propeftions  coacernam  rexîftence, 
ibnc  particalieres ,  &  d'aatres  qui  appar- 
tiennent â  des  idées  abftraites  ,  peuvent  être 
générales.  Id.  p.  134,  $.  13. 

Tropofitions  mentales»  Id*  p.  40^  $•  3»  ^« 

Verbales,  /^i^. 

Il  eft  diâScile  de  traiter  des  propofitions  mea- 
ules.  Ibid*  $»  5  &  4. 

Tiàjfance  ,  comment  nous  venons  â  en  acquérir 
l'idée.  T.  i,p.  160,  $•  I.   - 

Puiflance  af^ive  &  paffive.  Id.  p.  x  ^i ,  $•  i« 

Nulle  puiffance  paflîve  en  Dieu ,  nulle  puiiTance 
aâJve  dans  la  matière ,  adive  &  pamye  dans 
les  efprits.  Ibid» 

Notre  plus  claire  idée  de  puiiTance  aéllve  nous 
vient  par  réfleiion.  /^.p.  164,  $,  4. 

Les  puifTances  n  opèrent  pas  fur  des  puiflànces. 
Id.p,  18^,  $.18. 

Elles  conflituellt  une  grande  partie  des  idées 
des  fubflances.  Id,  p.  3.40,  §.  7. 

Pourquoi. 7^.  p.  343  ,  $.  8. 

Puiflance  eft  une  idée  qui  vient  par  fcnfanon 
&  par  réflexion,  T.  i  ,  p.  3  tf  7  ,  |.  8. 

Punition^  et  que  c  eft.  T.  i ,  p.  4^8  ,  J.  5. 

La  punition  &  la  récompenfe  font  attachées  i 
la  con  fcience.  Idem,  p.  470,  $•  18.  /^^m. 
p.  484  ,  J.  i(f. 
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Un  homme  ivre  qui  n'a  aucun  fentîmenc  de 
ce  qu'il  fait  9  pourquoi  puDi.ii/é/R.pag«47^, 

1.  2^ 


Q. 

\^  u  A  Li  TÉ  :  fécondes  qiralîtës,  leur  connexion 
ou  leur  incompatibilité  inconnues.  T.  3  ^ 
p.  488  ,$•  !!• 

Qua/ites  des  fubflances  peuvent  à  peiae  dtre  con- 
nues que  par  expérience.  Jdem,  pag.  4P  i  , 
$.  14,  16. 

Celles  des  fubllances  fpiricuelles  moins  que 
.  celles  des  fubftances  corporelles.  /</.  p.  45  8^ 

§•  \7- 
Les  fécondes  qualités  n'ont  aucune  liaifbn  con- 
cevables entre  les  premières  qualités  qui  les 
produifent.  1^.  4^1 ,  $•  11,  13. 

Les  qualités  des  fubftances  dépendent  de  eau» 
fes  éloignées.  T.  4,  p.  74,  J.  11. 

Elles  ne  peuvent  être  connues  par  àt%  defcrip 
tlons.  T.  3  9  p.  401,  f.  II. 

Les  (écondes  qualités  jufqu'où  capables  de  dé- 
monftration.  îd*  p.  448  ^$.  ii,xi&i3* 

Ce  que  c'cft.  T.  i ,  p.  377,  §«8.  T.  j ,  p.  132, 
$.  16. 

Comment  on  dit  qu'elles  font  dans  les  cHofes. 

T.2,p.  y<^5>$-*' 
Les  fécondes  qualités  feroient  autres  qu'elles 
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ne  paroiflTent  fi  Ton  poavoic  découvrir  Ic^ 
peûtes  parties  des  corps.  Id.  p.  347,  $•  ii« 

Premières  qualités.  T.  i ,  p«  377,  $•  p» 

Comment  elles  produifenc  des  idées  en  nous» 
Id.  p.  380 9  $•  II. 

Secondes  qualités,  /</.  P'  38^,  $•  i) ,  &c. 

Les  premières  qualités  refTemblent  â  nos  idées,' 
&  non  les  fécondes.  Idem.  p«  385  ,  $.  i^  • 
16  y  Sic. 

Trois  fortes  de  qualités  dans  les  corps.  Idem. 

P*  3^5  )  $•  ^3*  ^<^*  P^  4^^ >  $'  ^^* 
Les  fécondes  qualités  font  de  (Impies  puiflàn- 
ces.  L/.  p.  3^5  &fuiv.  $.  23  ,  24&2f. 

Elles  n'ont  aucune  liaifon  vifible]  avec  les  pre- 
mières qualités,  i^*  p*  3P^  >  $.  25* 


R. 

jt\  A I S  o  N.  DifFérentes  fignifications  de  ce  mot; 
T. 4,  p.  327,$.  I. 

Ce  que  c'cft  que  la  raifon.  Ibid.  §.2. 

Ellea  quatres  pitiés,  ii.  p.  331 3  $.  3. 

Oïl  c^efl  que  la  raifon  nous  manque.  Idem. 
p. 3(56,  §.5?. 

Elle  eH:  néceffaire  par-tout  hormis  dans  rin- 
tuicion.  Id*  p*  371 ,  $•  14* 

•  Ce  que  c'ell  que  félon  la  raifon ,  contraire  à 
la  raifon ,  &  au  deffus  de  la  raifon.  Idem. 
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Confidér^e  ea  oppoficion  à  la  foi^  ce  que 
c'efL  Id,  p.  }99\  §•  *• 

Elle  doit  avoir  lieu  dans  les  matières  de  reli- 
gion, /t^.  p.  410 , §•  I !• 

Elle  ne  nous  fert  de  rien  pour  nous  faire  con- 
noîf  re  des  vérités  Innées.  Tom.  i ,  p.  1 14  j 

L  acQulfîtion  des  idées  générales ,  des  termes 
généraux ,  &  la  raifon  croiflcnt  ordinaire- 
ment eofemble.  Z</.  p.  135  ,  §•  15. 

Ricompenfe ,  ce  que  c'eft.  T.  2 ,  jp.  4^8 ,  §.  J. 

RéeL  Idées  réelles.  Id.  p.  ^5^ 

Réflexion.  T.  i ,  p.  187 ,  $•  /!• 

Relatif.  T.  1 9  p.  401  >  §•  <• 

•       *  • 

Quelques  termes  relatifs  pris  pour  dès  déno- 
minations externes.  Id.  p   403  ,  §.  2.. 

'  Qutlqùes-uns  pour  des  termes  abfolus.  Idem» 

p.404>§'3' 
Comment  on  peut  les  connoître.  i^/.  p.  414  , 

§.Î0. 

Plufieurs  mots ,  quoiqu  ab.folus  en  apparence , 
font  relatifs*  /^.  415,  §.  é* 

Relation.  T.  i,  p.  47J  ,  §.  7.  T.  2,  p.  401; 

Relation  proportionnelle.  7i  p,  491 9  $»ï» 
Naturelle.  Jf/.  p.  4^*  >  $•  *• 
D'inftitution.If^.p. 495,$  3. 

Morale.  W.  p.  4^7,  $•  .4« 
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'  If  y  a  qutntké  Je  relatioQ«.  ïd*  p*  5  ^T»  $•  i7. 

Elles  fe  terminent  i  des  idées  firoples*  Idem, 
p.  p9,5.  i8. 

Notre  idée  de  la  relation  eft  claire.  Id»  p.  ^zi, 

<.  19. 
Noms  de  relations  douteux.  Ibid»  $•  ip. 

Les  relations  qui  n'ont  pas  de  termes  correla* 
tifs  ne  font  pas  fi  communément  obfervées* 
Id.  p.  403,  $.1. 

La  relation  efl  différente  des  chofes  qui  e» 
'  font  le  fojec.  Id.  p.  40^ ,  $•  4. 

Les  relations  chaogent  (ans  qu'il  arrive  aucun 
changement  dans  le  fujet.  tbid.  §.  ^« 

La  relation  eft  toujours  entre  deux  clio(ès«  Id^ 
p.  408,  $.  6. 

Toutes  chofes  font  capables  de  relation*  Idem. 
pr4op,$.7. 

.L'idée  de  la  relation  fouvent  plus  claire  que 
celle  des  chofes  qui  en  font  k  fujet*  Zdtm* 
p.  410^  $.  8. 

Les  relacions  (e  terminent  toutes  à  des  idées 
fimples  venues  par  fenfation  ou  par  réflexion. 

*  /af.p.  413,  J.p. 

Religion,  Tous  les  hommes  ont  du  tems  pour  s'en 

*  informer.  T.  4 ,  p.  44^,  §,  3, 

Les  pféceptes  de  la  religion  naturelle  font 
évidens.  T.  3  ,  p.  3 14 ,  $•  23. 

Réminifience.  T.  i^  p.  1^3 ,  $.  zo  Idem»  p.  4 Ji, 

$.7. 

Ce  que  c'eft.  T.  &  ^  p.  130 ,  J.  <• 
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Réputation.  Elle  a  beaucoup  de  pouvoir  dans  la 
vie  ordinaire* /(^. p. 508 9  §•  ix* 

Révélation.  Fondement  d'afleilcinient  qu'on  ne 
peuc  mettre  en  queftion.  Tom.  4,  p.  314^. 
$•  14» 

La  révélation  traditionale  lié  peut  introduire 
daoi  fefpcîe  aucune  nouveiie  idée*  Idem* 

Elle  n  eft  pas  ^  certaine  que  iiotre  raifon  ou 
nos  fens.  iâf,  p«  ^^4 ,  $•  4* 

Dans  des  nvitjeres  dç  jr^ironoemenx  nous 
n'avons  p^$  befoinde  révélation,  ii*  p..  3^, 

La  révélation  ne  doit  pas  prévaloir  fiir  ce  que 
nous  connoîfionsclairément.  Ihid,  Se  p.  40S, 
$.  10. 

Eli^  doit  prévaloir  fiir  tes  fMrokabilités  de  li^ 
'  raifod.  Id.  p.  405 ,  $.  8  &  5» 

Rhétorique ,  c*eft  Fart  de  tromper  les  gommes. 
T*  3,  p.  3é7,  5.  34.      • 

Riea*  Ceft  une  démonftration  que  rien  ne  peut 
produire  aucune  cbofe.  Toqi.  4,  pag.  ^S, 


*•-. 
À 
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S. 

^  ABLB,  Uanc  â  l'œil,  pellacîJe  dans  tin  mî- 
cro(cope«T.&,  p.  347>  $•  ii* 

Sa§adti^ccqiÈtc*c^*1mj^y  p.  3x8,$.  x. 

Sang,  comment  il  paroic  dans  on  microfcope, 
T.  x»p.547>^«ii> 

Savoir^  mauvais  état  da  (avoir  dans  ces  dernieis 
fiedes.  T.  3  ,  p.  3x7  9  ^«  7  >  &c. 

■  Le  Civoir  des  écoles  confifte  prindpalemeat 
dans  l'abus  des  termes.  Idem»  page  3x8  y 
*.8,&c. 

,  Un  tel  (avoir  eft  d'une  dangereufè  con^qnence. 
Id.f.  333,$.  II. 

Sceptique^  perfonne  n'eft  aflfez  (ceptique  pour 
douter  de  Ùl  propre  exiftcnce.  T.  4 ,  p.  1 77^ 
$.  z. 

Siunce.  Divifîon  jes  fciences  pat  rapport  aux 
chofes  de  la  nature,  a  nos  avions,  &auz 
(Ignés  dont  nous  nous  fervons  pour  nous  ' 
entre«communiquer  nos  penfées.  Id.  p.  480, 

$.!,&€. 

Il  nV  a  point  de  fcîence  des  corps  naturels* 

Sens  9  pourquoi  nous  ne  pouvons  concevoir 
d'autres  qualités  que  celles  qui  font  les  olh* 
jets  de  nos  fens.  T.  i  ^  p.  334,  $•  3. 

Les 
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<  Z^  (cns  apprennene  â  £fcernér  les  objets  ptc 
rezerdce.  T.  3 ,  p.  401 ,  $.  xi. 

Ils  ne  peavent  être  aâèâés  que  par  contaâ.  Idm 
p.  448»  $.11. 

Des  fêos  plus  vjfi  ne  nous  {croient  pas  aran^ 
cageuz.  T.  2  >  p. .54P ,  $•  1 1. 

Les  organes  de  nos  fens  proportionnés  â  notre/ 
énulbid. 

Senfatîon.  T.  i  «  p.  i^6  >  $•  5* 

'  Peut-être  Jiftioguée  des  autres  perceptions. 
T.  3.p.4^*>$«  î4/ 
Exptiquée«'T«  i^  p.  580,  $•  11,  &c. 
Ce  que  c*eft.  T.  i ,  p.  13P  >  $.  i. 

ConnolAànce  fenfible  auffi  certaine  qja'il  le 
£iut.  T«  4,  p.  214  9  $.'8. 

Ne  Ta  pas  au-delà  de  l'aé^e  préfeht.  7(/.p.  117  « 

Idées  fîmptes,  T.  i «  p.  33 1  »  §•  i. 

Ne  font  pas  formées  par  lefprit.  Id*  p*  331  » 

Sont  les  matériaux  de  toutes  nos  connoilEinces; 
Id.  p.  3^8,  §.  10. 

Sont  toutes  pofitives.  /</»  p.  371 ,  $•  x. 
Fort  différentes  de  leurs  caufes.  Ibid.  $•  x*}» 

Solidité*  Id,  p*  343  >  $•  !• 

Inféparable  du  corps.  Uid* 

Par  elle  le  corps  remplit  refpace»  Ihid.  §éfm 

On  en  acquiert  l'idée  par  rattoucheroenc*  Ibid. 

Tomjc  IF.  A  a 
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$.  3.    .  ' 

.  Et  de  la  datée. i«/»p,  34^,  $»4» 

15oi«  ce  qui  le  cooftirae.  T.  i,  p*  4^^  ,$.17^ 
Id.  p.  47X ,  $.  zo.  Id.  p.  478^  $•  23,  &c. 

5(9»»  fcs modes.  T.  x ,  p.  131 , $•  3. 
Stupidité,  T.  1 3  p.  43  3  ,  {•  8. 

Subfiance.  T.  x,  31^  »  S*  i* 

.  Noo9  n*en  avons  aacane  idée.  T.  z ,  p.  z^99 
$•18. 

Elle  ne  peat  goere  écre  connue.  T.  3 ,  p«  4^1  ^ 
$.  ^,&c. 

Notre  certitude  touchant  les.  fubftances  ne 
s'étend  pas  fort  k>în«  T.  4,  p.  64,  $.7, 
p.8^,  $•  15. 

Dan^  les  fubftances  nous  devons  reâifier  la 
£gnification  de  leurs  noms  par  les  ebo(es 
plutôt  que  par  des  définitions.  T.  3 ,  p.  40^, 

$•  *4-        . 

Leurs  idées  font  Singulières  ou  colledives.  T* 

ljp-474>$.  ^* 

Nous  n'avons  point  d'idée  diftinde  de  la  fubf- 
tance*  /</.'p.  \$9  ,  $•  18  5c  i^* 

Nous  n'avons  aucune  id^e  d'une  pure  fubftance* 
T.  1, p.  330,$.,!. 

Quelles  font  nos  idées  des  différentes  fortes  de 
fubftances.  W.'p.  333  ,  $.  3  ,  4>  ^• 

'Ce  qui  eft  i  obferver  dans  nos  idées  des  fabf- 
cances* /i/*p,  3^t^  $•  37. 
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Idées  colIe6^ii2es  des  fubftances.  Id.  p.  ^96. 

Sont  des  idées  (ingaUe/es.  Id.  p.  3^7  9  §•  %• 

Trois  forces  de  fubdances.  /</•  p.  430  9^*  ^* 

•  Les  idées  des  fubUances  ont  ua  double  rapport 
dans  refprit. /i.  p*  574,  $.  ^* 

>  I^esproprlétéçdes  fabftancesfonten  fore  grand 
nombre ,  &  ne  faurojent  être  tputes  connues. 
Id,  p*58^,  {.  p  &  lo» 

La  plus  parfaite  idée  des  fubftances.  LL  p*  340, 

Trois  fortes  d*idée$   confti tuent  notre  idée 
complexe  des  fubdances.  Id,  p«  344,  $•  ^« 

Subtilité  f  ce  que  c*e(l.T.3  ,  p.  318,  $.  8. 

Succeffion  y.  idée,  qui  nous  vient  principalement 
par  la  fuite  de  nos  idées.  T.  x ,  p-  368,  $.  ^^ 

Tir,  p.  IX y '$.^. 

Et  cette  fuite  d'idées  en  eftlamefure.  Id.p»  18^ 
§.  II.  \ 

Sylloffifme ,  n*efl  d'aucun  fecours  pour  raifoiuier* 
T.  4,  p.  331, S.  4« 
Son  ufage.  Uid. 

Incoavéniens  ^tiil  produit» /^{4/« 
Il  n'eft  d'aucun  ufage  dans  les-probabilités.  Jd. 
,•      P- 357  >$•?•' 

N'aide  point  à  faire  de  nouvelles  découvertes* 
/^.  p.  3^8,§.^. 

Ou  ï  avancer  nos  connoiffances. /^.  p.  3^1^ 

On  peut  faire  des  fyllogifmes  fur  des  chofet 
particulières  Id»  p.  3^3  ,  $•  8. 

A  a  z 
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T. 

X  iif  aiGMAGi,  cornaient  fes forces  Tieiuxeoc 
i  s'afFoibllr.  i^«  p.  311 ,  U  10» 

Temple  (  le  CheTalier  )  conte  qa*ii  fait  d'un  par- 
roquet.  T.  i ,  p.  441  >  f.  8. 

Tems ,  ce  qae  c'eft.  Id.  p.  13  ,  $•  17. 
Il  n'eft  pas  la  mefure  du  mouvement.  Id*  p*  33  ^ 

Le  tems  &  le  lieu  (ont  des  portions  diftinâies 
de  la  durée  de  l'expanfion  infinies.  Idem* 
p.  f7,$.  f  &  ^. 

Deux  fortes  de  tems.  Id.  p**  5S ,  $•  ^,  7. 

Les  dénominations  ptifcs  du  tems  (ont  rela* 
tives.  Id*  p*  4^0  >  $•  5  • 
Tolérance  néceflTaire  dans  l'état  od  eft  notre  con- 
noiflànce.  T.  4 ,  p.  300 ,  $•  4. 

Le  Tout  eft  plus  graod  que  fes  parties  ,  otage  de 
cet  axiome*  i</.  p.  1 1 x  «  $•  1 1. 

Tout  &  partie  ne  font  pas  des  idées  innées.  T.  x^ 
p*  134^  $«*^* 

Tradition^  la  plus  ancienne  eft  la  moins  croyable» 
T.4,  p.  ii%i  §•  10* 

Trifiejfe^  ce  que  c'cft,  T,  i , p.  153 ,  $•  8. 


TMc  des  matières:  5  dit 

V  A  ft  i£  T ifi  dans  les  pootfbltes  des  honunesr; 
d'od  vient,  id.  p*  % 5  4  »  ^.  1 4*  ' 

Yiritiy  ce  qnc  c*cft.  T.  4,  p.  40 ,  $•  i ,  y ,  ^.  * 
Vërité  de  penfiie.  id.  p.  40^  $•  3  >  ^« 

f    £)e  paroles.  i^/V.  $•  3, 

Vérité  rerbale  &  réelle,  id,  p.  jo,  $•  8,  ^. 

Morale  &  mécaphyfîque.  /</.  p.  f  j ,  $.  i  x. 

Générale  rarement  comprife  qa*entant  qu'elle 
eft  exprimée  par  des  paroles.  Id,  p.  f  6 ,  f.  x. 

En  quoi  elle  coafifte.  T.  3 ,  p.  x8  «  $.  ip. 

VertUy  ce  que  c'eft  réellement.  Tpœ.  i,  p.io8» 
§.18. 

Ce  que  c'eft  dans  l'application  commune  de  ce 
mot,  T.  z  9  p.  f 03  ,  $•  xo  d(  1 1. 

La  vertu  eft  préférable  au  vice ,  ruppofé  (éule- 
ment  une  fimple  poffibilité  d'un  état  i  venir, 
.^    Jd.f.i2py§*yo. 

F/cf  9  il  confîfte  dans  de  £iuÏÏes  mefures.da  bien; 
T.  4i>P»47*,§.ï^^ 

VifibU  y  le  moins  vifible.  T.  x ,  p.  ^4 ,  §.  9. 

Z//{i/^.  Idée  qui  vient  par  fenfation  &  par  réflexion, 
T.  I, p.  36e,  $.7. 

*  *  *       , 

Suggérée  pour  chaque  cHofe.  Tom»  x^  f^7Sf 


~^ 


|tfx  TabU  des  maticrpêl 

Utuverfaluéticù  que  dans  les  figoes.  T.  5 ,  p.  ^y 


•    r 


Vmvcrfaux ,  cômment'fâics.  T.  i  >  p.  4f  5  9  $•  9- 

yùluion\,  ce  qneVell*  T.  **,  p*  l^^^  $•  5  ,  i^- 
p.  181 ,  $^15. 

«  Mieux  CQnoue  pai;  réflexîoB  qqe  par  4cs  mots^ 
z^.p.toi,  $.  30. 

i  ,  '  ' 

Kohntaire  j  ce  que  c'cft.  if.  p*  1  ^8 ,  $.  f ,  p«  i7f# 
.$.  II. /V.p.iop,  $»  z8. 

»       •  * 

.^47/o;si;^,çeqi)ex:'èA.  i/.  p.  1^8  9$.  5,  ^.\%i  » 
5.  15^  i^.  p.  101  y  $.  2p. 

.  ^  Ce  qui  détermine  la  volonté,  ibid* 

Elle  efl  ibureiu  confendae  avec  1«  defir.  idem. 

Elle>a  Jnt!ue  que  fur  nos  propres  aâions,  ibtd» 
Ccft  à  elles  qu'elle  fe  termine,  idçm.  p.  a»  j, 

La  volonté  cft  déterminée  par  la  pins  grande 
inquiétude  préfçnte,  &  capable  d^êtreëloi- 

•  *     ghéè/Uid.  '•  . 

La  volonté  eft  lapuiflance  de  vouloir.  T.  i  ^ 

Vuide*  Il  eft  poffible.  id.  p.  5  04 ,  §.  1 1  • 
Le  mouvement  prouve  le  vuide«  id,  p.  50 p  ; 

Nous  avons  une  idée  du  vui'Je.  i(f*  p*  54^1  $•  }  1 


